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l'influence  de^  lieux ,  des  eaux  et  du  climat  sur  ce  dévelop- 
pement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  ce  qiii  constitue  le  perfectionnement  et  la  dégradation  des 
diverses  parties  de  l'homme. 

Cet  ouvrage  ayant  pour  objet  de  rechercher 
quelles  sont  les  lois  générales  suivant  lesquelles 
les  nations  prospèrent  ou  dépérissent,  il  con- 
vient avant  d'aller  plus  loin,  de  déterminer  ce 
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(ju'il    lauL  ('iil<*ji(lr<!  par  ces  inot.s  <iép(-i  i.ss(uncnt 
el  prosp^Tih*. 

On  a  vu  ,  (Ijiii8  If  livrr  pn-cjulnit,  (jiif,  riiomiiuî 
})«*iit<''tn;consi«lrn';  sous  trois  points  (Je.  vuedilié- 
reiis  :  dans  ses  organes  [jliysiqurs,  dans  ses  fa- 
cultés intcJlcctuclh's,  dans  SOS  {)assions.  Chacune 
de  ces  diverses  parties  pourrait  ftre  subdivisée  en 
nn^rand  nombre  tl'autres;  mais  une  suljdivision 
serait  ici  sans  objet. 

Jl  nous  serait  impossible  de  nous  faire  des  idées 
justes  de  la  ffrandeur  ou  de  la  dé[jradation  d'un 
peuple ,  si  nous  ne  commencions  par  nous  faire 
des  idées  exactes  dece  qui  forme  la  grandeur  ou  *• 
la  dégradation  d'une  personne;  et  il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  nous  faire  des  idées  justes  d'une 
personne,  si  nous  n'avions  pas  soin  d'observer 
les  diverses  parties  dont  elle  se  compose. 

Pour  savoir  ce  qui  constitue  la  décadence  ou  la 
prospérité  d'une  nation ,  il  est  donc  nécessaire  de 
connaître  en  quoi  consiste  la  dégradation  ou  le 
perfectionnement  de  chacune  des  principales 
parties  dont  la  réunion  forme  un  individu.  Le 
perfectionnement  et  la  dégradation  de  chacune 
des  parties  de  nous-mêmes  étant  connus ,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  de  nous  faire  des  idées  exac- 
tes de  la  dégradation  et  du  perfectionnement  d'un 
homme,  d'une  famille,  d'une  nation,  et  enfin  du 
genre  humain  tout  entier. 

Nos  organes  physiques  sont  susceptibles  de 
deux  genres  de  perfectionnement  :  le  premier 
consiste  dans  la  bonté  de  leur  constitution;  le 
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second^  dans  l'aptitude  que  l'exercice  leur  a  don- 
née d'exécuter  certaines  opérations.  Un  homme 
qui  ^e  trouve  doué^  en  venant  au  monde ,  d'une 
bonne  constitution  physique  ;  qui  est  élevé  sous 
une  température  douce  et  dans  une  atmosphère 
pure;  qui  se  nourrit  d'alimens  sains  et  abondans; 
qui  se  livre  à  un  exercice  modéré ,  et  n'a  l'esprit 
troublé  d'aucune  crainte,  acquiert,  en  général, 
une  organisation  physique  aussi  parfaite  que  sa 
nature  le  comporte.  La  force  de  ses  organes, 
leur  exacte  proportion  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres ,  leur  aptitude  à  remplir  les  fonctions  diver- 
ses auxquelles  la  nature  les  a  destinés ,  ou  à  exé- 
cuter les  diverses  opérations  auxquelles  l'étude  et 
l'habitude  peuvent  les  rendre  propres^  en  con- 
stituent la  perfection. 

Ce  premier  genre  de  perfectionnement  ne  se 
rencontre  quelquefois  que  dans  quelques-unes 
despa  ties  :  un  homme  peut  avoir  quelqu'un  de 
ses  organes  internes  vicié,  tandis  que  ses  organes 
externes  sont  bien  constitués  j  il  peut  avoir  l'or- 
gane de  la  vue  ou  celui  de  l'ouïe  excellent ,  tan- 
dis qu'il  n'existe  aucune  proportion  entre  ses 
membres  ;  enfin ,  quoique  les  diverses  parties  de 
l'homme  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  cer- 
taine influence,  elles  se  fortifient  ou  s^affaiblis- 
sent  rarement  dans  une  proportion  exacte. 

Le  second  genre  de  perfectionnement  dont  les 
organes  physiques  de  l'homme  sont  susceptibles 
consiste  à  exécuter  diverses  opérations  plus  ou 
moins  utiles ,  soit  à  l'individu  lui-même ,  soit  à 
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scfi  8oiiil)l.'ii)Uî8.  (](•  ijonre  <!<•  [)f;rrcctioiiiir'inont 
s'évjjhic  par  h's  avaiitîJ|n*s  (jiii  en  i  «'.sull<'jif  pour 
rindividu,  pour  sa  lainillc,  [)Our  riiuinaiiité. 
In  liomine  [X'iit  cxeraîr  ses  oqjaiip^  à  se  n'iidn* 
habile  (iaiis  l'art  de  la  péclie^  (j(;  la  cliasse ,  de 
ra^jricnllure,  dant  la  lahricatir)ii  de  certains  ol)- 
j(*ls,  on  dans  les  beaux-arts.  La  perfection  qu'il 
leur  donne  est  en  raison  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  ex('*cute  les  opérations  auxquelles  il  se 
livre,  de  la  variété  des  objets  qu'il  a  la  capacité 
de  produire^  de  la  valeur  de  ses  produits,  ou 
des  avantajjes  qui  en  résultent. 

Ces  deux  genres  de  perfectionnement  influent 
plus  ou  moins  l'un  sur  l'autre.  Un  honnue  doué 
d'une  bonne  organisation  plivsique,  a  plus  d'a- 
dresse et  de  force  que  celui  dont  l'organisation 
est  défectueuse;  il  peut  se  livrera  de  plus  longs 
et  de  plus  pénibles  travaux  ;  il  peut  faire  de  plus 
longues  études  et  acquérir  par  conséquent  plus 
d'habileté.  Nos  organes  physiques  sont  les  pre- 
miers instrumens  que  la  nature  met  au  service 
de  notre  intelligence ,  et  il  est  évident  que  plus 
ces  instrumens  ont  de  perfection ,  plus  il  est 
facile  d'en  tirer  un  parti  avantageux.  D'un  autre 
côté,  plus  nous  exerçons  chacun  de  no8  organes, 
plus  nous  en  augmentons  la  force,  la  souplesse  et 
la  finesse. 

Cependant,  quoique  ces  deux  genres  de  per- 
fectionnement exercent  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence réciproque,  ils  existent  rarement  chez  le 
même   individu   dans    une    égale    proportion. 
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Souvent  un  homme  doue  d'une  organisation  pliy- 
sique  excellente,  n'a  donne  aucune  habileté  à 
ses  organes  ^  et  ne  peut  en  tirer  que  peu  de  ser- 
vices. Souvent  aussi  un  individu  doué  d'une  fai- 
ble organisation^  a  acquis ,  par  Fëtudeet  l'exer- 
cice, une  grande  habileté ,  et  tire  de  ses  facultés 
des  avantages  inconnus  au  premier.  L'homme 
qui  réunit  ces  deux  genres  de  perfectionnement, 
est  supérieur  à  celui  qui  n'en  possède  qu'un  seul; 
et  celui  qui  possède  le  second  est  supérieur  à 
celui  qui  ne  possède  que  le  premier. 

Les  focultés  intellectuelles  de  l'homme  sont 
également  susceptibles  de  deux  genres  de  perfec- 
tionnement. Dans  un  sens,  on  dit  qu'un  indi- 
vidu a  l'entendement  bien  Ibrmé ,  si  chacune  de 
ses  facultés  intellectuelles  est  propre  à  remplir 
les  fonctions  auxquelles  la  nature  l'a  destinée. 
Ainsi  entendu,  le  perfectionnement  consiste  dans 
la  susceptibilité  qu'ont  les  organes  intellectuels 
d'être  développés  par  l'étude  ou  l'exercice.  Tous 
les  esprits  ne  sont  pas  susceptibles  du  même  genre 
de  développement  :  quelques-uns  sont  plus  pro- 
pres que  d'autres  à  acquérir  certain  genre  de 
connaissances,  ou  à  se  livrer  à  des  travaux  parti- 
culiers. Il  est  hors  du  sujet  que  je  traite  de  re- 
chercher quelles  sont  les  causes  physiques  et  mo- 
rales qui  produisent  ces  différences  ;  il  me  suffit 
de  les  indiquer. 

Dans  un  autre  sens,  on  dit  qu'un  homme  a  les 
facultés  intellectuelles  perfectionnées,  lorsque, 
par  l'étude  et  l'exercice,  il  leur  a  donné  tout  le 
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<l(îVC*io[)p(*mc,iiL  (loiil  rll(.'s  sont  suscrpiihlcs.  Il 
n'arrive  jamais  (]u'un<;  pcrsoinK!  déveicjppc  .s(;.s 
lacultds  inh*lie('lu(;ll(î.s  ,  avec:  la  niénje  étentJue  , 
dans  tontes  les  hranclies  (Jc8  connaissance»  lin- 
maines.  ('liacnn  elioisit  ordinairement  un  sujet 
d'études  et  y  consacre  la  plus  (jrande  partie  de 
son  tempii  ;  s'il  se  livre  ii  des  recherches  relatives 
à  d'autres  connaissances,  ce  n'est,  en  {général, 
que  pour  éclairer  la  science  qu'il  cultive  d'une 
manière  spéciale,  lin  homme  peut  donc  avoir 
ies  facultés  intelhîctuelies  très-développées  sur 
un  sujet  particulier,  tandis  qu'il  ne  leur  a  donné 
aucun  développement  sur  des  sujets  différens. 
Tous  les  fjenres  de  connaissances  sont  utiles  h 
ceux  qui  les  possèdent  et  à  leurs  semblables  ; 
mais  on  juge  encore  ici  du  plus  ou  moins  de 
perfectionnement  intellectuel  d'une  personne  ou 
d'une  nation,  par  le  degré  d'utilité  que  le  genre 
humain  retire  de  ses  lumières. 

Dans  les  facultés  intellectuelles  comme  dans 
les  facultés  physiques,  le  perfectionnement  qui 
consiste  dans  ia  bonne  organisation  de  Tindividu, 
influe  considérablement  sur  celui  qui  résulte  de 
l'exercice,  et  celui-ci  influe  à  son  tour  sur  celui- 
là.  Un  homme  doué  d'un  entendement  sain,  s'il 
se  livre  à  l'étude ,  donne  à  ses  facultés  intel- 
lectuelles un  développement  que  ne  saurait 
donner  aux  siennes  l'individu  qui  a  reçu  de 
la  nature  un  entendement  vicieux  ou  faible- 
ment constitué.  D'un  autre  côté,  celui  qui 
exerce  son  intelligence,  lui  donne  une  force  et 
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une  promptitude  qu'elle  ne  saurait  avoir  sans 
exercice;  la  force  de  l'esprit  comme  celle  du 
corps,  est  autant  en  raison  de  l'exercice  qu'on 
lui  a  donné,  qu'en  raison  de  ses  dispositions  na- 
turelles. 

L'homme  qui  joint  l'étude  à  une  bonne  orga- 
nisation primitive,  a  une  supériorité  incontesta- 
ble sur  celui  qui  n'a  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  genres  de  perfectionnement  ;  mais  celui  qui 
a  cultivé,  par  l'étude  et  le  travail,  une  intelli- 
gence médiocre,  a  une  supériorité  non  moins  in- 
contestable sur  celui  qui,  étant  né  avec  une  ex- 
cellente constitution  intellectuelle,  ne  s'est  livré 
à  aucun  genre  d'étude ,  ou  ,  ce  qui  est  pis ,  qui 
a  eu  Fesprit  faussé  dès  son  enfance.  Un  homme 
né  avec  une  intelligence  faible,  mais  bien  élevé  , 
possède  une  immense  supériorité  intellectuelle 
sur  un  individu  né  avec  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  mais  abruti  par  le  fanatisme  ou  par 
l'oppression. 

Le  perfectionnement  intellectuel  de  l'homme 
consistant  dans  l'aptitude  de  chacune  de  ses  fa- 
cultés à  remplir ,  le  mieux  qu'il  est  possible ,  les 
diverses  fonctions  auxquelles  elles  sont  propres  , 
il  s'ensuit  que  l'individu  qui  peut  appliquer  son 
attention  avec  le  plus  de  persévérance  et  le  moins 
de  fatigue  aux  objets  qu'il  a  besoin  de  connaître; 
celui  dont  la  mémoire  retient  avec  le  plus  de 
fidélité  et  conserve  le  plus  long-temps  les  impres- 
sions qu'il  a  reçues;  celui  qui  peut  comparer  le 
mieux  et  avec  le  plus  de  promptitude  les  diverses 
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i(léc8  (ju'il  conçoit,  et  jijicici'.voir  Jcs  ia|)[)orti* 
qui  existent  entre;  (*lles-  celui  «lont  l'opiit  «uit 
avec  le  j)lu.s  (!<•  facilite;  rencliainenient  de»  laits 
ou  (le«  idi^es,  soit  cju'il  remonte  (ie«  effets  aux 
causes,  soit  qu'il  descende;  des  causes  aux  eflets  ; 
celui  qui  sait  le  mieux  combiner  les  imai^eiKju'ont 
produites  sur  sou  esprit  les  objets  dojit  il  a  été 
frappé;  enfin,  celui  f[ui  peut  le  mieux  coimaitrc 
ce  que  les  choses  sont  et  ce  qu'elles  produisent, 
est  aussi  celui  dont  Tentendement  est  le  mieux 
organisé,  ou  dont  les  facultés  intellectuelles  sont 
les  plus  parfaites. 

Le  perfectionnement  moral  de  l'homme  con- 
siste, non  dans  l'absence  des  diverses  affections 
dont  il  est  susceptible  ;  non  dans  l'extinction 
d'un  certain  nombre  de  passions,  et  dans  le  dé- 
veloppement de  quelques  autres;  mais  dans  la 
juste  direction  de  toutes,  et  dans  l'empire  qu'il 
exerce  sur  chacune  d'elles,  conformément  aux 
règles  d'une  intelligence  éclairée.  La  perfection 
morale  de  l'homme  consiste  donc  moins  dans  la 
nature  des  passions  dont  il  est  affecté,  que  dans 
le  discernement  et  dans  la  mesure  avec  lesquels 
il  les  applique.  La  passion  de  l'amour  n'est  en 
elle-même  ni  une  vertu  ni  un  vice  :  c'est  une  ma- 
nière agréable  de  sentir  dont  nous  sommes  ra- 
rement les  maîtres;  elle  commence  à  devenir 
vicieuse  du  moment  qu'elle  nous  fait  commettre 
des  actions  funestes  à  l'humanité.  Haïr  est  en  soi 
un  sentiment  pénil)le,  et  sous  ce  rapport  c'est 
une  passion  vicieuse  :  mais  haïr  les  habitudes  et 
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les  actions  malfoisantes^  et  ne  céder  à  sa  haine 
que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  la  répression 
de  ces  actions  ou  de  ces  habitudes,  ce  n'est  pas 
un  vice^  c'est  une  vertu. 

Ayant  vu  en  quoi  consiste  le  perfectionnement 
des  diverses  parties  dont  l'homme  se  compose  , 
il  est  aisé  de  comprendre  en  quoi  consiste  la  dé- 
gradation ou  le  défaut  de  développement.  Nos 
organes  physiques  étant  susceptibles  de  deux 
genres  de  développement^  l'un  qui  consiste  dans 
la  bonté  de  leur  constitution,  et  l'autre  dans  les 
divers  genres  d'aptitude  que  l'exercice  leur  a 
donnés,  on  peut  dire  qu'ils  sont  susceptibles 
de  deux  genres  d'imperfection  correspondans. 
Leur  faiblesse,  leur  défaut  de  proportion,  la 
difficulté  avec  laquelle  ils  remplissent  les  fonc- 
tions qu'exige  la  conservation  de  Tindividu  ou 
de  l'espèce,  constituent  la  dégradation  du  pre- 
mier genre;  la  cessation  complète  de  ces  fonc- 
tions est  la  mort  de  l'individu.  L'inhabileté,  la 
maladresse,  l'engourdissement  qui  résultent  du 
défaut  d'application  et  d'exercice,  constituent  le 
second  genre  de  dégradation  -,  cette  dégradation 
est  plus  ou  moins  profonde  selon  que  les  actions 
que  l'individu  est  incapable  d'exécuter  sont  plus 
ou  moins  importantes. 

Les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  sont 
également  susceptibles  de  deux  genres  d'imper- 
fection :  l'un  qui  résulte  d'un  vice  d'organisa- 
tion, l'autre  qui  est  produit  ou  par  une  absence 
complète  d^exercice,  ou  par  une  fousse  applica- 
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tioii.  Un  individu  (jiii  jic  [x-uf.  i'witv  son  atten- 
tion 8ur  aucun  ohjrt,  (l^ine  manière  Huivie,  ou 
retenir  I(;s  ini[)re.s8i(jn.s  faites  «ur  «on  esprit  par 
les  objets  exlCTiein'.s,  ou  ('r)nihiner  le  pftit  nr)Fn- 
bre  (rid<*e.s  ([u'il  «  reeues,  est  atteint  (Ju  premier 
^enn^  (rim[)(nreclion.  Il  en  est  de  même  de  celui 
qui  ne  peut  apercevoir  les  rapports  qui  existent 
entre  ses  idées,  ou  en  suivre  la  liaison;  il  en  est 
encore  de  même  de  celui  qui  est  incapable  de 
recevoir  des  impressions  justes,  ou  de  corri^jer 
par  l'application  de  ses  oqjanes,  les  fausses  idées 
qui  ont  pénétré  dans  son  esprit.  Ces  diverses  es- 
pèces d'imperl^ction  sont  susceptibles  de  grada- 
tion :  lorsqu'elles  sont  portées  jusqu'à  un  certain 
degré,  on  les  désigne  sous  le  nom  d'imbécilité  , 
de  faux  jugement  ou  de  manie,  sans  qu'il  soit 
possible  cependant  de  fixer  le  point  auquel  la 
manie  ou  l'imbécilité  commencent. 

L'imperfection  ou  la  dégradation  morale  de 
l'homme  peut  tenir  à  trois  causes  :  à  la  fausse 
direction  des  passions,  à  leur  faiblesse,  à  un 
excès  de  force.  Les  passions  ont  reçu  une  fausse 
direction^  si  les  affections  bienveillantes  ,  telles 
que  l'amour,  l'amitié,  la  sympathie,  la  pitié, 
l'admiration,  le  respect,  se  dirigent  vers  des  ac- 
tions ou  des  objets  funestes  au  genre  humain,  et 
si  les  passions  malveillantes,  telles  que  la  haine , 
l'aversion,  l'antipathie,  le  mépris,  se  portent 
sur  des  objets  ou  des  actions  contraires.  La  fai- 
blesse des  passions  est  dans  l'homme  une  imper^ 
fection  morale,  lorsqu'elles  n'ont  pas  assez  d'é- 
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nergie  pour  le  déterminer  à  exécuter  les  actions 
que  sa  position  et  l'intérêt  de  son  espèce  exigent 
de  lui.  Enfin^  la  force  des  passions  est  une  im- 
perfection morale,  toutes  les  fois  que  l'homme 
se  laisse  entraîner  par  elles  au-delà  des  limites 
qu'une  raison  éclairée  lui  a  tracées. 

-Chacune  des  principales  parties  de  l'homme 
exerce  sur  les  autres  une  influence  plus  ou  moins 
étendue.  Un  homme  dont  tous  les  organes  physi- 
ques sont  bien  constitués  et  remplissent  bien  les 
fonctions  auxquelles  ils  sont  propres ,  a  plus  de 
moyens  de  développer  son  intelligence  que  celui 
qui  n'a  reçu  de  la  nature  qu'une  organisation 
vicieuse.  De  même,  celui  dont  l'entendement 
est  très-développé ,  a  plus  de  moyens  de  perfec- 
tionner ses  facultés  physiques  et  morales ,  que 
celui  dont  les  facultés  intellectuelles  n'ont  reçu 
aucun  développement.  Il  sait  quels  sont  les  exer- 
cices qui  le  fortifient ,  et  connaît  les  causes  ca- 
pables de  l'affaiblir  ou  de  le  détruire  ;  pouvant 
mieux  juger  des  conséquences  de  ses  actions  ,  il 
a  le  moyen  de  régler  ses  affections  de  la  manière 
la  plus  utile.  Enfin ,  l'homme  qui  n'a  que  de 
bonnes  habitudes  conserve  mieux  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles  que  celui  dont  les 
habitudes  sont  vicieuses  ;  il  peut  donner  aux 
unes  et  aux  autres  plus  de  développement  que 
ne  peut  en  donner  aux  siennes  celui  dont  les 
mœurs  sont  corrompues. 

Cependant ,  quoique  chacune  de  nos  facultés 
soit  susceptible  de  développement ,  et  qu'elles 
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<'.xcr("(!nt.  l<*.s  iijK's  sur  l<*.s  auti^'s  une  certaine  in- 
fluence ,  il  est  rare  (\\ut  dann  la  même  perHC)nne 
elles  fiou'.nt  d(*vel()j)|jée8  au  même  de^jré ,  et 
(ju'elles  8C  irouvenL  dans  une  parlaite  liannonie; 
il  arrive,  au  contraire,  [)res({ue  toujours  ,  rjue 
c|uel(jues-unes  de  ses  lacullés  dominent  sur  toutes 
les  autres.  Un  lionnne  peut  être  parfaitement 
constitué,  voir  réjjner,  dans  les  diverses  parti<!.s 
de  son  individu  physique,  des  proportions  exac- 
tes, être  doué  d'une  force  musculaire  considé- 
rable et  d'une  grande  agilité ,  et  avoir  cependant 
une  intelligence  bornée  ou  des  passions  désor- 
données. Un  autre  peut,  au  contraire,  être  doué 
d'une  intelligence  extraordinaire  et  posséder  des 
connaissances  très-étendues,  avec  une  santé  dé- 
licate et  des  organes  physiques  défectueux  ;  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  qualités  de  l'esprit  et 
les  infirmités  du  corps  réunies  dans  la  même  per- 
sonne. Enfin,  des  passions  faibles  ou  énergiques 
peuvent  se  trouver  chez  un  homme  doué  d'une 
bonne  organisation  physique  ,  mais  dont  les  fa- 
cultés intellectuelles  sont  peu  développées,  comme 
elles  peuvent  se  trouver  cliez  un  homme  d'une 
constitution  physique  défectueuse,  mais  d'un  en- 
tendement très-éclairé. 
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CHAPITRE  II. 


Des  effets  généraux  qui  résultent  du  développement  des  facultés 
humaines.  —  Erreurs  de  quelques  philosophes  à  ce  sujet. 


Un  homme  ne  peut  perfectionner  aucune  par- 
tie de  lui-même ,  sans  qu'il  en  résulte  plusieurs 
avantages,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  ses 
semblables  :  le  perfectionnement  de  ses  organes 
physiques  produit  la  santé ,  la  force ,  l'adresse , 
l'agiHté;  il  le  met  à  même  d'exécuter  une  multi- 
tude d'opérations  nécessaires  à  la  satisfaction  de 
ses  besoins  ou  de  ses  plaisirs ,  et  de  se  garantir 
d'une  foule  d'accidens  ;  il  lui  rend  moins  néces- 
saires les  secours  gratuits  de  ses  semblables ,  et 
contribue  ainsi  à  son  indépendance  ;  il  le  délivre 
des  craintes  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la 
faiblesse  ou  de  la  maladresse;  enfin,  il  contribue 
à  sa  satisfaction  intérieure ,  en  lui  donnant  la 
conscience  des  services  qu'il  peut  rendre ,  soit  à 
lui-même,  soit  à  d'autres. 

Le  perfectionnement  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles le  met  à  même  de  faire  de  ses  organes 
physiques  et  des  choses  dont  il  peut  disposer, 
l'usage  le  plus  avantageux  pour  lui  et  pour  ses 
semblables  ;  il  lui  donne  une  influence  plus  ou 
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moins  ('Iciuluit  sur  les  {XT.soiiik'h  <1oiiI  I  iiif(;ili- 
{jence  est  moins  (l(;vclo[)p<*e  ,  et  accroît  ainsi  sa 
puissance;  il  lui  fournit  le  moyen  de  (Jiri'^er  les 
lx>rce8  (le  la  nature,  de  1<îs  contraindre  à  travailler 
pour  lui  et  h  produire  If^s  choses  propres  à  satis- 
faire ses  })esoins  de  préf(Tence  à  celh's  rjui  lui 
seraient  funestes  ou  inutiles;  il  contribue,  de 
même  que  le  perfectionnement  de  ses  oq^anes 
pliysiques ,  à  accroître  son  indépendance ,  à  le 
garantir  de  plusieurs  dangers  ,  et  à  le  délivrer  des 
craintes  qui  environnent  les  personnes  dont  l'en- 
tendement est  peu  développé  ;  il  lui  f^iit  prévoir 
les  conséquences  éloignées  de  ses  actions ,  et  le 
met  à  même  de  prendre,  dans  toutes  les  occa- 
sions^ le  parti  le  plus  avantageux  pour  lui  et  pour 
les  autres  ;  il  lui  donne  le  moyen  de  rendre  à  au- 
trui un  grand  nombre  de  services,  et  accroît 
ainsi  sa  satisfaction  intérieure  par  le  sentiment 
même  de  son  utilité;  enfin,  il  le  met  en  commu- 
nication avec  les  personnes  dont  Tentendement 
est  également  développé ,  et  le  fait  participer  à 
leurs  découvertes  et  à  leurs  progrès. 

Le  perfectionnement  de  ses  facultés  morales  ;, 
qui  est  la  suite  ordinaire  du  perfectionnement  de 
ses  facultés  intellectuelles ,  quoiqu'il  ne  le  soit 
pas  toujours^  produit  des  avantages  qui  ne  sont 
pas  moins  étendus.  Le  premier,  c'est  de  mettre 
l'homme  en  paix  avec  ses  semblables ,  et  de  lui 
assurer,  dans  tout  état  civilisé ,  le  plus  grand  des 
biens ,  celui  de  la  sécurité.  Il  est  évident ,  en  ef- 
fet, que  l'homme  qui  n'éprouve  que  des  passions 
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bienveillantes  pour  les  objets  utiles  à  sou  espèce, 
et  qui  ne  sent  ou  ne  manifeste  de  l'aversion  que 
pour  les  objets  funestes ,  n'a  pour  ennemis  que 
les  individus  malfaisans,  tandis  qu'il  a  pour  ap- 
puis tous  ceux  dont  il  est  connu.  Les  passions 
bienveillantes _,  que  nous  pouvons  nommer  aussi 
sociales,  produisent  une  multitude  de  jouissances, 
non-seulement  pour  ceux  qui  les  éprouvent,  mais 
aussi  pour  tous  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Les  pas- 
sions malveillantes  ou  anti-sociales,  au  contraire, 
sont  pénibles  pour  ceux  qui  en  sont  possédés , 
comme  pour  ceux  qui  en  sont  les  victimes  j  et  il 
y  a  ici  réaction  de  peines ,  comme  là  réaction  de 
plaisirs.  Les  peuples  répriment  l'orgueil  par  la 
haine ,  la  cruauté  par  la  vengeance ,  la  perfidie 
par  la  méfiance ,  la  bassesse  par  le  mépris ,  et  tous 
les  vices  par  l'abandon. 

Le  perfectionnement  des  facultés  humaines 
n'influe  pas  seulement  sur  le  bien-être  des  indi- 
vidus, il  influe  aussi  sur  le  nombre  de  la  popu- 
lation. Un  homme  doué  d'une  bonne  organisa- 
tion physique^  d'une  intelligence  étendue,  et  de 
mœurs  pures,  élève  plus  facilement  une  famille 
que  celui  qui  ne  possède  pas  les  mêmes  avantages, 
si  toutes  les  choses  sont  égales  d'ailleurs.  La  dif- 
férence à  cet  égard  est  si  grande ,  qu'il  est  impos- 
sible de  s'en  former  une  idée  sans  avoir  comparé 
ensemble  un  nombre  considérable  de  faits  dont 
on  trouvera  plus  loin  l'exposition. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'individu  que 
nous  désignons  sous  le  nom  d'homme ,  ne  peut 


iT)  TRAlTf:     l)i:     I.KCISLATIO.I. 

[)as  rire;  coiiHidi-iM'  coiiiiih;  un  rli«!  l<*li<'.iiH:iiL  <J(*- 
IcTJiiiin'  (ju'on  ne  puisse  en  restreindre  ou  en 
(kendre  Texisience  sans  Tanéantir.  I)ari»la  science 
(les  nonibres.  iinerjuanlitci  change  de  rl(*nornina- 
tion  ,  [)ar  l'addition  ou  par  la  soustraction  qu'on 
lui  Fait  subir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'iionnne: 
son  existence  s'étend  ou  se  restreint,  sans  qu'on 
suppose  que  l'identitcî  de  l'individu  a  été  détruite; 
il  sulfit  qu'on  le  dési^jne  toujours  par  le  même 
mot,  pour  (ju'on  s'imafjine  qu'il  est  toujours 
exactement  le  même.  C'est  une  illusion  que  j'ai 
déjà  fait  observer  et  que  je  dois  reproduire  ici , 
parce  qu'elle  a  entraîné  de  (grands  philosophei» 
et  des  écrivains  célèbres  dans  les  plus  graves  er- 
reurs ("1). 

Ce  qui  constitue  telle  personne ,  ce  ne  sont  pas 
seulement  ses  organes  physiques,  ce  sont  en  outre 
ses  facultés  intellectuelles  et  ses  facultés  morales; 
ce  sont  ses  idées,  ses  senti  mens,  ses  affections; 
c'est,  en  un  mot,  toute  son  existence,  telle 
que  la  nature,  l'habitude  ou  l'éducation  l'ont 
modifiée.  Si,  par  l'exercice  ou  par  les  alimens 
dont  il  se  nourrit,  un  homme  ajoute  quelque 
chose  à  ses  organes  matériels,  on  ne  doute  pas 
que  ce  qu'il  y  a  ajouté  ne  fasse  partie  de  lui- 
même.  S'il  donne  à  quelqu'un  de  ses  organes  une 
qualité  particulière ,  s'il  en  accroît  la  finesse ,  la 
souplesse ,  la  force  ou  la  dextérité ,  on  ne  doute 
pas  davantage  que  cette  qualité  ne  soit  une  partie 


i)  Voyez  le  tome  I,  liv.  ii,  cb.  i  ,  p.  278  et  suiv. 
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de  lui-même ,  comme  rëlasticité  donnée  à  telle 
pièce  de  métal  fait  partie  de  tel  ressort.  Si^  par 
rétude ,  il  accroît  le  nombre  de  ses  idées ,  s'il 
donne  de  la  force  ou  de  l'étendue  à  ses  affec- 
tions, pourquoi  ces  affections  ou  ces  idées  ne 
seraient-elles  pas  aussi  bien  une  partie  de  lui- 
même  qu'aucune  de  ses  facultés  physiques?  N'es r- 
il  pas  évident  que  tout  ce  qui  accroît  en  nous  la 
puissance  de  sentir ,  de  penser ,  d'agir ,  donne 
de  l'étendue  à  notre  existence,  puisque  nous 
n'existons  que  par  nos  sensations,  nos  pensées. 


nos  actions  ? 


Ainsi ,  depuis  l'instant  où  l'homme  commence 
à  se  former ,  jusqu'à  celui  où  il  commence  à  dé- 
cliner ,  son  existence  peut  se  développer  d'une 
manière  graduelle  dans  chacune  des  parties  dont 
elle  se  compose;  elle  peut  se  développer  dans  les 
organes  physiques,  dans  les  facultés  intellectuel- 
les et  dans  les  facultés  morales.  Le  développement 
de  chacune  de  ses  facultés  accroît  la   capacité 
qu'il  a  de  sentir ,  c'est-à-dire  la  capacité  qu'il  a 
d'éprouver  des  plaisirs  ou  des  peines.  On  a  vu 
précédemment  comment  chacun  des  développe- 
mens  qu'il  reçoit ,  est  suivi  d'un  avantage  j   or, 
un  homme  ne  peut  avoir  la   capacité  d'éprouver 
une  jouissance,  sans  être  par  cela  même  capable 
d'éprouver    une  douleur     correspondante.    Le 
même  sentiment  qui  nous  fait  prendre  part  aux 
plaisirs   des   personnes  qui  nous   sont  chères, 
nous  fait  prendre  part  à  leurs  peines. 

Les  diverses  parties  de  l'homme  peuvent  s'é- 


2. 
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IciiKut',  iU:  lu  nït'im,  â,..iiii»:re  fît  dan»  h:  iititiur 
ordre  qn^îllo.s  se  (]ével()[)j)ent.  Quelqiiefoin  la 
destruclioii  coinmence  [wir  Uta  orijaneK  [)livsi- 
qiuîs  ;  d'autres  lois  ce  sont  les  lacult/'s  intellec- 
tuelle.s  et  morale»  qui  s'étei^^nent  les  preriiièrejî  ; 
d'autres  lois  aussi  toutes  les  facultés  s^keifjnent 
en  même  temps  et  d'une  manière  (jraduelN'. 
Comme  il  est  im[)ossible  de  déterminer  d'une 
manière  exacte  l'instant  précis  où  chacune  des 
parties  intérieures  ou  extérieures  de  l'homme  s'é- 
teint, on  ne  voit  la  mort  que  dans  la  cessation 
complète  de  toutes  les  fonctions  vitales.  Mais  la 
vie  n'est  pas  moins  divisible  que  la  matière;  elle 
peut  cesser  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
riiommCj  avant  que  d'avoir  cessé  dans  toutes. 
Un  soldat  reçoit  une  blessure  grave  ;  il  subit  une 
amputation  :  voilà  une  partie  de  lui-même  qui 
n'existe  plus  ;  il  a  perdu  sans  retour  un  de  ses 
organes  physiques.  A  la  suite  de  l'opération  une 
fièvre  violente  se  déclare  ;  ses  facultés  intellec- 
tuelles s'altèrent  ;  les  idées  qu'il  avait  disparais- 
sent de  son  esprit  ;  il  devient  incapable  d'en  for- 
mer de  nouvelles  :  voilà  une  autre  partie  de 
l'individu  qui  a  cessé  d'exister  ,  ou  qui  est  frap- 
pée de  mort.  L'extinction  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ne  lui  laisse  aucun  souvenir  de  ses  pa- 
rens,  de  ses  amis,  de  sa  patrie^  ni  même  de  ses 
ennemis;  ses  sentimens  d'affection  ou  de  haine 
s'éteignent  à  leur  tour  :  c'est  encore  une  partie 
de  l'homme  qui  meurt,  avant  qu'il  cesse  d'être 
tout  entier.  Chaque  partie  de  l'individu,  en  un 
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mot^  peut  périr  avant  que  les  organes  essentiels 
à  la  vie  aient  complètement  cessé  de  remplir  leurs 
fonctions. 

On  a  fait  sur  la  nature  de  Thomine  deux  sys- 
tèmes entièrement  opposés. Des  philosophes  ont 
considéré  nos  organes  physiques  comme  n'étant 
point   une  partie   essentielle    de   nous-mêmes. 
Epictète  a  dit  :  Mes  membres  ^  ce  n'est  pas  moi; 
mon  corps ^  ce  n'est  pas  moi;  ma  vie^  ce  n'est 
pas  moi;  ma  réputation,  mes  biens,  ma  femme, 
mes  enfans,  ce  n'est  pas  moi.  Il  a  vu  l'homme 
tout  entier  dans  quelques-uns  des  sentimens  qui 
l'animent.  Ne  pouvant  soustraire  à  l'action  de  la 
tyrannie  que  ses  sentimens  et  ses  pensées ,  c'est 
en  cela  qu'il  a  placé  le  moi  humain  ;  il  a  placé 
l'homme  dans  une  abstraction ,    afin  de  ne  pas 
voir  en  lui  le  misérable  jouet  d'un  tyran  furieux 
ou  imbécile.  Mais  notre  manière   de  considérer 
les  choses  n'en  change  pas  la  nature  :  en  donnant 
exclusivement  à  un  sentiment  ou  à  une  pensée, 
un  nom  qui  désignait  beaucoup  plus  que  cela, 
Epictète  dénaturait  la  langue,  et  se  faisait  de 
fausses  idées,   sans  rendre  plus   supportable  la 
condition  du  t^enre  humain. 

Rousseau ,  dans  le  tableau  d'un  être  imaginaire 
qu'il  a  appelé  V homme  de  la  nature ^  a  fait  un 
système  opposé  à  celui  d'Epictète  :  il  a  vu  l'homme 
tout  entier  dans  ses  organes  physiques  et  maté- 
riels .  Si  l'homme  d'Epictète  dit  que  ses  mem- 
bres, son  chétif  corps,  sa  misérable  vie,  ne  sont 
pas  lui ,  l'homme  de  Rousseau  peut  dire  que  ^(i$ 


'lo  TU  MTi;   1)1'.    i.f:r;isi.ATiOt. 

allections ,  ses  i(i<'rs,  ni  un  mot  Mf8  raciiUci  in- 
(cIlcctiKîlIcs  cl  iii(»r;i|çs,  ne.  sont  pas  non  plus  nne 
partie  (le;  lui-nirinc.  I^c  prem'uT  s'iHole  tellement 
d(i  tout  objet  înat<'Tiel,  il  se  transforme  tellement 
en  sentimens  et  en  pensées,  rpTon  finit  par  n<-. 
[)lns  l'apercevoir,  et  qu'il  ne  reste  de  lui  rpi^in 
seul  mot.  Le  second  se  dépouille*  tellement  d'i- 
dées, de  sentimens,  d'aFi'ections,  d'intelli|jence, 
qu'il  ne  reste  de  lui  que  ses  muscles,  ses  os  et 
son  estomac  ;  c'est  le  plus  imprévoyant ,  le  plus 
stupide  des  animaux. 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonnement  pour  d<*- 
montrer  l'erreur  d'Epictéte  :  chacun  sait  fort 
bien  que  ses  organes  physiques  sont  une  partie 
de  lui-même;  mais  on  n'est  pas  également  con- 
vaincu que  nos  facultés  intellectuelles  et  morales 
soient  une  partie  de  nous-méme.  Dans  la  théo- 
rie, on  veut  être  l'homme  d'Epictète  ;  dans  la 
pratique,  on  est  souvent  l'homme  de  Rousseau; 
on  consulte  son  médecin  pour  rétablir  les  forces 
de  son  estomac  et  restaurer  son  appétit ,  pour 
redresser  un  membre  qui  nous  fait  marcher  de 
travers  ;  on  ne  consulte  pas  un  philosophe  pour 
donner  de  la  force  à  des  affections  bienveillantes, 
pour  détruire  des  inclinations  perverses,  ou  re- 
dresser un  jugement  faux.  On  dirait  que  ce  qui 
constitue  l'homme  à  nos  yeux,  c'est  la  matière 
dont  ses  organes  physiques  sont  composés,  mais 
que  les  qualités  qui  font  un  homme  de  génie,  les 
vices  qui   font  un  imbécile  ou  un  scélérat,  ne 
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loiit  point  partie  de  l'individu  dans  lequel  ou  les 
observe. 

Enfin,  nos  affections  sont  une  partie  aussi  es- 
sentielle de  nous-mêmes  qu'aucun  de  nos  organes 
physiques  :  nous  ne  donnons  de  la  valeur  à  notre 
existence,  nous  ne  calculons  la  durée  de  la  vie 
que  par  les  impressions  que  nous  recevons. 
A  proprement  parler,  nous  ne  comptons  point 
le  temps  du  sommeil  comme  faisant  partie  de  la 
vie,  car  l'individu  qui  s'endormirait  à  sa  nais- 
sance et  qui  mourrait  en  se  réveillant,  nous  pa- 
raîtrait n'avoir  point  vécu,  son  sommeil  eût-il 
duré  un  siècle.  Nous  vivons  donc  par  nos  souve- 
nirs ,  par  nos  craintes ,  par  nos  espérances,  par 
nos  affections  de  tous  les  genres,  aussi  bien  que 
par  les  impressions  que  font  immédiatement  les 
objets  extérieurs  sur  nos  organes  physiques. 
Nous  sommes  alTectés  par  les  impressions  pro- 
duites sur  nos  enfans,  sur  nos  amis,  sur  nos  con- 
citoyens, sur  nos  semblables,  comme  par  celles 
qui  sont  produites  sur  nous  d'une  manière  im- 
médiate. Nos  affections  morales  ont  même  quel- 
(|uefois  une  telle  puissance,  qu'elles  absorbent 
tout  autre  sentiment,  et  qu'elles  nous  détermi- 
nent à  faire  le  sacrifice  de  notre  existence  phy- 
sique. Nous  considérerions  en  quelque  sorte 
comme  étranger  à  l'humanité  l'individu  qui, 
accessible  aux  plaisirs  et  aux  peines  physiques,  ne 
connaîtrait  ni  peines  ni  plaisirs  moraux. 

J'ai  considéré  séparément  chacune  des  parties 
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«le  l'iioiiiiiic,  afin  (J*nvr)ir  du  tout  de»  idé*;»  plu» 
complr.lei»;  mai»  .ses  pajiirs  iif  «ont  f)a8  8(*[)an*e» 
(Jaiis  la  nature,  <!onnne  die»  le.  «ont  dan»  un  ou- 
vrajje,;  (îlle»  ne  l'ornient  qu'un  seul  «y.stènie ,  et 
a<^i8»ent  ou  réa^jissfMit  sans  cesse  les  unes  sur  les 
autres.  La  division  des  parties  est  bien  loin  d'é- 
fre  aussi  prononc(*e  dans  la  nature  qu'elle  Test 
dans  le  lan^a(je;  telle  rocuhé  que  je  mets  au  ranp, 
des  l'aculh's  morales,  peut  être  classée  y)ar  un 
autre  au  ran^j  des  facultés  plivsi(|ues.  Une  clas- 
sification, je  l'ai  déjà  dit,  n'est  qu'une  méthode 
plus  ou  moins  impari'aite^  c'est  un  instrument 
dont  l'esprit  ne  peut  se  passer^  et  qui  participe 
de  l'i  m  perfide  tion  de  tous  nos  ouvrages. 

Avant  déterminé  ce  qui  constitue  le  perfec- 
tionnement et  la  dégradation  de  chacune  des 
principales  parties  de  l'homme,  il  est  aisé  de  se 
iîiire  une  idée  générale  de  ce  qui  constitue  le 
perfectionnement  ou  la  dégradation  de  l'individu 
considéré  dans  son  ensemble.  L'homme  dont 
tous  les  organes  physiques  sont  le  mieux  formés, 
et  peuvent  exécuter,  dans  le  moins  de  temps  et 
avec  le  moins  de  peine,  les  opérations  diverses 
qu'exige  sa  conservation  et  celle  de  ses  sembla- 
bles ;  celui  dont  les  facultés  intellectuelles  ont 
reçu  le  développement  le  plus  étendu,  sur  les  ob- 
jets qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître  ;  enfin 
celui  dont  les  inclinations  s'accordent  le  mieux 
avec  les  intérêts  du  genre  humain,  est  aussi  celui 
dont  le  perfectionnement  est  le  plus  avancé. 

L'homme  le  plus  dégradé  est  celui  chez  lequel 
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se  trouvent  les  défauts  ou  les  vices  contraires. 
Un  peuple  marche  vers  sa  prospérité,  quand  les 
individus  dont  il  se  compose  tendent  à  acquérir 
]es  divers  genres  de  développement  dont  nous 
venons  de  parler^  en  même  temps  qu'ils  se  mul- 
ti [client.  Il  marche ,  au  contraire  vers  sa  dé- 
cadence quand  les  facultés  pliysiques,  morales  et 
intellectuelles  des  individus  se  restreignent  ou  se 
dépravent,  en  même  temps  que  la  population 
d  iminue^  ce  dernier  phénomène  est  ordinairement 
la  conséquence  du  premier. 
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Des  caractères  d'après  lesquels  la  graridear  des  nations  a  été 

jugée. 


Les  propositions  générales ,  renfermées  dans 
les  deux  chapitres  qui  précèdent,  seraient  peu 
contredites  5  si  elles  restaient  renfermées  dans  le 
domaine  de  la  théorie  ;  mais  si  Ton  s'avisait  d'en 
faire  l'application  à  des  nations  entières,  elles 
rencontreraient  probablement  un  grand  nombre 
de  contradicteurs.  Quel  est  l'homme,  par  exem- 
ple ,  qui  ne  soit  disposé  à  penser  que  le  peuple 
romain,  après  la  destruction  de  Carthage,  ne 
fût  arrivé  au  plus  haut  degré  de  prospérité  auquel 
il  lui  fût  possible  d'atteindi^e?  En  quoi  consistaient 
cependant  les  divers  genres  de  perfectionnement 
auxquels  étaient  parvenus  les  individus  dont  ce 
peuple  était  composé.  Par  une  nourriture  abon- 
dante et  des  exercices  continuels,  les  soldats 
romains  étaient  parvenus  à  donner  à  leurs  forces 
musculaires  une  grande  puissance;  mais  quelles 
étaient  les  opérations  qu'ils  avaient  appris  à  exé- 
cuter? celles  qui  leur  étaient  nécessah'es  pour 
détruire  ou  dépouiller  des  peuples  moins  barba- 
res qu'eux.  Ils  ne  possédaient  même  pas  le  genre 
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d^iiidustrie  le  plus  simple  de  tous,  celui  qui  con- 
siste à  pourvoir  à  sa  propre  subsistance  :  c'étaient 
les  peuples  vaincus  qui  leur  donnaient  du  pain  ; 
c'étaient  des  aflxanchis  ou  des  esclaves  qui  seuls 
savaient  cultiver  les  arts  dont  ils  ne  pouvaient  se 
passer;  et  les  esclaves  ne  se  renouvelaient  que 
par  la  guerre. 

Leurs  facultés  intellectuelles  étaient  moins  dé- 
veloppées encore  que  leurs  organes  physiques  ; 
iis  ignoraient  les  lois  les  plus  simples  de  la  na- 
ture :  ils  voyaient  partout  des  prodiges,  et  étaient 
sans  cesse  environnés  de  terreurs  superstitieuses. 
Ils  n'avaient  que  la  sagacité  propre  aux  animaux 
qui  vivent  de  proie  :  ils  savaient  tromper  ou 
vaincre  les  peuples  dont  ils  avaient  résolu  la 
ruine  ;  mais  en  général  leurs  lumières  n'allaient 
point  au-delà 

Le  perfectionnement  moral  était  en  raison  du 
développement  intellectuel  :  en  leur  qualité  de 
maîtres,  ils  étaient  en  état  d'hostilité  contre 
leurs  esclaves  ;  en  leur  qualité  de  patriciens  et  de 
plébéiens ,  ils  étaient  en  état  d'hostilité  les  uns 
contre  les  autres  ;  en  leur  qualité  de  Romains , 
ils  étaient  en  état  d'hostilité  contre  le  genre  hu- 
main y  car  ils  voyaient  des  ennemis  partout  où 
ils  ne  voyaient  pas  de  sujets,  et  leurs  sujets  étaient 
toujours  traités  en  ennemis.  Toutes  les  passions 
malveillantes,  l'orgueil,  la  fourberie,  la  ven- 
geance ,  la  cruauté ,  la  haine ,  fermentaient  dans 
leurs  âmes  ;  et  l'on  en  voyait  des  explosions  fré- 
quentes ou  dans   les  soulèvemens  des  esclaves, 


OU  dans  hta  dinsensions  ci  vile» ,  r,\\  (Lin»  le»  (|u«r- 
res  (*lran{j(Te.s. 

Il  cslranîou,  [)Oiir  iiii<'ux  diie,  il  n'arrive 
jamais  que  les  écrivains  qui  jugent,  de  la  {gran- 
deur ou  de  la  dc'cadence  d'un  [jeuple^  se  ren- 
dent bien  compte  du  sens  qu'ils  attachent  à  ces 
mots;  (|uelques-uns,  considérant  les  homme» 
comme  des  machines  de  guerre,  voient  la  {gran- 
deur d'un  peuple  dans  le  nombre  de  ses  armées, 
dans 'les  victoires  qu'il  a  remportées,  dans  le 
nombre  d'êtres  humains  qu'il  a  tués,  dans  l'é- 
tendue des  campagnes  qu'il  a  ravagées  ,  dans  le 
nombre  de  villes  qu'il  a  détruites,  dans  les  mo- 
numens  des  arts  destinés  à  transmettre  à  la  pos- 
térité le  souvenir  de  ces  effroyables  destruc- 
tions. 

D'autres  écrivains,  considérant  les  hommes 
comme  des  machines  de  production  ou  de  trans- 
port, voient  exclusivement  la  prospérité  d'un 
peuple  dans  la  quantité  de  marchandises  qu'il 
produit ,  dans  la  rapidité  avec  laquelle  certains 
objets  sont  fabriqués,  transportés  d'un  lieu  dans 
un  autre,  et  échangés;  ils  s'embarrassent  peu  si 
la  population  se  compose  d'hommes  débiles  ou 
robustes,  intelligens  oustupides,  vicieux  ou  ver- 
tueux ;  si  le  talent  de  chacune  de  ces  machines 
productives  se  borne  à  l'opération  mécanique  la 
plus  simple,  ou  s'il  s'étend  à  un  grand  nombre 
d'opérations  diverses  ;  si  la  partie  de  la  population 
par  laquelle  les  travaux  sont  exécutés,  est  ou 
n'est  pas  réduite  à  ce  qui  est  rigoureusement 
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nécessaire  à  la  conservation  des  forces  que  de- 
mande la  production  ;  si  la  partie  la  plus  sûre  de 
son  travail  ne  lui  est  pas  régulièrement  enlevée 
par  une  aristocratie  féodale ,  sacerdotale  ou  mi- 
litaire, sous  le  nom  de  dîmes,  de  taxes  ou  dMmpôt  ; 
ils  s'embarrassent  moins  encore  de  savoir  si  l'exis- 
tence de  la  masse  de  la  population  se  réduit  à  une 
vie  purement  animale ,  ou  si  elle  comporte 
quelque  genre  de  vie  intellectuelle  et  morale;  tout 
est  bien  à  leurs  yeux,  pourvu  que  les  magasins  se 
vident  et  se  remplissent  dans  le  moins  de  temps 
possible  :  dans  ce  système ,  on  peut  savoir  que  la 
prospérité  de  telle  nation  dépasse  la  prospérité 
de  telle  autre  de  tant  d'aunes  de  draps  ou  de  tel 
nombre  de  machines. 

D'autres  calculent  la  prospérité  d'un  peuple 
exclusivement  par  la  quantité  de  grain  que  le  sol 
produit ,  ou  par  le  nombre  et  la  force  des  ani- 
maux qu'il  nourrit  ;  s'ils  voient  des  champs  bien 
cultivés ,  des  prés  bien  arrosés ,  des  propriétés 
bien  closes  y  et  des  routes  bien  percées  ou  bien 
entretenues,  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  pour 
leur  persuader  que  la  prospérité  nationale  a 
atteint  le  terme  le  plus  haut  auquel  elle  puisse 
arriver  ;  ils  ne  s'embarrassent  pas  de  savoir  si  la 
partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  vit 
dans  l'aisance  ou  dans  la  misère;  si  elle  n'est  pas 
réduite  à  un  sort  plus  misérable  que  celui  des 
animaux  qu'elle  élève  ;  si  elle  n'est  pas  abrutie 
par  la  superstition  ,  courbée  sous  le  sceptre  d'un 
prêtre ;,  sous  le  sabre  d'un  soldat,  ou  sous  le  bâton 
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«l'un  oJfi<;i('r  (1<;  police;  ;  peu  leur  ini[)orL<t  (juc  Uta 
lioinmes  (jui  culliveut.  les  diJuiips,  soient,  ((nniiu* 
ic8  ilotes,  j<*  jouet  <lu  jxîtit  iioiiihre  de  ceux  qui 
en  ('on.sonini(*nt  les  produits;  (pfils  se  proster- 
nent devant  les  plus  vils  animaux  comme  les 
E^jyptiens ,  ou  qu'ils  tremblent  sous  le  bambou 
comme  les  Chinois  :  ce  qui  iait  la  {^rancJeur  d'un 
peuple ,  ce  n'est  pas  la  (jrandeur  de  chacun  (Uts 
hommes  dont  il  se  compose  ;  c'est  Pétat  du  sol 
sur  lequel  il  est  placé  -,  c'est  le  nombre  et  l'em- 
bonpoint des  animaux  qu'il  élève. 

D'autres  mesurent  la  prospérité  d'une  nation 
par  le  nombre  des  individus  qui  se  trouvent  sur 
un  espace  donné  de  terrain  :  si ,  sur  deux  pays 
égaux  en  étendue ,  ils  remarquent  que  l'un  a  une 
population  double  de  l'autre^  ils  déclareront  que 
la  prospérité  du  premier  est  double  de  la  pros- 
périté du  second  ;  ils  n'examineront  pas  quel  est 
celui  des  deux  chez  lequel  on  trouve  les  hommes 
les  plus  forts,  les  plus  robustes,  les  plus  intelli- 
gens ,  les  plus  sages  ;  pour  eux  la  première  qualité 
c'est  de  multiplier.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
d'estimation  que  tel  gouvernement  accordera  des 
privilèges  ou  des  pensions^  non  aux  pères  de  fa- 
mille qui  auront  le  mieux  élevé  leurs  enfans^  et 
qui  auront  su  les  rendre  heureux ,  mais  à  ceux 
qui  en  auront  eu  le  plus  grand  nombre  :  comme 
si  le  mérite  consistait  à  les  faire  naître ,  et  non  à 
faire  d'eux  des  hommes  utiles  à  leurs  semblables. 

Enfin^  il  est  des  hommes  qui,  dans  leurs  calculs 
sur  ce  qui  constitue  la  prospérité  d'une  nation  ^ 
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oublient  la  moitié  du  genre  humain ,  et  qui  ne 
comptent  pour  rien  le  développement  physique, 
moral  et  intellectuel  des  femmes  ;  il  leur  importe 
peu  qu'elles  soient  incapables  de  se  rendre  à  elles- 
mêmes  ou  de  rendre  à  autrui  aucun  service ,  et 
qu'elles  soient  privées  d'intelligence  même  sur 
les  choses  qui  les  intéressent  le  pkis  ;  tout  défaut 
ou  toute  imperfection  ayant  pour  effet  de  les 
rendre  plus  dépendantes  ,  est  considéré  comme 
une  heureuse  qualité  ;  les  liens  qui  arrêtent  le 
développement  de  leurs  facultés  intellectuelles 
et  morales ,  leur  paraissent  aussi  bien  imaginés 
que  les  liens  au  moyen  desquels  les  Chinois  arrê- 
tent le  développement  des  pieds  de  leurs  filles  : 
les  uns  comme  les  autres  ont  pour  but  et  pour 
effet  de  les  empêcher  de  se  soutenir  par  leurs 
propres  forces. 

Lorsqu'on  examine  ce  qui  constitue  la  prospé- 
rité d'une  nation,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  non-seulement  chacune  des  parties  dont 
un  être  humain  se  compose  ,  mais  chacun  des 
hommes  qui  appartiennent  à  cette  nation  ;  les 
dénominations  diverses  sous  lesquelles  on  dé- 
signe les  hommes  dans  chaque  état ,  ne  les  font 
pas  changer  de  nature  ;  à  Sparte ,  les  ilotes  ne 
faisaient  pas  moins  partie  du  genre  humain  que 
les  Spartiates  j  à  Athènes ,  à  Rome ,  les  affran- 
chis et  les  esclaves  étaient  des  hommes  comme 
les  citoyens  ;  en  Pologne ,  en  Russie ,  les  serfs 
sont  aussi  bien  des  hommes  que  les  seigneurs  ;  en 
France ,  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays ,  les 
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paysans,  U's  oiiviiiTM,  U',n  rloincstiqiu'.s  ,  mt  «ont 
pas  moins  wiut  partie  de  l'e.s|)<rf*  fjiie  leM  bour- 
(^eois,  les  (jeiiliLsIioinmes  ou  l<v>  lords;  enfin, 
partout  les  leinnieH  .sont  une  partie  au88i  essen- 
tielle de  respèee  cpie  les  hommes  :  tous  les  in<li- 
vidus  ,  sous  (pieKpie  dénomination  (pj'on  les  df-- 
si^jne  ,  sont  susceptibles  de  développement  et  de 
d(!'p(*rissement ,  et  c'est  par  la  prospérité  et  la 
jjraiideur  de  chacune  des  parties,  qu'il  faut  éva- 
luer la  grandeur  et  la  prospérité  de  Tensendile. 

Les  progrès  de  l'industrie,  du  commerce,  de 
l'agriculture,  sont  sans  doute  des  élémens  essen- 
tiels de  la  prospérité  des  nations  ;  mais  ils  ne  la 
constituent  pas  exclusivement;  prendre  la  pros- 
périté d'une  chose  quelconque  pour  la  prospérité 
d'un  peuple,  c'est  confondre  le  moyen  avec  la  fin. 
Un  riche  propriétaire  de  terres  peut  les  rendre 
très-fertiles  et  les  cultiver  avec  le  plus  grand  soin, 
tandis  que  les  hommes  qu'il  emploie  à  la  culture 
manquent  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  sont 
dans  l'état  le  plus  misérable.  La  quantité  ou  la 
qualité  des  produits  ne  prouve  pas  toujours  le 
perfectionnement  de  l'homme  auquel  ils  sont 
livrés;  car  cet  homme  peut  les  dépenser  en  con- 
sommations frivoles  ;  il  peut  être  atteint  de  vices 
nombreux,  soit  au  moral,  soit  au  physique.  Ce 
qui  peut  être  vrai  pour  un  individu,  peut  l'être 
pour  une  multitude;  et  on  peut  dire  d'un  capita- 
liste ou  d'un  fabricant,  ce  que  je  dis  d'un  pro- 
priétaire de  terres  (i). 

(j)  La  misère  ou  la  prospérité  d'une  partie  de  la  popula- 
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En  considérant  le  genre  humain  dans  son  en- 
semble, on  peut  dire  que  tous  les  individus  dont 
il  se  compose  sont  formés  pour  tous ,  mais 
qu'aucun  n'est  spécialement  fait  pour  un  autie. 
Les  femmes  ne  sont  pas  plus  faites  pour  les 
hommes,  que  les  hommes  ne  sont  faits  pour  les 
femmes;  les  enfans  pour  les  pères,  que  les  pères 
pour  les  enfans  ;  les  domestiques  pour  les  maî- 
tres, que  les  maîtres  pour  les  domestiques.  Dans 
toutes  les  positions,  il  se  fait  un  échange  de  ser- 
vices qui  n'est  équitable  qu'autant  que  les  inté- 
rêts de  tous  sont  également  respectés;  et  ce  qui 
fait  qu'on  tombe  si  souvent  dans  l'erreur,  c'est  la 
tendance  qu'ont,  dans  la  société,  les  classes 
les  plus  influentes  à  se  considérer  comme  la  fin 
à  laquelle  tout  doit  aboutir.  Chacun  entend  par 
la  prospérité  de  l'espèce,  la  prospérité  de  sa 
caste  ou  des  hommes  qui  occupent  le  même  rang 
que  lui. 

Les  gouvernemens  se  considèrent  souvent 
aussi  comme  le  but  pour  lequel  les  nations  exis- 
tent ;  ils  n'admettent  de  développement  chez  el- 
les, que  dans  la  mesure  de  leur  intérêt  ;  ils 
tachent  de  restreindre  l'existence  de  chaque  per- 

tion  influe  généralement  sur  le  sort  des  autres  parties;  mais 
il  peut  très-bien  arriver  que  certaines  classes  de  la  société 
vivent  dans  l'abondance  ,  possèdent  de  riches  ameublemens, 
de  belles  maisons  et  des  campagnes  agréables ,  tandis  que 
d'autres  classes  vivent  dans  la  misère,  sont  mal  vêtues,  et 
habitent  de  misérables  huttes.  J'aurai  occasion  d'en  faire 
voir  plus  d'un  exemple. 
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soTiiK*  à  (!(*  qui  l«Mii  csl,  inicrssain!  pour  les  liii« 
qu'ils  scî  proposcnl  ;  ils  ;i{ji«.scïit  sur  Utn  ïnculu'ts 
(les  luuniu^s  (jui  leur  sont  asHuj<îUi«,  [)ar  tous  Uta 
moyens  (jui  sont  r*n  Ir;ur  puissaiiccî ,  et  leur  ac- 
tion a  toujours  pour  })Ut  de  maintenir  ou  d'éten- 
dre leur  domination. 

Ils  ne  préviennent  pas  le  développement  ma- 
tériel des  orfjancs  physiques,  mais  ils  en  empê- 
chent l'application  ;  ils  ne  l'ont  pas  mutiler  ,  par 
exemple,  les  mains  des  citoyens,  mais  ils  empc- 
chent  qu'ils  n'en  lassent  usa^re  pour  exploiter  tel 
ou  tel  genre  d'mdustrie,  pour  manier  des  armes, 
ou  pour  se  livrer  à  des  exercices  qui  développe- 
raient leurs  forces  et  leur  adresse,  accroîtraient 
leur  courage,  leur  donneraient  de  la  sécurité,  et 
assureraient  leur  liberté  et  leur  indépendance;  ils 
ne  les  privent  pas  de  la  vue,  mais  ils  leur  in- 
terdisent de  l'appliquer  à  l'étude  de  certains 
objets  qu'ils  se  croient  intéressés  à  tenir  cachés , 
à  l'étude  de  la  physique,  de  l'astronomie,  du 
corps  humain,  ou  de  toute  autre  science. 

L'action  qu'ils  exercent  sur  l'intelligence  a 
pour  but  de  la  fausser  ou  d'en  arrêter  le  dévelop- 
pement ;  ils  la  faussent  en  répandant  des  notions 
erronées,  ou  en  propageant  certains  mensonges; 
ils  en  empêchent  le  développement  en  interdi- 
sant d'en  faire  usage  dans  l'étude  de  l'histoire  , 
de  la  morale,  de  la  politique,  ou  dans  d'autres 
études  propres  à  éclairer  les  hommes  sur  leurs  in- 
térêts. 

Enfin,  ils  agissent  sur  leurs  facultés  morales  , 
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non  en  détruisant  leurs  passions,  mais  en  les  di- 
rigeant d'une  manière  contraire  aux  intérêts  de 
l'humanité;  ils  leur  inspirent  de  l'ai^fection  pour 
des  choses  ou  des  personnes  qui  leur  sont  funestes, 
l'antipathie  pour  des  choses  ou  des  personnes 
qui  leur  sont  utiles  ;  ils  développent  chez  eux  des> 
passions  vicieuses,  telles  que  Forgueil,  la  faus- 
seté, l'ambition,  l'oisiveté,  le  faste,  la  prodiga- 
lité, l'amour  du  jeu  j  tandis  qu'ils  affaiblissent 
ou  éteignent  des  passions  vertueuses,  telles  que  la 
simplicité,  le  patriotisme,  la  sincérité,  l'écono- 
mie, l'amour  du  travail. 
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CllAPlTRK  IV. 


Des  limites  mises  par  la  nature  au  pcrfectioniienieiit  tics  facilités 

humaines. 


En  parlant  du  perfecLionnement  et  de  la  de- 
gradation  des  facultés  humaines,  je  n'ai  voulu 
désigner  que  la  puissance  essentiellement  variable 
que  nos  organes  possèdent  de  remplir  diverses 
fonctions.  Je  ne  me  suis  point  occupé  des  quali- 
tés dont  la  réunion ,  suivant  les  idées  parti- 
culières de  chaque  peuple,  constitue  la  beauté  ; 
parce  qu'à  cet  égard  il  n'existe  aucun  tvpe  qui 
serve  de  règle  à  tous  les  jugemens.  Chaque  es- 
pèce ou  chaque  variété  met  au  rang  de  ses  plus 
belles  qualités  les  caractères  qui  la  distinguent  des 
autres  :  à  ses  yeux,  la  perfection  consiste  dans 
l'exagération  même  de  ces  caractères.  Les  peu- 
plades les  plus  barbares  et  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées se  ressemblent  toutes  à  cet  égard.  Quel- 
ques exemples  suffiront  pour  mettre  ce  fait  hors 
de  toute  contestation. 

Les  indigènes  de  l'île  Van  Diemen  ont  le  teint 
très-obscur;  à  leurs  yeux,  une  partie  essentielle 
de  la  beauté  est  d'être  complètement  noir,  et 
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pour  approcher  de  ce  genre  de  perfection,  ils  se 
barbouillent  avec  du  charbon  (1).  Les  Hotten- 
tots  du  cap  de  Bonne-Espérance  ont  aussi  le 
teint  très-foncé;  ils  augmentent,  par  la  peinture, 
ce  genre  de  perfection.  Ils  ont,  déplus,  le  nez 
très-épaté  et  très-petit  ;  et,  suivant  le  rapport  de 
Kolbe,  ils  accroissent  ce  caractère  de  leur  beauté 
en  enfonçant  d'un  coup  de  pouce  le  nez  de  leurs 
eiifans  naissans  (2).  Un  des  traits  caractéristiques 
des  indigènes  du  continent  américain  est  une 
couleur  de  cuivre  :  pour  eux,  la  beauté  c'est  d'ê- 
tre rouge.  Aussi,  les  peuples  de  cette  espèce  exa- 
gèrent par  la  peinture  leur  couleur  naturelle  :  on 
parle  chez  eux  de  la  misère  d'un  homme  qui  n'a 
pas  de  quoi  se  peindre  en  rouge,  comme  on  parle 
chez  nous  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  linge  pour 
se  couvrir  (5).  Un  autre  trait  caractéristique  des 
peuples  de  cette  espèce,  c'est  d'avoir  le  poil 
rare  :  la  beauté  c'est  de  n'en  avoir  point  du  tout. 
En  conséquence  ils  s'épilent  avec  tant  de  soin 
qu'on  a  cru  long-temps  qu'ils  n'avaient  point  de 
barbe  (.4).  Parmi  eux  il  est  des  tribus  qui  ont  le 
front  singulièrement  affeissé  ;  la  beauté  c'est  d'a- 

(i)  Andersoii,  3*^  voyage  de  Cook ,  liv.  I,  eh.  vi ,  t.  i , 
p,  234  ;  Cook,  1^  voyage ,  liv.  III,  ch.  i  ,  t.  5 ,  p.  i  et  2. 

(2)  Kolbe,  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  I, 
ch.  VI  et  XVII,  p.  83  et  368. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  rég.  équinox.,  t.  VI^  1.  vu, 
ch.  19, p.  223,  324  et  33i. 

(4)  Robertson's  History  of  America,   Voltaire ,  Diction- 
naire philosophique  ,  au  mot  Barbe. 
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voir  la  tctc*  aplatie, (;l  j)r»iii  (Iojhk  r  a  leurs  enfan» 
ce  {jenre  Ac  perleetion,  les  p.ireiig,  <lè.s  Iriii 
naissance,  leur  prenseiit  le  Iront  entre  deux  plan- 
ches (-1). 

Un  des  traits  particulier»  à  Fespèce  cauca- 
sienne ou  europcienne,  c'est  la  blancheur  de  son 
teint,  et  une  teinte  rose  répandue  sur  les  joues  ; 
lors(jue  ce  trait  manque  à  certaines  personnes  , 
elles  y  suppléent  par  des  moyens  analofjues  Ti 
ceux  qui  sont  mis  en  usage  par  les  nè(^res  de  la 
terre  de  Van  Diemen,  et  par  les  cuivrés  de  TA- 
mérique.  Les  Grecs  ,  loin  d'avoir  la  tête  aplatie 
comme  certaines  peuplades  américaines,  avaient, 
au  contraire,  Tan^Tle  facial  très-ouvert:  pour  eux 
Fétrele  plus  parfait  était  cehii  qui  se  distin^^uait 
par  un  semblable  caractère  :  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  statues  de  Jupiter  et  d'Apollon 
qu'ils  nous  ont  transmises  (2).  Une  observation 
analogue  a  été  faite  sur  les  peuples  et  les  statues 
d'Egypte  :  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces  sta- 
tues et  de  les  comparer  aux  statues  grecques, 
pour  se  convaincre  que  les  idées  de  perfection 
n'étaient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  pays  (5). 
Enfin,  des  voyageurs  ont  observé  que  les  peuples 
de  race  mongole,  qui  habitent  les  côtes  orientales 
deFAsie,  ont  naturellement  les  pieds  et  les  mains 

(i)  Al.  de  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle - 
Espagne ,  1. 1 ,  liv.  ii ,  ch.  6 ,  p.  398. 

(2)  Cuvier,  Anatomie  comparée,  t.  II,  p,  6. 

(3)  V.  Denon  ,  Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  , 
t.  II,  p.  20. 
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d'une  petitesse  remarquable  (1);  et  cela  pour- 
rait nous  expliquer  les  peines  que  se  donnent  les 
Chinois  pour  réduire  les  pieds  de  leurs  femmes 
au  plus  petit  volume  possible  (2). 

Il  existe,  sans  doute,  dans  plusieurs  cas,  quel- 
ques rapports  entre  les  formes  extérieures  de  nos 
organes,  et  l'aptitude  qu'ils  ont  à  remplir  les 
fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Il  n'est  pas 
impossible  que  les  idées  que  les  peuples  ont  de 
la  beauté,  ne  soient  nées  d'un  certain  genre  de 

(i)  Rollin  ,  Voyage  de  La  Pérouse  ,  t.  IV,  p.  89. 

(2)  C'est  cette  tendance  qu'a  chaque  espèce  à  se  consi- 
dérer comme  le  type  de  la  perfection  ,  qui  les  a  toutes  dé- 
terminées à  faire  leurs  dieux  semblables  à  elles ,  et  à  se  pros- 
terner devant  leurs  propres  images.  Si  les  triangles  faisaient 
un  dieu,  a  dit  un  philosophe  ^  ils  lui  donneraient  trois  côtés. 
Si  je  voulais  prouver  que,  dans  les  théories  que  les  peuples 
ont  faites  sur  le  beau,  ils  ont  toujours  pris  pour  modèle 
leur  propre  espèce  ,  je  serais  obligé  de  m'écarler  beaucoup 
de  mon  sujet.  Je  me  bornerai  à  faire  connaître  les  traits  aux- 
quels les  indigènes  du  nord  de  l'Amérique  reconnaissaient 
la  beauté  :  «  Demandez  à  un  Indien  du  Nord ,  dit  Hearne,  en 
quoi  elle  consiste  ?  11  vous  répondra  qu'une  figure  large  et 
plate  ,  de  petits  yeux,  des  joues  creuses,  trois  ou  quatre  traits 
noirs  à  travers  chacunes  d'elles ,  un  front  bas ,  un  grand 
menton,  un  nez  gros  et  recourbé,  une  peau  basanée  et  une 
gorge  pendante  constituent  la  véritable  beauté.  »  Voyage  à 
L'Océan  du  Nord,  ch.  4  ,  p-  84. 

Chez  les  nègres,  le  blanc  est  la  couleur  de  la  tristesse  et 
du  deuil  ;  c'est  sous  cette  couleur  qu'ils  se  figurent  les  esprits 
infernaux;  les  esprits  célestes  et  bienfaisans  sont  noirs  comme 
eux.  Nous  jugeons  autrement;  et  la  meilleure  raison  que 
nous  puissions  donner  de  notre  jugement ,  c'est  que  nous 
sommes  blancs. 


58 


IMAITK     I)H     l.y.aiSLMKm. 


[xulecl.ioii,  (j(;  (jiichjiK:  ijiialiu*  n;<*ll«!.  J/iiilcIli- 
Ijcnce  pciU  s(î  inaiiil(*8l(;r  [);ir  In  foniic  (Ut  tels  or- 
{;ane.s(ixt<Ti('urs,  la  lorcfîou  l'adnîs.se  par  la  forme 
(le-  Ut\s  aulrP8,  la  jcuiies.sf;  et  la  «anté  par  tel»  antre.s 
signes.  Mais  les  inéines  forincs  ou  Um  mêmes  si^^iies 
peuvent  ne  pas  indirjuer  les  mêmes  qualités  mo- 
rales ou  physifjues,  chez  tous  les  individus  ou 
chez  toutes  les  espèces  (I).  Le  teint,  qui  chez  un 
individu  d'espèce  caucasienne  est  le  si|^ne  de  la 
santé,  ne  Test  pas  chez  un  individu  d'espèce 
africaine,  et  par  conséquent,  ce  qui  est  une 
beauté  pour  l'un  ne  peut  pas  en  être  une  pour 
l'autre.  Il  n'entre  pas,  au  reste,  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  de  rechercher  quels  sont  les  rapports 
qui  existent  entre  la  forme  de  nos  organes  et  leur 
aptitude  à  remplir  certaines  fonctions  :  ce  sont 
des  recherches  qui  appartiennent  à  un  autre  genre 
de  connaissances. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  chapitre  précédent, 
que ,  quoique  nous  n'ayons  pas  le  moyen  de  dé- 
terminer le  point  de  perfectionnement  auquel 
peut  arriver  la  nature  humaine ,  on  ne  peut  pas 
mettre  en  doute  que  ce  perfectionnement  n'ait 
des  bornes.  Des  philosophes  ont  paru  croire  ce- 
pendant le  contraire  ;  mais  cette  croyance  n'a  été 
fondée  que  sur  des  hypothèses  :  les  faits ,  loin 

(i)  SiTon  jugeait  de  l'intelligence  de  certains  animaux  par 
la  forme  extérieure  de  leur  tête,  ou  la  croirait  beaucoup  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Les  Athéniens  ne  jugèrent 
peut-être  pas  autrement,  lorsqu'ils  firent  du  hibou  l'oiseau 
de  Minerre. 
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de  la  justifier  ,  en  démontrent^  au  contraire  ^  le 
peu  de  fondement.  Les  obstacles  qui  s'opposent 
au  perfectionnement  et  à  l'accroissement  d'un 
peuple  sont  de  deux  genres  :  les  uns  se  trouvent 
dans  la  nature  même  de  l'homme  ;  les  autres 
dans  les  choses  dont  l'homme  est  environné.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  premiers. 

Les  progrès  des  arts  et  des  sciences  ont  mis  les 
peuples  civilisés  à  l'abri  de  certaines  maladies,  et 
leur  ont  donné  le  moyen  de  se  guérir  de  quelques 
autres  ;  ils  leur  ont  donné  de  plus  des  moyens  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  devenir  plus  nom- 
breux ;  ils  ont  prolongé  la  durée  moyenne  de  la 
vie  ;  mais  quelque  grands  qu'aient  été  ces  pro- 
grès ,  personne  n'a  découvert  encore  le  moyen 
d'accroître  de  quelques  années  le  terme  de  la 
vie  y  lorsqu'elle  n'est  attaquée  par  aucun  acci- 
dent ou  par  aucun  genre  de  maladie.  Les  hommes 
les  mieux  constitués  ne  parviennent  pas  de  nos 
jours  à  un  âge  plus  avancé  que  celui  auquel  par- 
venaient les  hommes  également  bien  constitués 
dans  les  temps  de  la  plus  profonde  ignorance. 
La  vieillesse  arrive  de  notre  temps  exactement  au 
même  âge  auquel  elle  arrivait  il  y  a  trois  mille 
ans  ;  si  Ton  pouvait  avoir  quelque  confiance  dans 
des  traditions  fabuleuses,  on  serait  même  porté 
à  croire  qu'elle  est  à  présent  plus  précoce  qu'elle 
ne  l'a  été  jadis. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  les  hommes 
aient  porté  le  développement  àt^  forces  muscu- 
laires au-delà  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  siècles 
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\i\s  pins  rociiKî8.  Nous  voyons,  par  ro  rjni  non» 
vostv.  i\oH  Icrnps  les  [)Im.s  aiif  ifpics,  (pic  les  lic>nnnf*s 
il vîiio.nl  .'inficlois  les  inrnifs  (iiniensions  qu'ils  ont 
aujoiird'Inii.  (!<•  (^wit  les  poètes  et  les  liistorieiis 
nous  racontent  (les  temps  anciens,  y)onrraitin('*ni(f 
nous  faire  croire  que  nos  forces  y)liysi(pies  sont 
an -dessous  de  ce  (pTétaienl  celles  de  (piel(picis 
peuples  d'alors.  Le  changement  (jui  s'est  opén* 
dans  les  machines  de  (juerre  ,  joint  à  l'abandon 
des  exercices  gymnastiques,  serait  plus  que  suffi- 
sant pour  rendre  raison  de  la  différence. 

Enfin ,  aucun  fait  ne  constate  que  les  or^^anes 
de  la  vue^  de  l'ouïe^  deFodorat,  aient  maintenant 
plus  de  finesse  ou  d'(itendue  qu'ils  n'en  avaient 
jadis.  La  durée  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse ,  les 
douleurs  qui  sont  la  suite  de  l'accroissement  ou 
de  la  destruction  ^  sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  ont 
été  dans  tous  les  temps.  Il  nous  faut  pour  nous 
nourrir  ou  nous  vêtir  à  peu  près  la  quantité  d'ali- 
mens  et  de  vétemens  qu'il  fallait  à  nos  ancêtres. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  insensibles  à  la  douleur 
ou  plus  sensibles  au  plaisir  (jue  ne  l'étaient  les 
hommes  du  temps  d'Homère.  En  un  mot ^  si  l'on 
ne  jugeait  de  l'homme  que  par  ses  organes  phy- 
siques et  matériels^  on  croirait  qu'il  est  aujour- 
d'hui ce  qu'il  a  toujours  été  ;  peut-être  même 
serait-on  disposé  à  croire  qu'il  a  dégénéré  sous 
quelques  rapports. 

Le  système  qui  présenterait  chacune  de  nos 
facultés  comme  susceptible  d'un  perfectionne- 
ment sans  bornes^  bien  loin  d'être  soutenu  par 
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les  faits  ^  serait  donc  démenti  par  rexpérience. 
Ce  qui  s'est  perfctionnë  en  nous ,  c'est  l'art  de 
faire  usage  de  nos  organes  pliysiques  ou  intellec- 
tuels^ Fart  d'en  accroître  la  puissance  par  des 
machines  ou  des  méthodes  nouvelles  ;  l'art  de 
prévoir  les  résultats  de  nos  actions,  et  de  régler 
en  conséquence  nos  affections  d'une  manière 
plus  avantageuse  à  nous-mêmes  et  à  nos  sembla- 
bles. La  partie  de  nous-mêmes  la  moins  suscep- 
tible de  perfectionnement,  c'est  celle  qui  consiste 
dans  notre  constitutution  physique,  celle  dont 
la  force  et  la  durée  sont  subordonnées  à  l'ac- 
tion des  organes  qui  agissent  indépendamment 
de  notre  volonté.  Les  parties  les  plus  sus- 
ceptibles d'être  perfectionnées,  sont  nos  facultés 
morales  et  intellectuelles ,  l'aptitude  de  quel- 
ques -  unes  de  nos  organes  à  exécuter  certaines 
opérations. 

Un  philosophe  a  prétendu  que  tous  les  hommes, 
placés  dans  une  position  semblable  ,  étaient  sus- 
ceptibles du  même  genre  de  perfectionnement 
intellectuel  et  moral.  Ce  système ,  soutenu  avec 
beaucoup  d'esprit ,  n'est  cependant  pas  fondé  sur 
l'expérience ,  et  par  conséquent  nous  devons  le 
considérer  comme  n'étant  fondé  sur  rien.  Il  est 
bien  évident  que  les  hommes  ne  sont  point  égaux 
par  leurs  organes  physiques  j  et  qu'on  ne  saurait 
donner  à  ceux  qui  naissent  li»ibles  et  mal  consti- 
tués ,  la  même  agilité ,  la  même  adresse,  la  même 
Force  qu'à  ceux  (jui  naissent  avec  une  constitution 
forte  et  vigoureuse.  Il  est  très-difficile  de  trouver 
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<Iiin.s  la  iialurr  or|janiM'e  drux  itin's  parlai lejnent 
sr.nihlahIrH  ;  cl  coiiiineiit  coiic'fîvoir  uim;  ir«scni- 
blancn  parfaite  dans  touH  les  iiKlividus  de  l'es[)«ice 
dont  r<)r|jaiii.saLic>ii  f*>st  la  phi»  coiiiprujiiéfî?  Les 
Jioimnes  dillciaiit  hîs  uns  des  autres  dans  leur 
orf^anisalion  pliysifjiu;,  on  ne  saurait  admettre 
<{u'ils  sont  tous  susceptibles  du  même  perleetion- 
nement  intellectuel  et  moral ,  à  moins  d'admettre 
que  les  oqjanes  physi(|ues  sont  sans  influence  sur 
les  facultés  morales  et  intellectuelles^  proposition 
tellement  démentie  par  l'expérience,  qu'on  peut 
douter  si  elle  mérite  d'être  réfutée. 

Il  est  une  question  plus  élevée  que  celle  de  sa- 
voir si  tous  les  individus  qui  appartiennent  à  la 
même  nation  sont  susceptibles  de  recevoir  le 
même  développement  intellectuel  ;  c'est  celle  de 
savoir  si  toutes  les  espèces  d'hommes  dont  le 
genre  humain  se  compose  peuvent  parvenir  au 
même  degré  de  civilisation,  lorsqu'elles  sont 
placées  dans  les  mêmes  circonstances.  Cette 
question  se  lie  à  une  autre  qui  n'est  pas  moins 
importante  :  celle  de  l'influence  des  lieux  et  des 
climats  sur  les  facultés  humaines.  Un  grand 
nombre  de  naturalistes  et  de  philosophes  ont 
considéré  le  climat  comme  la  cause  productive 
des  espèces  qu'on  a  observées  dans  le  genre  hu- 
main. Plusieurs  ont  pensé  que  toutes  les  espèces 
ou  variétés  d'hommes  n'étaient  pas  susceptibles 
d'un  égal  développement.  Ils  ont  cru  que  quel- 
ques-unes avaient  sur  les  autres  une  grande  su- 
périorité d'organisation  physique,   et  que  cette 
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supériorité  leur  permettait  de  porter  plus  loin  le 
perfectionnement  de  leurs  focultés  intellectuelles 
et  morales.  Cette  opinion  n'a  pas  été  adoptée 
seulement  par  des  philosophes  ;  elle  Ta  été  aussi 
par  des  théologiens.  Dès  les  premières  années  de 
la  conquête  de  l'Amérique,  les  prêtres  espagnols 
se  divisèrent  sur  la  question  de  savoir  si  les  indi- 
vidus d'espèce  cuivrée  étaient  doués  d'assez  d'in- 
telligence pour  être  admis  à  participer  aux  mys- 
tères de  la  religion  catholique.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  considérèrent  les  Indiens  comme 
appartenant  à  une  espèce  inférieure  dont  les  fa- 
cultés intellectuelles  n'étaient  pis  susceptibles  de 
développement,  et  la  décision  de  la  cour  de 
Rome  ne  fut  pas  suffisante  pour  les  faire  chan- 
ger d'ophilon.  D'autres  ont  porté  le  même  juge- 
ment sur  les  individus  de  l'espèce  éthiopienne  et 
de  l'espèce  malaicj  ce  jugement  leur  a  même 
servi  à  motiver  l'esclavage  des  premiers.  La 
question  des  variétés  ou  des  espèces  se  lie  ainsi  à 
celle  de  l'esclavage,  en  même  temps  qu'à  celle 
qui  est  relative  à  l'influence  des  climats. 

De  toutes  les  questions  relatives  au  perfec- 
tionnement de  l'ordre  social,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  plus  importante  que  celles  qui  se 
rattachent  aux  différens  ordres  d'aristocratie. 
Les  questions  de  cette  nature  ont  agité  le  monde, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  cependant,  dans  toutes  ces  querelles,  les 
diverses  classes  de  la  population  appartenaient  à 
la  même  espèce  d'hommes.  Mais,  depuis  que  les 
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lùiropcciis  sr.  «oiiL  <*tai)iis  rn  Aiii«!ii<jiie,  îiii  .sud 
(le  rAsicj  «laiis  rjn('lr|iH*ft-un(^  (1(*8  lU's  <lii  {jraîid 
()c(*aii,  et  au  sud  rt  à  l'ocrif^înt  <lf;  i'Ariifjur, 
nous  voyon.s  ])araitre  un  |M*nr<!  d'aristocratitî  donl 
on  n'avait  ja(Ji.s  au('un<î  id('e,  i'ari.stocratifî  des 
csprces.  Cette  nouvelle  conil>inai.son  iulluera 
considérablement  sur  Tori^anisation  sociale  et 
sur  le  sort  des  populations  ([ui  appartiennent 
à  des  espèces  diverses,  et  qui  se  sont  clianjjées 
par  suite  de  la  conquête  ou  de  l'esclava^/e  ;  elle 
influera  surtout  sur  les  destinées  des  républiques 
américaines;  sous  ce  rapport,  elle  mérite  toute 
notre  attention. 
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CHAPITRE  V. 


Des  diverses  espèces  {\)  dont  se  compose  le  genre  humain. 
De  l'opinion  de  quelques  écrivains  sur  ce  sujet. 


Pour  déterminer  d'une  manière  exacte  chacun 
des  points  dans  lesquels  les  diverses  espèces  ou 
variétés  d'hommes  se  ressemblent,  et  ceux  dans 
lesquels  elles  diffèrent ,  il  faudrait  faire  des  re- 
cherches qui  seraient  étrangères  à  cet  ouvrage  , 
et  qui  exigeraient  des  études  auxquelles  je  ne  me 
suis  point  livré.  Dans  ces  matières,  les  livres 
sont  une  source  d'instruction  très -imparfaite; 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  est,  en  effet,  trop 
peu  avancée  pour  ne  nous  rien  laisser  à  désirer  à 
cet  égard.  I^orsqu'on  lit  les  ouvrages  écrits  sur 
ce  sujet,  on  est  étonné  du  petit  nombre  de  faits 
que  les  savans  ont  observés  sur  la  plupart  des  es- 

(i)  M.  Cuvier  donne  le  nom  d'espèce  à  la  collection  de 
tous  les  corps  organisés  nés  les  uns  des  autres ,  ou  de  parens 
communs,  et  de  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils 
se  ressemblent  entre  eux. 

Il  donne  le  nom  de  variété  aux  corps  organisés  qui  ne 
diffèrent  ou  ne  paraissent  différer  d'une  espèce  que  par  cer- 
taines causes  accidentelles.  Voyez  l'introduction  de  son 
Tableau  élémentaire  de   Vhisioire  naturelle  des  animaux» 


.\G  TUAITl';     DF.     I,l';r.  ISI^ATIOX. 

[)rc(î.s  ontn;  Icsr|ii(;ll(*.ssc  parti/j^*  I*!  {jo.nrf*  liiiin.jin; 
<*1,  l'on  Inusité  à  en  tin;r  <1(!8  conclusions  (HUKTalc^, 
dans  la  craintes  df*  convertir  en  rè{;le  <lc8  faits 
qui  n'ont  été  peut-être  que  de«  exception». 
Aussi,  dans  ce  diapitre,  n'ai-je  pas  d'autre  ol)jf*f 
que  d'exposer  Uts  faits  {}('n(;raux  qui,  suivant 
quelques  physiolo^ristes,  caractérisent  chacunf; 
des  principales  espèces  qu'on  a  observées,  et  de 
rechercher  si  le  climat  a  quelque  influence  sin- 
leur  production.  J'examinerai  ensuite  quelle>^ 
sont  les  conséquences  qu'on  peut  tirer,  en  mo- 
rale et  en  législation,  des  différences  intellec- 
tuelles ou  morales  qu'on  a  cru  voir  entre  les  di- 
verses espèces. 

Blumenbach,  et  après  lui  W.  Lawrence,  ont 
divisé  le  genre  humain  en  cinq  races  ou  varié- 
tés :  la  race  caucasienne,  la  race  mongole,  la 
race  éthiopienne ,  la  race  am  éricaine  et  la  race 
malaie  (i). 

Ils  comprennent  dans  la  race  caucasienne  les 
habitans  anciens  et  modernes  de  l'Europe,  ex- 

(i)  La  dénomination  de  chaque  espèce  ne  me  paraît  pas 
très-bien  choisie  :  ces  dénominations  supposent  résolues  des 
questions  d'origine  qui  ne  le  sont  point  du  tout.  Des  déno- 
minations tirées  des  caractères  distinctifs  de  chaque  espète  , 
auraient  été  plus  convenables  que  celles  qu'on  a  tirées  des 
lieux  d'où  on  les  suppose  originaires  ;  les  peuples  peuvent 
changer  de  lieu,  mais  ils  portent  partout  les  caractères  qui 
[es  distinguent. On  désignerait  beaucoup  mieux, par  exemple, 
les  indigènes  d'Amérique  par  la  dénomination  d'espèce  cui- 
vrée, et  les  peuples  qui  ont  la  peau  noire,  par  la  dénomina- 
tion d'espèce  nègre,  qu'on  ne  les  désigne  par  les  dénoraina- 
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ceptant  seulement  les  Lapons  et  les  autres  peu- 
ples de  race  finnoise;  les  liabitans  anciens  et 
modernes  de  l'ouest  de  l'Asie  jusqu'à  la  rivière 
d'Obi,  la  mer  Caspienne  et  le  Gange,  tels  que 
les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Chaldéens,  les 
Sarmates,  les  Scythes  et  les  Parthes;  les  Philis- 
tins, les  Phéniciens,  les  Juifs  et  tous  les  habitans 
de  la  Syrie  ;  les  Tatars  proprement  dits  ;  les  tri- 
bus diverses  qui  occupent  le  Caucase,  les  Géor- 
giens, les  Circassiens,  les  Mingréliens,  les  Armé- 
niens, les  Turcs,  les  Perses,  les  Arabes,  les  Af- 
ghans, les  Indous  des  hautes  castes  ;  les  habitans 
du  nord  de  l'Afrique,  ceux  du  nord  du  grand 
Désert,  et  enfin  quelques  tribus  qui  vivent  dans 
des  régions  plus  australes,  les  Egyptiens,  les  Abys- 
siniens et  les  Guanches. 

Ils  comprennent  dans  la  race  mongole  les 
nombreuses  tribus,  plus  ou  moins  grossières  et 
en  grande  partie  nomades,  qui  occupent  le  cen- 
tre et  le  nord  de  l'Asie,  comme  les  Mongols,  les 
Calmouks,  les  Burats,  les  Mantchous  ou  Mand- 


tions  d'espèce  américaine  et  d'espèce  éthiopienne.  Il  n'est  pas 
aisé  de  voir  pourquoi  les  peuples  noirs  répandus  dans  les 
îles  de  l'océan  Pacifique ,  sont  désignés  sous  le  nom  d'espèce 
éthiopienne,  ni  pourquoi  les  peuples  cuivrés,  qu'on  suppose 
une  variété  de  l'espèce  dite  caucasienne,  porteraient  le  nom 
d'espèce  américaine,  lorsque  l'Amérique  presque  tout  entière 
est  couverte  d'individus  d'une  autre  espèce  ,  qui  sont  égale- 
ment nés  sur  le  sol ,  et  qui ,  dans  le  système  suivant  lequel 
tous  les  peuples  appartiennent  à  la  même  souche,  ont  avec 
eux  une  origine  commune. 


/fi  IKAITL     lii:     I.KGISLATIO?!. 

slnirs,  les  Daonrifns,  les  Toiijionsn.s  ot.  le*  Co- 
roeii.s  ;  IcM  S;iiii()H*(l(!s,  lf;s  (]oriaks,  Ifî.s 'J  sclniuk*, 
les  Kniiit(:lia(la!(!.s  ;  les  Chinois,  les  Japonais,  Uts 
liahitans  du  lliilxM.  ut  de  Boiitan,  ceux  de  1  on- 
(juin,  (le  la  Cochinchine,  d'Ava,  de  l^îjju,  de 
Caniboye,  de  Laos  et  de  iSiam  ;  les  races  finnoi- 
ses du  nord  de  l'Europe,  comme  les  Lapons  ;  et 
les  tribus  des  Esrjuimaux,  répandues  dans  TA- 
méri(jue  septentrionale,  depuis  le  détroit  de  lie- 
ring  jusqu'à  l'extrémité  du  Groenland. 

Tous  les  indigènes  de  l'Afrique,  à  l'exception 
de  ceux  qui  ont  été  compris  dans  la  race  cauca- 
sienne, sont  désignés  sous  le  nom  de  la  race 
éthiopienne;  on  classe  aussi  sous  la  même  déno- 
mination les  liabitans  des  îles  qui  sont  au  sud- 
ouest  du  grand  Océan,  tels  que  les  habitans  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  de  l'île  de  Van-Diemen  , 
de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
des  îles  Salomon,  de  la  Nouvelle-Géorgie ,  des 
îles  Charlotte,  des  Nouvelles-Hébrides,  de  Tanna, 
de  Mallicollo,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  îles 
Fidji  (1). 

L'espèce  américaine  comprend,  suivant  les 
mêmes  écrivains,  tous  les  indigènes  de  l'Améri- 
que, à  l'exception  des  Esquimaux.  Des  vovageurs 
croient  cependant  avoir  rencontré,  soit  dans 
l'intérieur  de  ce  continent,  soit  sur  les  côtes 
du  nord-ouest,  quelques  tribus  appartenant  à 

(i)  Les  Anglais  écrivent  i^é'e/ee. 
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des  espèces  différentes ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin. 

Enfin  l'espèce  malaie  comprend  tous  les  ha- 
bitans  des  îles  de  l'océan  Pacifique^  depuis  la 
Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  îles  Sandwich ,  et 
depuis  l'île  de  Pâques  jusqu'à  la  presqu'île  de 
Malacca.  Il  faut  excepter  seulement  les  liabitans 
de  quelques  îles,  qui  ont  été  compris  dans  l'espèce 
éthiopienne  :  encore  paraît-il  douteux  (jue  cette 
exception  doive  être  admise. 

Chacune  de  ces  espèces  a  des  caractères  géné- 
raux qui  la  distinguent  des  autres,  et  qui  se  per- 
pétuent de  génération  en  génération.  Voici  quels 
sont  ces  caractères,  suivant  les  deux  physiologis- 
tes que  je  viens  de  citer. 

Les  caractères  de  l'espèce  caucasienne  sont  la 
peau  blanche,  le  teint  rosé  ou  inclinant  vers  le 
brun  j  les  joues  colorées  de  rouge  ;  les  cheveux 
épais,  doux,  plus  ou  moins  ondoyans  ou  bouclés, 
noirs  ou  de  couleurs  variées  plus  ou  moins  claires  ; 
l'iris  noir  chez  les  individus  d'un  teint  brun,  et 
bleu ,  gris  ou  verdâtre  chez  les  individus  dont  le 
teint  est  rosé  ;  le  crâne  grand  et  la  face  compa- 
rativement petite;  les  régions  supérieures  et  an- 
térieures du  crâne  très  -  développées ,  et  la  face 
perpendiculairement  au-dessous  ;  la  figure  ovale 
et  droite,  les  traits  distincts  les  uns  des  autres, 
le  front  développé  ;  le  nez  étroit  et  généralement 
un  peu  aquilin  ;  la  bouche  petite  ;  les  dents  an- 
térieures des  deux  mâchoires ,  perpendiculaires  ; 
les  lèvres,  et  particulièrement  la  lèvre  inférieure, 
2,  4 


.';()  IHAIIÉ    Dr    Lt(;i8LATIO?l. 

un  |WMi  lonriRMîs  <'ji  ilrliorH  ;  Ut  iihmiIoij  [)I«mji  ci 
ju  rondl  •  Irs  .HCiiliiiiciiK  inoranx  «t  Irs  laciiltcM  in- 
((^I|cclii»',ll<'»  tn'H-<"ii<*i'{jnjue»  ,  et  su.sc(![)lihl(^s  d'iiii 
{|raii<J  (lévcloppe.meiil. 

L«î8  individus  dont  cette  espèce  de  compose 
sont  d(;.si{jnég  sous  le  nom  d'espèce  ou  vanété 
('aucasi(^fme  ,  soit  parce  (jiron  a  sijppf)8é  que  leur 
l)erceau  primitif  a  été  dans  les  montajjnes  du 
Caucase  ,  soit  parce  que  cliez  les  peuples  qui  ont 
loujours  habité  et  qui  habitent  encore  ces  mon- 
ta^jnes,  les  caractères  particuliers  à  Tespèce  sont 
plus  prononcés  que  chez  aucun  autre  peuple  (1). 

Les  peuples  d'espèce  mon[^ole  sont  caractéri- 
sés par  un  temt  couleur  d'olive  qui,  dans  plusieurs 
cas,  est  très-lé[Ter  •  les  yeux  noirs ,  les  cheveux 
noirs ,  droits ,  l'orts  et  rares  ;  peu  ou  point  de 
barbe  ;  la  tète  carrée  ;  le  front  petit  et  bas  -,  le  nez 
large  et  plat;  les  traits  se  confondant  les  uns  dans 
les  autres  ;  le  nez  petit  et  aplati  ;  les  joues  arron- 
dies ,  se  projetant  extérieurement ,  les  paupières 
peu  ouvertes  et  bridées  ;  les  yeux  placés  très-obli- 
quement ;  le  menton  légèrement  projeté  ;  les 
oreilles  grandes;  les  lèvres  épaisses;  la  stature, 

(i)  Le  sang  des  Mingréliens ,  dit  Chardin,  est  fort  beau; 
les  hommes  sont  bien  faits ,  les  femmes  sont  très-belles. 
Celles  de  qualité  ont  tou.teS  quelque  trait  et  quelque  grâce 
qui  charment.  J'en  ai  vu  de  merveilleusement  bien  faites, 
d'air  majestueux,  de  visage  et  de  taille  admirables;  elles 
ont  outre  cela  un  regard  engageant  qui  caresse  tous  ceux  qui 
les  regardent,  et  semblent  leur  demander  de  l'amour.  Voyage 
en  Perse,  tome  I,  p.  168  et  169. 
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particulièrement  chez  les  peuples  du  nord ,  infé- 
rieure à  celle  des  Européens. 

Les  caractères  de  l'espèce  étluopienne  sont  la 
peau  et  les  yeux  noirs  ;  les  cheveux  noirs  et  lai- 
neux ;  le  crâne  comprimé  latéralement  ^  et  alongé 
sur  le  devant  j  le  front  bas  ,  étroit ,  et  déprimé 
en  arrière  j  les  mâchoires  étroites ,  et  projetées 
en  avant  ;  les  dents  de  devant  de  la  mâchoire  su- 
périeure placées  obliquement  ;  le  menton  retiré  ; 
les  yeux  proéminens  ;  le  nez  large  ,  épais ,  épaté^ 
et  se  confondant  avec  une  grande  mâchoire;  \ç^s 
lèvres^  et  particulièrement  la  lèvre  supérieure, 
épaisses  ;  les  genoux  souvent  tournes  en  de- 
dans (i). 

Les  caractères  de  l'espèce  américaine  sont  une 
peau  brune  d'une  teinte  plus  ou  moins  rouge; 
\es  cheveux  noirs,  droits  et  forts;  la  barbe  rare 

(ij  Tous  les  peuples  de  race  nègre  n'ont  pas  les  carac- 
tères que  leur  attribuent  ici  Blumenbach  et  Lawrence;  il  en 
est  plusieurs,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  qui  ont  les 
organes  aussi  bien  formés  que  les  peuples  de  race  cauca-^ 
sienne  les  mieux  constitués.  Les  descriptions  des  physiolo- 
gistes seraient  différentes ,  si ,  au  lieu  d'avoir  été  faites  sur 
quelques  individus  appartenant  à  certaines  peuplades ,  elles 
avaient  été  faites  sur  des  individus  appartenons  à  d'autres 
peuplades.  Les  faits  particuliers  qui  ont  servi  de  base  à  leurs 
descriptions  générales,  sont  si  pçu  nombreux,  qu'il  est  dou- 
teux qu'ils  puissent  servir  à  caractériser  des  races  entières. 
Le  portrait  que  Blumenbach  etW.  Lawrencefont  des  peuples 
de  race  éthiopienne,  ne  ressemble  pas  plus  aux  Cafrcs  et  à 
d'autres  peuples  africains,  que  les  paysans  de  la  Basse-Bre- 
tagne ne  ressemblent  aux  statues  grecques. 


^7  tkait/;   de   i./':(;islati<)!«i. 

et  ijciicralciiicnL  ilrlimU:  piir  iiii  iiioyi'ii  ;jrfifi(  ir-l, 
le  <:raii(;  rA  l'jiir  du  vis,'i/M*  iii(hi/j(>Ik;  le  fVojif  1>;ih; 
les  yeux  enloncr.s  ;  la  lj|jiii«'  lar/j** ,  particiirKTe- 
inent  dans  la  partie  (h'.sjoiifs  ,  mais  un  f>eu  moins 
aplatie  <[uv.  chez  le«  indiv  idii.s  (l*es|)è(;e  monjjole; 
le  liez  et  l(îs  autres  traits  [)lus  distincts,  la  bouche 
{jrande  -,  les  lèvres  épaisses  (i  ). 

(i)  Ce  tableau  qu'a  tracé  ^V.  Lawrence  des  caractères  par- 
ticuliers à  l'espèce  américaine,  n'est  ni  complet,  ni  même 
lout-à-fait  exact. 

Les  Individus  de  celte  espèce  ont,  pres^pic  s.ms  exception, 
1  es  mains  et  les  pieds  petits  et  bien  faits;  c'est  un  caractère 
qu'on  a  observé  chez  tous  les  peuples  de  cette  race,  depuis 
les  Patagons  jusqu'aux  habitans  du  Canada.  "Wailis,  Voyage 
autour  du  monde,  t.  II,  cb.  i  ,  p.  1 8  et  19.  —  Ulloa,  Dis- 
cours philosophiques ,  t.  II ,  dise.  1 7  ,  p.  4.  —  Azara,  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale,  t.  II,  ch.  x  ,  p.  9. 

Ils  ont  les  yeux  petits,  noirs  et  enfoncés.  Rollin,  A^oyage 
de  La  Pérouse,  t.  IV,  p.  52  et  53.  —  Dampier ,  Voyage 
autour  du  monde  ,  t.  I,  ch.  vu  .  p.  383.  —  De  Humboldt, 
Voyage  aux  régions  équinoxiales .  t.  III  _,  jiv.  3,  chap.  ix, 
p.  278.  Essai  polili(|ue  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  I,  liv.  2, 
ch.  VI,  p.  387   et   388.  —  Ulloa,  Discours  philosophiques  ? 

t.  II,  p.  4. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  forme  de  la  tête  que  les  indigènes 
d'Amérique  diffèrent  de  tous  les  autres  peuples.  0  L'ostéologie 
nous  apprend,  dit  M.  de  Humboldt ,  que  le  crâne  de  l'Amé- 
ricain diffère  essentiellement  de  celui  de  la  race  mongole  : 
le  premier  offre  une  ligne  faciale  plus  inclinée,  quoique  plus 
droite  que  celle  du  nègre;  il  n'y  a  pas  de  race  sur  le  globe 
dans  laquelle  l'os  frontal  soit  plus  déprimé  en  arrière  ,  ou 
qui  ait  le  front  moins  saillant.  L'Américain  a  les  os  de  la 
pommette  presque  aussi  proéminens  que  le  Mongol;  mais  les 
contours  en  sont  plus  arrondis ,  les  angles  moins  aigus  :  ia 
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Les  caractères  de  l'espèce  malaie  sont  la  peau 
brune,  depuis  une  légère  teinte  tannée  comme 
celle  des  Portugais  et  des  Espagnols ,  jusqu'au 
bruu   foncé  approchant  du  noir  ;   les  cheveux 

mâchoire  inférieure  est  plus  large  que  chez  le  nègre  ;  les 
branches  en  sont  moins  écartées  que  dans  la  race  mongole  ; 
l'os  occipital  est  moins  bombé ,  et  les  protubéranx;es  qui  cor- 
respondent au  cervelet ,  et  auxquelles  le  système  de  M.  Gall 
donne  une  grande  importance^  sont  peu  sensibles.  »  Essai 
politique  sur  la  Nouvelle- Espagne ,  t.  I,  liv.  ii  ,  p.  397, 
398  et  399. 

Les  os  du  crâne  ont ,  chez  les  individus  de  cette  espèce , 
plus  d'épaisseur  qu'ils  n'en  ont  chez  l'espèce  caucasienne. 
UUoa ,  Disc,  philosoph. ,  t.  II  ;  dise.  1  7  ,  p.  1 2  el  1 3. 

Les  individus  d'espèce  cuivrée  ont  nussi  la  peau  plus 
épaisse,  et  semblent  doués  de  moins  de  sensibilité.  Ulloa, 
t.  II ,  p.  I  ?..  —  Azara  ,  t.  II ,  ch.  11 ,  p.  1 8 1 . 

Leurs  os,  déposés  dans  la  terre,  se  dissolvent  dans  un 
moindre  espace  de  temps.  Azara  ,  t.  II,  ch.  x,  p.  59. 

Ils  ne  sont  sujets  à  perdre  ni  les  dents  ni  les  cheveux.  Ils 
ne  grisonnent  que  très-iiirement  et  fort  tard.  Azara,  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale,  t.  II,  ch.  x,  p.  9.  —  De  Hum- 
boldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  I ,  liv.  11, 
ch.  6  ,  p.  394. 

Dans  les  contrées  où  ils  ne  sont  pas  défruits  par  la  guerre 
ou  par  des  excès  ,  ils  parviennent  à  une  vieillesse  plus 
avancée  que  nous.  Azara,  t.  II, ch.  x,  p.  24 ,  aS  ,  10/4  et  110. 
—  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne^ 
t.  I,  liv.  II,  ch.  6,  p.  394.  — Ulloa,  t.  II,  p.  35.— Charle- 
▼oix,  Nouvelle-France,  t.  III,  liv.  m,  p.  i8.  Lahontan, 
t.  II,  p.  96. 

Les  hommes  oiît  les  parties  sexuelles  comparativement 
petites;  les  femmes  ont  les  diamètres  du  bassin  et  les  parties 
sexuelks  très-grands.  Elles  accouchent  sans  le  secours  de 
personne,  avec  la  plus  grande  facilité,  et  presque  sans  dou- 
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noirs,  tcnilTii.s  ,  et  jjIus  ou  inoiriH  bo'.jcics  ;  la  t<**te 
un  jxMi  /'iToitr.  ;  l<'.s  os  <1<'  la  fi/ninî  {grands  r*t 
[)r()éiniii(;ns  ;  le,  ne/  |)l<'in  ft.  lîir{{Cî  vers  I<î  hoiit  ; 
lîi  1)()ii(;Ih:  (jraïuh^  (1). 

Tous  les  |)(Mif)l('s  compris  sons  (  lia(  uik!  «If*  ces 

leur.  1/accouchcmcnt  ne  les  oblige  pas  d'interrompre  leurs 
travaux  liaLItuels.  Elles  sont  très  sujettes  aux  avortenieiis. 
RoUin.  Voyage  de  La  Pérouse,  tome  IV,  p.  58.  —  Azara, 
Voyage  dans  rAmérique[méridionale,  t.  II,  ch.  x  ,  p.  69,  i52> 
180  et  181.  —  vStedraan ,  Voyage  à  Surinam,  t.  II,  ch.  xiv^ 
p.  122  et  12  3. 

(i)  AV.  Lawrence's  lectures  on  physiology,  zoology  and 
the  natural  history  of  man,  sect.  2,  ch.   10,  p.  J^y»  572. 

Les  penples  de  races  malaie  sont  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  race  caucasienne.  Ils  n'ont  pas  tous  les  cheveux 
noirs  comme  l'a  pensé  W.  Lawrence.  Ceux  des  îles  Mar- 
quises de  Mendoça  offrent  dans  leurs  cheveux  les  mêmes 
variétés  que  les  Européens  :  chez  eux  on  voit  des  cheveux 
blonds,  de  châtains,  de  noirs,  de  longs,  de  frisés,  et  quel- 
quefois de  très-lisses  et  même  de  très-rudes.  Ces  peuples  ont 
les  traits  réguliers  et  agréables ,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ces  mois.  Leur  teint ,  sans  être  blanc ,  approche  ce- 
pendant du  nôtre  chez  les  personnes  qui  ne  s'exposent  pas 
au  soleil  :  ce  qui  les  distingue,  c'est  une  teinte  jaunâtre ,  et 
l'absence  des  couleurs  particulières  aux  visages  des  peuples 
de  race  caucasienne.  (RoUin,  Voyage  de  La  Pérouse  ,  t.  IV, 
p.  20.  —  Fleurieu ,  Voyage  du  capitaine  Marchand  ,  t.  I , 
ch.  Il,  p.  97  ,  i52  et  i53.  —  Krusenstern,  Voyage  autour  du 
monde,  t.  I,  ch.  ix,  2o5  ).  Cook  observe  que  les  Malais 
n'ont  point  sur  les  joues  les  teintes  que  nous  appelons  du 
nom  de  couleurs.  (Premier  Voyage,  liv.  I,  ch.  xvii,  t.  11, 
p.  537  et  538  ),  Ce  trait  leur  est  commun  avec  toutes  les 
autres  espèces.  Les  individus  d'espèce  caucasienne  sont  les 
seuls  qui  ont  été  doués  de  la  faculté  de  rougir. 
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espèces  n'ont  pas  exactement  les  mêmes  carac- 
tères ;  on  pourrait  diviser  chacune  d'elles  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  variétés, 
différant  entre  elles  autant  que  les  premières 
diffèrent  les  unes  des  autres.  L'espèce  caucasienne 
est  celle  qui  comporterait  la  division  la  plus  con- 
sidérable. On  a  attribué  le  grand  nombre  de 
variétés  qu'on  remarque  chez  elle  à  une  organi- 
sation plus  flexible^  plus  douce ^  plus  délicate,  et 
à  une  civilisation  plus  ancienne.  L'espèce  éthio- 
pienne ,  qui  est  celle  qui  semble  le  plus  s'éloigner 
de  l'espèce  caucasienne ,  comprend  elle  -  riiéme 
un  grand  nombre  de  variétés  très-prononcées.  Il 
y  a  plus  de  différences ,  par  exemple ,  entre  un 
Boschisman,  un  Cafre,  et  un  habitant  de  l'Ethio- 
pie ,  classés  dans  la  même  variété ,  qu'il  n'y  en  a 
entre  tel  Malais,  tel  Européen,  et  tel  Caire  appar- 
tenant à  des  espèces  différentes.  La  division  du 
genre  humain  en  cinq  espèces  ou  variétés  n'est 
donc  pas  exempte  d'arbitraire  ;  et  il  était  peut- 
être  plus  facile  de  porter  la  division  à  quinze  ou 
vingt,  que  de  prouver  cjue  tous  les  peuples  du 
monde  rentrent  dans  une  des  cinq  espèces  pi^é- 
cédemment  désignées  ('l). 

(i)  M.  Bory  de  Saint- Vincent  a  divisé  le  genre  humain  en 
quinze  espèces.  Il  n'admet  point  qu'il  n'existe  qu'une  espèce 
primitive  qui  s'est  divisée  en  plusieurs  variétés.  Il  pense,  au 
contraire,  que  les  divisions  qu'on  a  considérées  comme  de 
simples  variétés,  forment  autant  d'espèces  primitives.  On 
peut  voir  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde,  dans  le  Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturelle,  au  mot  Homme. 
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(^est  uik;  (jiic8ti()n  ,  paiini  l«;.s  |)liv»ir)lo(iiHUî8  , 
si  I(î  ^jciire  Iminain  «edivisf;  (m  plusieurs  f.spècfîS, 
ou  s'il  n'en  coniprrjirl  ^  an  contraire*,  qu'uiu;  s<*ulfî 
dont  les  dillerens  [XMipKîs  (jui  existent  sur  la  terre 
ne  sont  ([ue  des  variétés.  BulTon  et  ISlunienhacli 
ont  pensé  cpie  le  {jein-e  humain  ne  comprenait 
qu'une  seule  espèce;  ils  ont  cru  que  la  race  cau- 
casienne était  la  souche  dont  toutes  les  autres 
étaient  dérivées^  et  que  les  hommes  olivâtres, 
cuivrés,  noirs  ou  basanés,  n'étaient  que  des  Cau- 
casiens dégénérés. 

Lawrence  a  recherché  si  les  diverses  espèces 
ou  variétés  qu'il  a  reconnues,  doivent  être  con- 
sidérées comme  ayant  existé  depuis  l'orif^ine  du 
genre  humain,  ou  comme  étant  des  résultats  de 
variations  subséquentes  à  la  formation  des  hom- 
mes. Il  a  adopté  l'opinion  de  Buffon  et  de  Blu- 
menbach  ;  et,  jugeant  du  genre  humain  par  les 
faits  qu'il  a  cru  observer  chez  certaines  espèces 
d'animaux,  il  a  attribué  à  l'état  de  domesticité 
les  diverses  variétés  entre  lesquelles  le  genre  iiu- 
main  se  divise. 

Il  est  reconnu,  parce  que  l'expérience  de  tous 
les  jours  nous  le  démontre,  que  les  hommes  de 
toutes  les  espèces  ou  variétés  sont  susceptibles  de 
dégradation  et  de  perfectionnement;  mais  quels 
sont  les  faits  à  l'aide  desquels  nous  pouvons  éta- 
blir que  telle  ou  telle  variété  est  la  souche  pri- 
mitive de  laquelle  toutes  les  autres  sont  dérivées. 
Un  homme  d'espèce  caucasienne  s'imagine  que 
toutes  les  autres  sont  nées  de  la  sienne  ;  mais  un 
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liomme  d'espèce  inalaie  ne  peut-il  pas  croire 
avec  autant  de  raison  qu'il  appartient  à  l'espèce 
primitive^  et  que  toutes  les  autres  sont  des  dé- 
gradations de  la  sienne?  Des  individus  d'espèce 
caucasienne  ont  pu  produire^  dit-on^  des  indivi- 
dus de  variété  éthiopienne^  africaine  ou  malaie^ 
mais  si  cela  a  pu  arriver,  le  contraire  a  pu  arri- 
ver aussi  ;  et  je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'on  se  fon- 
derait pour  admettre  une  supposition  plutôt 
que  l'autre.  Chaque  espèce  ou  variété  peut  faire, 
pour  prouver  l'ancienneté  de  son  origine^  les 
mêmes  raisonnemens  qu'on  a  faits  pour  l'ancien- 
neté de  la  variété  ou  de  l'espèce  caucasienne.  Il 
est  vrai  qu'on  a  observé  que  des  peuples  du  Cau- 
case se  sont  répandus  sur  des  contrées  fort  éloi- 
gnées; mais  toutes  les  autres  parties  du  monde 
étaient-elles  désertes  lorsque  ces  migrations  ont 
commencé?  Qui  nous  apprendra  si  ces  peuples^ 
qui,  suivant  notre  manière  de  voir,  forment  la 
plus  belle  espèce,  tiennent  leur  beauté  de  leur 
organisation  primitive,  ou  s'ils  la  tiennent  d'un 
perfectionnement  qu'ils  ont  acquis  dans  les  lieux 
mêmes  qu'ils  habitent?  Les  plus  beaux  individus 
de  l'espèce  malaie  que  Ton  connaisse,  sont  ceux 
qui  occupent  les  iles  Marquises;  en  est-ce  assez 
pour  supposer  que  c'est  dans  ces  îles  que  l'espèce 
a  pris  naissance? 

Le  genre  d'orgueil  qui  s'éteint  le  dernier  dans 
l'esprit  de  l'homme,  est  l'orgueil  de  race  :  un 
homme  peut  renoncer  à  l'orgueil  individuel,  à 
l'orgueil  de  liimiile,  même  à  l'orgueil  de  nation; 
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inais  l\)r|}u<*il  (J(î  rcsjx'cc  n'c«t  pas  81  facilniH-nL 
ahandoiiiié  ;  c'est  à  ce  seiitiineut  (ju'il  laiit  attri- 
buer nos  syHtrmes  sur  la  iorination  et  la  (liviMif>n 
(les  [)eu|)les.  Pour  sentir  coirihieii  sont  laihles  Uts 
fondcniens  sur  lesrjuels  ces  systèmes  reposent,  on 
n'a  qu'à  iaire  des  systèmes  semblables  sui*  des 
{jenres  où  l'orgueil  est  désintéressé,  sur  des  {gen- 
res diiféreus  du  nôtre.  Qu'on  se  demande,  pai 
exemple,  si  tous  les  ours  descendent  d'une  sou- 
che comnmne;  si  les  noirs  sont  une  dé(^énératioii 
des  blancs^  ou  si  ceux-ci  sont  un  perfectionne- 
ment de  ceux-là;  si  les  noirs  sont  tels  parce 
qu^ils  ont  passé  d'un  climat  tempéré  dans  un 
climat  chaud  ;  si  les  blancs  ont  acquis  leur  blan- 
cheur parce  qu'ils  ont  abandonné  des  climats 
chauds  pour  vivre  dans  des  climats  froids  ;  on 
sentira  que  ces  questions^  sur  l'état  primitif  des 
espèces,  ne  sont  pas  des  questions  que  les  scien- 
ces puissent  résoudre;  parce  que,  pour  en  don- 
ner la  solution,  il  faudrait  connaître  des  faits 
dont  nous  n'avons  encore  aucun  moyen  de  nous 
assurer,  et  qu'on  ne  peut  suppléer  aux  faits  qui 
nous  manquent,  par  de  vagues  conjectures  ou  de 
prétendues  possibilités  (^l). 

(i)  «  Les  peuples  qui  ont  la  ppau  blanche,  dit  M.  Alexandre 
de  Humboldt ,  commencent  leur  cosmogonie  par  des  hommes 
blancs.  Selon  eux,  les  nègres  et  tous  les  peuples  basanés  ont 
été  noircis  ou  brunis  par  l'ardeur  excessive  du  soleil. 

»  Cette  théorie ,  adoptée  par  les  Grecs ,  quoique  non  sans 
contradiction  ,  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours.  Buffon  a  redit 
en  prose  ce  que  Théodectes  avait  exprimé   en  vers  deux 
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Lawrence  croit  que  toutes  les  races  qui  exis- 
tent sont  des  variétés  de  la  race  caucasienne  ;  il 
se  fonde  sur  ce  que  Ton  observe  des  variétés  ana- 
logues parmi  les  animaux  que  l'homme  a  réduits 
en  état  de  domesticité.  Cette  manière  de  raison- 
ner est  peu  concluante;  premièrement^  toutes 
les  races  dliommes  vivent  en  état  de  société,  et 
chacune  peut  considérer  toutes  les  autres  comme 
des  variétés  d'elle-même  avec  autant  de  raison 
que  ia  race  caucasienne.  En  second  lieu,  les 
animaux  que  l'homme  a  soumis  à  son  empire  ne 
sont  libres  ni  dans  le  choix  de  leurs  alimens,  ni 
dans  le  choix  de  leurs  habitations,  ni  dans  le 
choix  des  individus  de  leur  espèce  avec  lesquels 
ils  s'associent.  lUaudrait,  pour  que  l'analogie  fût 

mille  ans  avant  a  que  les  nations  portent  la  livrée  des  cli- 
mats qu'elles  habitent,  u 

X)  Si  l'histoire  avait  été  écrite  par  des  peuples  noirs,  ils 
auraient  soutenu  ce  que  récemment  des  Européens  même 
ont  avancé ,  que  l'homme  est  originairement  noir  ou  d'une 
couleur  très-basanée ,  qu'il  a  blanchi  dans  quelques  races  par 
l'effet  de  la  civilisation  et  d'un  affaiblissement  progressif,  de 
même  que  les  animaux,  dans  l'état  de  domesticité,  passent 
d'une  teinte  obscure  à  des  teintes  plus  claires. 

»  Dans  les  plantes  et  dans  les  animaux ,  des  variétés  acci- 
dentelles, formées  sous  nos  yeux,  sont  devenues  constantes  , 
et  se  sont  propagées  sans  altération.  Mais  rien  ne  prouve 
que,  dans  l'état  actuel  de  l'organisation  humaine,  les  diffé- 
rentes races  d'hommes  noirs,  jaunes ,  cuivrés  et  blancs,  lors- 
qu'elles restent  sans  mélange,  devient  considérablement  de 
leur  type  primitif,  par  l'influence  dos  climats,  de  la  nourri- 
ture, et  d'autres  agens  extérieurs.  »  Voyage  aux  régions 
équinoxiales,  liv.  III,  ch.  ix  ,  p.  367  et  369. 
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<3xa(:t.(î,  (juc  1rs  lioimiuî.s  lu.s.s<*iit  «f)Mmi,s  à  <Je» 
<Hr('s  (j'iiii  |M*iir(!  .sii|)<'rlcijr  .-i  <Mix-jihii)(*>>  ^  «^t 
(ju'ils  iussciiL  ;i^.s!ij(;tt.i.s  coiihih*.  le  «ont  hts  ani- 
maux (loiiKîSlifjues.  Mil  (rolsicrnc  lieu,  Uta  varié- 
tés obîiervées  j)arini  vos  aniiuaux  n'.sulleiit  prlii- 
cipalciiient,  suivant  Lawrence  lui-jnéni<î,  <i(!  la 
(liiléreiice  de  climat,  d'alimens  et  de  soins;  et  il 
reconnaît  qu'aucune  de  ces  causes  ne  y>roduit  le 
même  ellet  sur  les  hommes.  En  quatrième  lieu, 
de  ce  que  tel  {jenre  d'animaux  est  susceptible 
d'éprouver  telle  variation,  on  ne  peut  pas  con- 
clure que  des  êtres  d'un  genre  tout  dilTércnt 
sont  susceptibles  d'éprouver  une  modification 
semblable^  et  surtout  qu'ils  Tont  éprouvée.  Lors 
même  qu'il  serait  établi  que  les  choses  ont  pu 
arriver  de  telle  manière^  on  ne  pourrait  tirer  la 
conséquence  qu'en  effet  elles  sont  arrivées  ainsi, 
qu'après  avoir  prouvé  qu'elles  n'ont  pas  pu  ar- 
river autrement.  Enfin,  des  millions  de  naissan- 
ces nous  prouvent  la  constance  avec  laquelle 
les  espèces  se  perpétuent  et  se  conservent  pu- 
res; mais  nous  ne  connaissons  aucun  fait  du- 
quel nous  puissions  conclure  que  deux  indivi- 
dus de  race  caucasienne  peuvent  engendrer  un 
nègre,  ou  deux  nègres  un  individu  de  race  cau- 
casienne. 

La  procréation  d'un  blanc  par  deux  noirs, 
ou  d'un  noir  par  deux  blancs ,  serait  déjà  un 
phénomène  fort  extraordinaire  ,  et  cependant  ce 
phénomène  ne  suffirait  pas  pour  produire  l'une 
ou  l'autre  des  deux  variétés;  il  faudrait  de  plus 
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un  autre  individu  semblable  ,  mais  d'un  sexe  dii^ 
lurent.  Nous  ne  voyons  pas  ,  en  eflet ,  que  l'union 
d'un  individu  d'espèce  caucasienne  à  un  individu 
d'espèce  éthiopienne;  produise  des  individus  tan- 
tôt blancs  et  tantôt  noirs  ^  ou  des  individus  ta- 
chetés^ comme  cela  arrive  parmi  les  animaux. 
Les  enlans  qui  naissent  d'une  telle  union  ont  une 
couleur  unilorine  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
espèces  ;  il  faut ,  pour  produire  un  individu  de 
race  pure  ^  que  le  père  et  la  mère  appartiennent 
à  la  même  race;  et  ce  phénomène  suffirait  pour 
prouver  combien  est  peu  concluante  l'analogie 
qu'on  tire  d'un  (jenre  d'animaux  à  un  autre  (i). 

(i)  Cette  erreur,  qui  consiste  à  juger  des  lois  auxquelles 
la  nature  humaine  est  soumise,  par  les  lois  que  suivent 
des  animaux  d'un  genre  tout  différent ,  est  une  erreur  fort 
commune;  elle  sert  de  base,  ainsi  qu'on  le  verra  ailleurs,  à 
un  grand  nombre  des  sophismes  de  J.- J.Rousseau. 

«  Dans  l'homme,  dit  M.  de  Humboldt,  les  déviations  du 
type  commun  à  la  race  entière  portent  plutôt  sur  la  taille  > 
sur  la  phvsionomie,  sur  la  forme  du  corps  que  sur  la  cou- 
leur. Il  n'en  est  point  ainsi  chez  les  animaux,  où  les  variétés 
se  trouvent  plutôt  dans  la  couleur  que  dans  la  forme.  Le 
poil  des  mammifères,  les  plumes  des  oiseaux,  et  même  les 
écailles  des  poissons,  changent  de  teinte,  selon  l'influence 
prolongée  de  la  lumière  et  de  l'obscurité,  selon  l'intensité  de 
la  chaleur  et  du  froid. 

"Dans  l'homme,  la  matière  colorante  paraît  se  déposer 
dans  le  système  dermoïde  par  la  racine  ou  le  bulbe  des  poils, 
et  toutes  les  bonnes  observations  prouvent  que  la  peau  varie 
de  couleur  par  l'action  du  stimulus  extérieur,  dans  les  indi- 
vidus, et  non  héréditairement  dans  la  race  entière.  "Voyage 
aux  régions  équinoxiales,  t.  III,  liv.  m,  p.  366  et  367. 
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Une    .'Milrc    Liison    a    «liininiiK'    L;j\vn;ii(:<;   h 
\)vnso,r  (jur  loulrs  les  ('«pcc^'.s  (l'Iioininc^  Mont  des 
v;iri(''h'*.s  d'iincî  (isjxîce  [)rimitive;  (;\*«t  kî  /'rand 
iioinhre  d'csprces  qu'il  laudiait  adiiH'ttn*  fians  la 
scifîiice  ,  si  Ton  recoimals.sait  qu'il  en  pxisU'  {)lus 
d'uiKî.  (lliarune  des  vari(*tés  devrait,  dit-il,  être 
divisée  en  plusieurs  autres,  et  le  nonribre  en  se- 
rait si  grand  que  Fesprit  en  serait  accabh*.  Je  ne 
saurais  comprendre  ce  raisonnement  :  je  ne  voijt 
point  comment  la  difficulté  de  classer  un  certain 
ordre  de  laits  ou  de  s'en  rendre  compte ,  pour- 
rait être  une  preuve  de  l'existence  de  tel  ou  tel 
phénomène.  Cette  difficulté  prouverait  tout  au 
plus  les  bornes  de  notre  esprit,  l'imperfection 
de  nos  méthodes,  le  peu  de  certitude  de  nos  con- 
naissances; mais  elle  ne  prouverait  rien  de  plus. 
La  formation  de  cinq  espèces  primitives  n'est  pas 
un  phénomène  moins  inconcevable  que  la  for- 
mation de  vingt  ;  la  formation  d'aune  seule  est  un 
mystère  aussi  impénétrable  que  la  formation  de 
cent.  Les  sciences  ne  peuvent  à  cet  égard  nous 
donner  aucune  connaissance ,  car  nous  ne  devons 
mettre  au  rang  des  connaissances  ni  de  vagues 
conjectures,  ni  défausses  analogies.  Du  moment 
qu'il  nous  est  impossible  de  rien  savoir  sur  la 
fiHation  des  peuples,  la  question  de  l'unité  ou  de 
la  multiplicité  des  espèces  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  méthode.  La  meilleure  solution  est  celle 
qui  donne  à  l'esprit  le  plus  de  facilité  pour  em- 
brasser un  certain  ordre  de  faits  ^   mais   nulle 
classification  ne  saurait  nous  expliquer  des  fait5 
que  la  nature  nous  a  cachés. 
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CHAPITRE   VI. 


De  rinvariabilité  des  caractères  qui  distinguent  les  diverses  es- 
|)èces  entre  lesquelles  le  genre  humain  se  partage ,  et  particu- 
lièrement de  la  couleur. 


Les  populations  diverses  qui  occupent  le  con- 
tinent américain,  et  les  autres  parties  du  monde 
où  les  nations  européennes  ont  formé  des  colo- 
nies, éprouvent  des  embarras  et  sont  exposées  à 
des  dangers  qu'on  n'avait  pas  aperçus  jusqu'à 
nos  jours.  Composées  d'un  mélange  de  diverses 
races  qui  se  haïssent  ou  se  méprisent,  et  qui  se 
distinguent  les  unes  des  autres  par  des  caractères 
évidens ,  elles  ne  peuvent  admettre  en  pratique 
cette  réciprocité  de  droits  et  de  devoirs,  que 
nous  considérons  comme  une  des  bases  de  notre 
civilisation ,  et  sans  laquelle  il  ne  saurait  exister 
de  paix  durable,  entre  des  honnnes  condamnés  à 
vivre  ensemble.  Chaque  espèce ,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  nombreuse  ou  qu'elle  reçoit  plus 
ou  moins  de  puissance  de  ses  relations  avec  d'au- 
trçs  peuples ,  est  ou  se  croit  dans  Talternative 
d'opprimer  les  autres  ou  d'être  ooprimée  par 
elles  ;  elle  craint  que  le  relâchement  de  la  ser- 
vitude domestique^  civile  ou  politique ,   ne  soit 
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pour  clic  je  .si|jii;il  de  ra.sM*rvi.sKciiicnl  on  i\('A\t\- 
ter  mi  nation. 

Si  l'unit»'  (lu  ijcnrc  humain  <'*f.«'iit    un  lait  con- 
state* [)ar  l(*.s  «(Mcnccs;  s'il  (kait  (l('montrc  rjuc  les 
(lidV'renccs  (jui  nous  ira[)j)cnt  entre  les   diverses 
races  (riiouinnîs^  ont  ('té  produites  {)ai-  de>;  a{jeiis 
extérieurs;  si  l'expérience  nous  avait  aj)pris,  par 
exemple,  qu'elles  sont  les  résultats  de  la  teujpé;- 
rature  de  ratnios[)licre,  de  la  nature  du  sol,  de  iii 
cpialité  des  alirnens  ou  d'opérations  artificielles, 
les  inconvéniens  et  les  dan^^ers  dont  je  viens  de 
parler  seraient  passaj^ers  ;  tous  les  hommes  placés 
sous  le  même  climat  et  sur   le  même  sol,  étant 
soumis   à  l'action    des  mêmes  causes ,    le  temps 
ramènerait  chaque  population  à   l'unité  que  les 
émigrations  ou  les  transplantations  forcées   au- 
raient rompue  ;  mais  ,  si  les  différences  étaient 
indépendantes  de  l'action  des  causes  extérieures, 
si  elles  tenaient  à  des  différences  d'espèce  ou  d'o- 
rigine, le  temps,  loin  de  porter  remède  au  mal, 
ne  servirait  qu'à  l'aggraver  ;  il  faudrait  alors  avi- 
ser à  d'autres  moyens  d'établir  l'harmonie  entre 
les  diverses  espèces   dont  cliaque  population  se 
compose  dans  certaines  parties  du  globe. 

Plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  pour  mo- 
difier l'espèce,  il  suffisait  de  modifier  des  indivi- 
dus pendant  un  certain  nombre  de  générations  ; 
ils  ont  cru ,  par  exemple ,  qu'en  imprimant  sur 
un  homme  et  sur  une  femme  une  certaine  cou- 
leur,  et  en  répétant  la  même  opération  sur  leurs 
descendans^   on  finirait   par  produire  une  race 
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d'hommes  qui  apporteraient^  en  venant  au 
monde^  la  couleur  qu'on  aurait  imprimée  à  leurs 
ancêtres  ;  qu'en  donnant  artificiellement  à  tel  ou 
tel  organe  une  certaine  forme,  on  parviendrait, 
avec  le  temps,  à  faire  naître  des  hommes  qui 
posséderaient  et  transmettraient  à  leurs  descen- 
dans  la  forme  désirée  ;  ainsi,  l'on  a  cru ,  non  que 
les  indigènes  du  continent  américain  se  peignaient 
en  rouge  parce  qu'ils  naissaient  cuivrés,  mais 
qu'ils  naissaient  cuivrés  parce  que  leurs  ancêtres 
s'étaient  peints  en  rouge  :  Volney  rapporte  à 
l'influence  de  causes  analogues  le  teint  et  les  for- 
mes extérieures  des  noirs  (i). 

L'expérience ,  loin  de  confirmer  ces  opinions, 
prouve,  au  contraire,  qu'elles  n'ont  aucun  fon- 
dement :  elle  démontre  que  Faction  des  causes 
extérieures  n'exerce  aucune  influence  sur  les  des- 
cendans  des  hommes  qui  y  sont  soumis.  Pres- 
que tous  leshabitans  des  îles  de  l'Océan  Pacifique 
s'impriment  dans  la  peau  des  couleurs  ineffaça- 
bles. Ces  couleurs  ne  tiennent  pas  seulement  à 
l'épiderme,   elles  sont  introduites,  au  moyen 

(i)  J'observe,  dit  ce  savant  voyageur,  que  la  figure  des 
nègres  représente  précisément  cet  état  de  contraction  que 
prend  notre  visage  lorsqu'il  est  frappé  par  la  lumière  et  une 
forte  réverbération  de  chaleur.  Alors  le  sourcil  se  fronce , 
la  pomme  des  joues  s'élève  ,  la  paupière  se  serre ,  la  bouche 
fait  la  moue.  Cette  contraction  qui  a  lieu  perpétuellement 
dans  le  pays  nu  et  chaud  des  nègres,  n'a-t-elle  pas  dû  de- 
venir le  caractère  propre  de  la  figure  ?  Voyage  en  Syrie  et 
en  Egypte,  tome  I,  p.  74. 

2,  5 
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«riii.sli'iiiiit'ns  ai{;u.s ,  d.'iiis  Ut  ti>>ii  iik-iik:  lir  la 
|)caii.  Kn  {MîiHTal  ,  r<)p<'!rati(in  ( oinniencc  à 
s'ex<'cutrr  avant  la  puluîrlt';  I(î,s  ieinines  y  sont 
as.siijcîtties  coiiiiihî  les  lioiiiine».  Nous  i^^noron^ 
depuis  (|iiell(*  épcxjue  cet  usafjeest  mis  c!ii  pra- 
l'upie;  mais  on  [)ent  croire  (ju'il  remonte  aux 
teni|)S  les  plus  reculés.  Il  se  trouve  ,  en  effet , 
dans  presque  toutes  les  îl(;s,  et  il  est  probable 
qu'il  y  a  été  apporté  au  moment  oîi  elle^  se  sont 
peuplées.  Dans  aucune,  cependant,  les  enfans  ne 
naissent  tatoués  ;  à  chaque  génération  l'opération 
doit  être  faite,  comme  si  elle  n'avait  jamais  eu 
lieu  sur  les  (générations  précédentes. 

La  réduction  que  les  Chinois  font  éprouver 
aux  pieds  de  leurs  filles  par  une  compression  ar- 
tificielle, ne  se  transmet  jamais  d'une  génération  à 
l'autre.  Les  hommes  et  les  femmes  caraïbes  ,  dont 
la  tète  a  été  artificiellement  aplatie  dès  leur  nais- 
sance, engendrent  des  enfans  avec  les  propor- 
tions qui  caractérisent  leur  espèce  ;  ils  ne  peuvent 
les  rendre  semblables  à  eux-mêmes  qu'en  leur 
faisant  subir  la  même  compression  (1).  Les  indi- 
gènes du  nord-ouest  de  l'Amérique,  qui  se  font 
sous  la  lèvre  inférieure  une  large  ouverture  à 
laquelle  ils  donnent  l'apparence  d'une  seconde 
bouche ,  ne  transmettent  pas ,  par  la  génération , 
cette  difformité  à  leurs  descendans  (^).  Les  indi- 

(i)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales. 
(2)  La  Pérouse^  tome  IV,  pages   54   et  55.  —  Fleurieu- 
Voyage  du  capitaine  Marchand,   tome    II,    ch.    iv,  p.    48 
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vidus  de  quelques  tribus  aiiicaines,  qui^  par  des 
incisions,  produisent  sur  certaines  parties  de 
leur  corps  des  élévations  artificielles ,  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à  modilier  leur  race  par  des 
moyens  semblables  (i).  Presque  tous  les  peuples 
d'espèce  américaine,  une  partie  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  l'espèce  malaie ,  et  les  Orientaux  d'es- 
pèce caucasienne ,  s'épilent  une  partie  du  corps 
avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  cet  usage  est  sans 
influence  sur  la  constitution  physique  de  leurs 
descendans.  Dans  presque  tous  les  pays ,  les  fem- 
mes se  percent  les  oreilles  pour  y  suspendre  di- 
vers ornemens ,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  d'enfant  né  avec  les  oreilles  percées. 
Enfin ,  quelle  que  soit  la  persistance  avec  la- 
quelle nous  nmtilons  certains  animaux,  nous  ne 
sommes  point  parvenus  à  en  affecter  l'espèce. 
Les  chevaux  et  les  chiens  auxquels  on  a  coupé  la 
queue  ou  les  oreilles,  n'engendrent  que  des  indi- 
vidus semblables  à  ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette 
opération. 

L'opinion  de  Buffon  et  de  quelques  autres 
naturalistes  qui  attribuent  les  différences  carac- 
téristiques des  espèces  à  des  moyens  artificiels  ; 
qui  croient,  par  exemple,  que  le  teint  olivâtre  de 
l'espèce  mongole ,   et  le  teint  cuivré  de  l'espèce 

et  l^() Cook ,  troisième  Voyage,  tome  V,  liv.    /| ,  cli.  v 

p.    247. 

(i)  Henri  Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  toin.  I,  cli,  i,  p.  5o. 
—  Degrandpré,  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
lomc  FI,  cil    IV,  p.  38  et  3^. 
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iiïiu'v'iaihu' ,  ont.  i'U'' \)V(u\uiin  i*n  {grande  [lartie 
par  leur  saleté  on  par  la  liiinée  dr  |«iii>  Imtte», 
Tion-seuleinent  ii'e.sf  pas  loiidée  sur  i'expf'rif'iue 
mais  se  trouve  dcîinenti^!  par  <*1N*.  Oux  de  nos 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines  fni  dans 
les  forges^  les  cliarbonniers  et  les  ramoneurs, 
en[jendrent  des  enfans  aussi  blancs  que  ceux  des 
personnes  les  plus  propres.  Si  les  causes  dont 
parle  Buffon  produisaient  les  effets  qu'il  leur  at- 
tribue, une  partie  des  Européens  seraient  aussi 
noirs  que  des  Ethiopiens.  Il  est  vrai  que  ce 
grand  écrivain  attribue  à  plus  d'une  cause  les 
variétés  qu'on  observe  parmi  les  hommes  : 
suivant  lui ,  le  climat  est  Tagent  qui  contribue 
le  plus  à  la  production  de  ces  variétés  ;  mais  on 
va  voir  que  cet  agent  prétendu  n'a  pas  l'effet 
qu'on  lui  attribue ,  et  que  les  rayons  du  soleil , 
en  modifiant  le  teint  de  l'individu  ,  n'affectent 
pas  plus  l'espèce^  que  ne  l'affecte  le  tatouage  des 
liabitans  des  îles  du  grand  Océan. 

Les  diverses  couleurs  du  teint  sont  au  nombre 
des  caractères  qui  servent  à  distinguer  les  espèces  ; 
mais  ces  caractères  ne  sont  pas  les  seuls.  Les  nè- 
gres pourraient  avoir  le  teint  des  Européens ,  et 
en  différer  encore  sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports. Or,  les  naturalistes  qui  cherchent  à  ex- 
pliquer la  différence  de  teint  par  la  différence 
de  climat,  laissent  sans  explication  toutes  les 
autres  différences.  Elles  sont  cependant  assez 
nombreuses  pour  caractériser  les  espèces ,  et  pour 
nous  empêcher  de  les  confondre. 
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Le  teint  de  l'espèce  caucasienne  varie  avec  la 
température  de  ratmosphère^  pour  les  personnes 
qui  restent  exposées  au  grand  air.  Les  Maures  qui 
habitent  les  côtes  de  Barbarie,  ont  le  teint  plus 
foncé  que  les  liabitans  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne ',  ceux-ci  plus  que  les  Français  ,  et  les  Fran- 
çais plus  que  les  Allemands  et  les  Anglais  (-i).  Ces 
différences  sont  le  produit  incontestable  de  l'air 
et  de  la  lumière;  tel  Allemand  qui  vivrait  en 
Espagne  y  prendrait  le  teint  d'un  Espagnol ,  et 
tel  Espagnol  qui  vivrait  parmi  les  Allemands, 
prendrait  le  teint  des  peuples  d'Allemagne.  Tant 
que  les  naturalistes  se  sont  bornés  à  observer  su- 
perficiellement ces  phénomènes^  et  tant  qu'ils 
n'ont  connu  des  peuples  noirs  que  dans  la  partie 
la  plus  brûlante  de  l'Afrique ,  il  est  naturel  qu'ils 
aient  attribué  la  différence  de  couleur  à  la  diffé- 
rence de  climat  ;  mais  aussitôt  que  les  faits  ont 
été  soumis  à  une  observation  plus  réfléchie,  et 
que  le  nombre  s'en  est  multiplié,  il  n'a  plus  été 
possible  de  conserver  la  même  opinion. 

L'action  de  l'air,  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
si  puissante  sur  l'individu  ,  est  sans  influence  sur 
sa  postérité.  Les  enfans  d'espèce  caucasienne 
naissent  blancs  sous  toutes  les  latitudes  et  à  tous 
les  degrés  de  température ,  et  ils  demeurent  tels 
jusqu'à  ce  que  l'action  de  l'air  ou  de  la  lumière 
ait  plus  ou  moins  modifié  leur  teint.   Il  n'y  a 


(i)  Il  y  a  même  à  cet  égard  beaucoup  d'exceptions  indi- 
viduelles. 
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anriuHî  (lillVîrciKM'.  de  coulciir  i'.nlrtt  l'(;rirnnl  (l'iin 
Al(j('rif!n  ,  rciulant  (riiii  K.spîHjiinl  ('t  celui  d'un 
Suédois  ou  d'im  Uu.sse.  \j'»  eiifiin.s  de«  cntohtH 
anfjlais  ,  (jui  unissent  entre  le»  trf)pif jue.s ,  [)ré- 
sentent  exactement  ia  même  couleur  rpie  ceux 
qui  reçoivent  le  jour  dans  la  Grande -I>ret;i{jiie. 
Les  descendans  des  Espajjnol.s  dans  l'Amérifjiie 
du  sud,  ont  le  teint  aussi  beau  que  ceux  qui  ne 
sont  jamais  sortis  du  territoire  espa[jnol ,  peut- 
être  même  l'oiit-ils  plus  blanc,  lorsqu'ils  ne  s'ex- 
posent pas  aux  rayons  du  soleil.  Les  enfans  des 
Hollandais  qui  naissent  h  côté  des  Cafres ,  sont 
aussi  blancs  que  ceux  qui  naissent  à  Anîsterdam. 
Non-seulement  l'influence  du  climat  n'affecte  pas 
la  couleur  de  l'espèce,  mais  elle  n'affecte  pas  même 
l'individu  tout  entier  ;  les  parties  du  corps  qui 
restent  couvertes  ont  autant  de  blancheur  chez 
les  peuples  du  Midi,  que  chez  les  peuples  du 
jNord;  elles  paraissent  même  en  avoir  davan- 
tage, par  le  contraste  qui  existe  entre  elles  et  celles 
auxquelles  l'action  du  soleil  a  imprimé  une  teinte 
plus  ou  moins  basanée  ("!). 

(i)  De  tous  les  peuples  connus,  les  Arabes  du  Désert  sont 
ceux  dont  la  race  s'est  conservée  la  plus  pure  :  jamais  ils 
n'ont  été  asservis  ;  jamais  ils  ne  se  sont  mêlés  à  d'autres 
races  ;  ils  habitent  aujourd'hui  sur  le  même  sol  qu'ils  habi- 
taient dans  les  siècles  les  plus  reculés  ;  ils  ont  les  moeurs 
qu'ils  avaient  dans  les  temps  les  plus  antiques  dont  l'histoire 
ou  la  tradition  fassent  mention  ;  et  cependant  ,  quoique 
placés  sous  un  ciel  brûlant  et  exposés  au  grand  air,  ils  n'ont 
pris  ni  la  couleur,  ni  les  cheveux,  ni  les  traits  des  Éthio- 
piens ;  suivant  J.  Bruce,  plusieurs  de  leurs  femmes  sont,  au 
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Les  individus  de  Tespèce  étiiiopienne  iiaissenr, 
à  peu  près  de  la  même  couleur  que  les  individus 
de  Tespèce  caucasienne  :  ils  sont  rougeâtres  en 
venant  au  monde.  Au  troisième  jour,  les  organes 
de  la  génération,  le  tour  des  ongles  et  les  mame- 
lons sont  entièrement  noirs;  au  cinquième  ou  au 
sixième  jour,  le  corps  de  Fenfant  a  complètement 
acquis  la  couleur  particulière  à  son  espèce.  Ce 
changement  s'opère  dans  les  climats  les  plus 
froids  comme  dans  les  plus  chauds  ;  Camper  Ta 
observé  sur  un  enfant  né  à  Amsterdam  ,  dans 
rhiver ,  dans  une  chambre  bien  fermée,  et  tenu 
soigneusement  enveloppé  dans  des  langes  (i). 
Kolbe  a  fait  sur  des  enfens  de  Ilottentots  des  ob- 
servations semblables  :  ces  enfans  ont  en  naissant 
la  couleur  des  Européens  ;  mais  au  bout  de  dix 
ou  douze  jours  cette  couleur  fait  place  à  une 
couleur  noirâtre  qui  leur  couvre  tout  le  corps, 
excepté  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 

contraire,  Irès-bl ondes.  Voyages  aux  sources  du  NU,  tom.  II, 
liv.  I  ,  ch.  6,  p.  270. 

Les  Maures  qui  s'exposent  au  grand  air  ont  le  teint  très- 
brun;  mais  ceux  qui  vivent  continuellement  dans  l'intérieur 
des  maisons  sont  très-blancs.  «  Les  femmes  des  villes ,  dit 
Poiret  ,  n'étant  point  comme  les  montagnardes  brûlées  par 
le  soleil  et  accablées  de  travaux,  sont  presque  toutes  d'une 
grande  beauté,  d'une  blancheur  éblouissante,  et  d'une  taille 
très- avantageuse.  »  Poiret,  Voyage  en  Barbarie,  ou  Lettres 
écrites  de  C ancienne  Numidie,  t.  I,  Ictt.  xxi ,  p.  i44)  i''»'* 
et  146. 

(i)  W.  Lawrence's,  lectures  on  pbysiology,  zoology,  etc., 
section  11,  ch.  9,  p.  5a2  et  5ïi, 
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qui  (hiinciircnt  fou  jouis  l)l;iu(  liâtrej*,  cotnina  chez 
tous  les  in(iivi(JuM  de  ju«'ine  race  (i).  Le«  nèijrcîs 
répandus  sur  la  surlace  du  continent  américain, 
80US  toutes  les  latitudes,  et  ?i  tous  les  dejjrés 
d'élévation  ,  quoifjue  descendus  de  parens  rjui 
étaient  nés  et  qui  avaient  vécu  dans  ce  pavs,  s<jnt 
d'une  couleur  aussi  foncée  que  ceux  qui  sont  nds 
au  centre  de  l'Ethiopie,  et  qui  n'ont  jamais  rjuitté. 
leur  pays  natal.  Les  nè^^res  établis  dans  le  nord 
de  l'Europe  ,■  non  -  seulement  conservent  leur 
couleur  originelle ,  mais  la  transmettent  à  leurs 
deseendans,  aussi  foncée  qu'ils  l'ont  reçue.  Les 
enfans  qui  naissent  en  Angleterre  d'un  noir  et 
d'une  femme  remarquable  par  sa  blancheur  sont 
aussi  basanés  que  le  sont  les  mulâtres  nés  et  éle- 
vés sous  les  tropiques.  Les  parties  du  corps  des 
nègres  qui  ne  sont  jamais  exposées  à  l'action  du 
soleil  ou  de  la  lumière,  sont  aussi  noires  que  celles 
qui  ne  sont  jamais  couvertes. 

Divers  peuples  d'espèce  nègre  sont  répandus 
dans  quelques-unes  des  îles  de  l'océan  Pacifique^ 
on  ignore  depuis  quel  temps  ils  y  sont  établis , 
et  quelle  fut  leur  origine  ;  on  sait  seulement  qu'ils 
y  étaient  déjà  lorsque  les  Européens  firent  la 
découverte  de  ces  îles.  Mais  quoiqu'ils  vivent  à 
une  grande  distance  les  uns  des  autres ,  quoique 
quelques-uns  soient  placés  sous  l'équateur , 
que  d'autres  vivent  dans  un  climat  tempéré,  et 

(i)  Description  du  cap  de  Bonne  -  EspëraDce  ,  t.  I; 
eh.  7,  p.  91. 
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rrautres  sous  un  climat  comparativement  froid, 
on  n'observe  entre  eux  aucune  différence  de 
couleur.  Les  habitans  de  Fîle  de  T Amirauté ,  sous 
le  deuxième  degré  onze  minutes  quarante-cinq 
secondes  de  latitude  australe  ("1  );  ceux  de  l'île 
Bouka ,  sous  le  cinquième  degré  trente  secondes 
de  la  même  latitude  (2)j  ceux  des  îlesSalomon, 
entre  le  huitième  et  le  dixième  degré  (3);  ceux 
de  rîle  des  Lépreux ,  sous  le  quatorzième  {U)  ; 
ceux  des  INouvelles^Hébrides  ^  sous  le  dix-hui- 
tième (  5  )  ;  ceux  de  la  Nouvelle  -  Calédonie , 
entre  le  vingtième  et  le  vingt-deuxième  (6) , 
ont  une  couleur  uniforme  et  qui  approche  de 
celle  des  nègres  j  ils  ont  comme  eux  les  che- 
veux crépus  ou  laineux,  quoique  les  îles  sur 
lesquelles  ils  sont  placés,  rafraîchies  par  les 
vents,  se  trouvent  sous  des  températures  diffé- 
rentes. 

Les  habitans  de  l'île  Van-Diemen,  placés  sous 

(i)  Labîllardière  ,  tome  II,  chapitre  xiv,  page  276. 

(a)  Bougainville ,  Voyage  autour  du  Monde ,  deuxième 
partie,  tome  II ,  page  122.  —  Dentrecasteaux,  Voyage  à  la 
recherche  de  La  Pérouse  ,  tome  I,  chapitre  v,  page  124.  — 
Labillardière ,  tome  I,  chapitre  vi,  page  227. 

(3)  Dentrecasteaux,  ibid^  chapitre  vi,  page  iSi  j  Labil- 
lardière, chapitre  vu,  pages  254  et  263. 

(4)  Bougainville,  deuxième  partie,  chapitre  iv,  tome  II, 
page  90. 

(5)  Cook ,  deuxième  Voyage  ,  tome  IV ,  chapitre  v , 
page  97. 

(6)  Cook  ,  deuxième  Voyage  ,  tome  V  ,  chapitre  i , 
pages  I  et  2. 
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une  liilitiKic  i)«'aii('«»ii|)  pliisrhîvrc  ,  entn*  \v,  (jiia- 
ranto-\nii('in('  ot  !<•  (juîirnntc-lroisirinc*  ilcyrc:  <1<î 
lîititiidf»  australe,  soni  nolis,  et  ont  I<î«  clieveiix 
aussi  cn'pus  (Hio  ceux  de  i'ilc  de  Bouka ,  r|ui  ne 
sont  pla<'<'8  (jnesoiisle  ciiKjnième  de(;ré  d<*  lali- 
ludc,  ou  même  que  ceux  des  nèjjres  cl(*  (iui- 
iiée('l).  On  peut  dilficilementsupposerce.pendant 
que  ce  peuple  soit  venu  de  la  INouvelle-Hollandc, 
puisque  ceux  qui  iiabitent  ce  continent  sont 
d'une  couleur  moins  foncée^  et  diflèrent  de  lui 
sous  une  multitude  d'autres  rapports,  «  L'exclu- 
sion de  tous  les  rapports  entre  les  peuples  de  la 
terre  de  Diemen  etceux  de  la  rVouvelle-llollande; 
dit  un  savant  naturaliste  qui  les  a  visités  ;  la  cou- 
leur plus  foncée  des  Diemenois ,  leurs  cheveux^ 
courts ,  laineux  et  crépus^  dans  un  pavs  beaucoup 
plus  froid  que  la  Nouvelle-Hollande,  m'ont  paru 
de  nouvelles  preuves  de  l'imperfection  de  nos 
systèmes  sur  les  communications  des  peuples, 
leurs  migrations,  et  l'influence  des  climats  sur 
l'homme  (2). 

«  De  toutes  les  observations  qu'on  peut  faire 
en  passant  de  la  terre  de  Diemen  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  ajoute  le  même  voyageur,  la  plus  facile 
sans  doute,  la  plus  importante  et  peut-être  aussi 
la  plus  inexplicable  ;  c'est  la  différence  absolue 
des  races  qui  peuplent  chacune  de  ces  deux  ter- 

\    (i)  Cook,  troisième  Voyage  .  livre  I ,  chapitre  vi ,  tome  I, 
pages  192  et  193. 

(2)  Péron,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes , 
tome  II,  iivre  iv,  chapitre  xxviii ,  section  2,  page  182, 
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res.  En  effets  si  Ton  en  excepte  la  maigreur  des 
membres ,  qui  s'observe  également  chez  les  deux- 
peuples,  ils  n'ont  presque  rien  de  commun,  ni 
dans  leurs  mœurs,  leurs  usages^  leurs  arts  gros- 
siers .  ni  dans  leurs  instrumens  de  chasse  ou  de 
pèche,  leurs  habitations,  leurs  pirogues,  leurs 
armes,  ni  dans  leur  langue,  ni  dans  l'ensemble 
de  leur  constitution  physique  ;  la  forme  du 
crâne,  les  proportions  de  là  face^  etc.  Cette  dis- 
semblance absolue  se  reproduit  dans  la  couleur; 
les  indigènes  de  la  terre  de  Diemen  sontbeaucoup 
plus  bruns  que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Elle  se  reproduit  même  dans  un  caractère  que 
tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  le 
plus  important  de  ceux  qui  servent  à  distinguer 
les  diverses  races  de  l'espèce  humaine;  je  veux 
parler  de  la  nature  des  cheveux  :  les  habitans  de 
la  terre  de  Diemen  les  ont  courts ,  laineux  et  cré- 
pus ;  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  les  ont  droits, 
longs  et  raides  (A). 

«  Comment  concevoir  qu'une  île  de  soixante 
lieues  au  plus ,  qui  se  trouve  repoussée  jusqu'aux 
confins  de  l'hémisphère  oriental ,  et  séparée  de 

(i)  Il  y  a,  à  cet  égard^  des  exceptions  que  Péron  paraît 
n'avoir  pas  connues.  Lablllardière ,  Voyage  à  la  recherche 
de  La  Pérouse,  tome  I,  chapitre  v,  page  176.  C'est  particu- 
lièrement au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  c'est-à-dire, 
dîms  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  terre  de  Van-Diemen, 
qu'on  trouve  une  race  de  nègres  à  cheveux  laineux.  Dani- 
pier,  Nouveau  Voyage  autour  du  monde,  tome  II  ,  cha- 
pitre XVI,  page  li^i. 
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toute  autre  terre  eonnue  par  des  disUmce^  <Je 
<  iuq  ,  huit,  <]()uze  et  inêinr  (jiiinze  ceiit8  lieue», 
puisse  îjvoir  une  raee  (i'Iioiniries  absolument 
(liiïercnte  (le  celle  du  vaste  continent  fpii  rav<')i- 
sine?  Comment  concevoir  cette  exciusi<jn  (Je 
tous  rapports,  si  contraire  à  nos  idées  sur  les 
communications  des  peuples  et  sur  leurs  trans- 
mi(jrations?  Comment  expliquer  cette  couleur 
plus  fonc(ic ,  ces  cheveux  cn^pus  et  laineux  dans 
un  pays  beaucoup  plus  froid  (1).  » 

Tous  les  individus  classés  sous  le  nom  d'espèce 
ou  de  variété  éthiopienne,  conservent  donc  , 
sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  tempéra- 
tures ,  la  couleur  qui  est  un  de  leurs  caractères 
distinctifs.  On  ne  voit,  dans  aucun  pays  ,  des 
individus  de  cette  espèce  prendre  la  phvsionomie 
ou  engendrer   des  enfans  qui  appartiennent  à 

(i)  Péron ,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
tome  II,  livre  iv,  chapitre  xxviii,  section  i ,  pages  i63  et 
164.  —  Labillardière ,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pé- 
rouse,  tome  II,  chapitre  x  ,  pages  33  et  34^  —  L.  Freycinet , 
Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  livre  11,  cha- 
pitre IX ,  page  292.  —  De  Paw,  qui  écrivait  avant  la  décou- 
verte de  la  plupart  des  îles  de  l'océan  Pacifique,  a  prétendu, 
comme  Buffon,  que  la  différence  de  la  température  des 
climats  avait  produit  les  différences  de  couleur  qu'on 
observe  entre  les  peuples  d'espèce  éthiopienne  et  ceux  d'es- 
pèce caucasienne.  «Il  n'existe  nulle  part  des  nègres,  dit~il, 
sinon  dans  les  pays  excessivement  chauds  du  globe  : 
il  ny  en  a  point  hors  des  bornes  de  la  zone  torride.  »  Re- 
cherches philosophiques  sur  les  Américains,  tome  I,  pre- 
mière partie ,  section  II ,  page  178. 
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quelqu'une  des  autres.  Leurs  traits  et  leur  phy- 
sionomie restent  aussi  invariables  sous  les  latitu- 
des les  plus  élevées  y  que  les  traits  et  la  physio- 
nomie propres  à  l'espèce  caucasienne  sous  la  zone 
torride  {i). 

L'espèce  américaine  ou  cuivrée^  quoique 
moins  nombreuse  que  la  plupart  des  autres ,  est 
répandue  sur  un  territoire  plus  vaste  que  celui 


(i)  Les  peuples  compï-is  sous  la  dénomination  d'espèce 
éthiopienne,  se  subdivisent  en  une  multitude  de  races  diffé- 
rentes ayant  chacune  des  caractères  particuliers  qui  se  trans- 
mettent par  la  génération  ,  et   sur  lesquels  le  climat  paraît 
n'avoir  aucune  influence.  Les  nomades  Tibbos  et  Tuaryks 
sont  les  seuls  que  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  affecte, 
a  Ils  offrent,  dit  M.  de  Humboldt,  un  phénomène  physio- 
logique bien  remarquable  ;  car  quelques-unes  de  leurs  tribus 
sont,  suivant  la  nature  du   climat  ,  blanches,  jaunâtres   ou 
presque  noires,  mais  sans  avoir  les  cheveux  crépus  ni  les 
traits  nègres.  »  Tableaux  de  la  Nature^  tome  I,  page  10 1. 
On  a  prétendu,  en  Amérique,  qu'un  nègre,  nommé  Henri 
Moss ,  était  devenu  blanc,  et  que  ses  cheveux  étaient  de- 
venus lisses  et  châtains  comme  ceux  des  Européens.  On  ne 
dit  pas  si  son  nez  devint  aquilin,  si  ses  lèvres  s'amincirent, 
si  sa  figure  devint  perpendiculaire,  si  son  cerveau  se  déve- 
loppa. M.    de    Larochefoucault  Liancourt  parle   de    cette 
transmutation,  dans  son  Voyage  aux    États-Unis,  tome  V, 
pages  124,  525  et  526  ;  et  Volney  assure  avoir  vu,  non  le 
fait ,  mais  un  procès-verbal  authentique  de  la  transforma- 
lion  ;  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis  ,  tome  II 
page  437.  Voltaire  était  persuadé  qu'à  aucun  âge  les  indi- 
gènes   d'Amérique   n'avaient   de    barbe  ;    et  il  fondait  sa 
croyance  sur  des  attestations  juridiques  d'hommes  en  place. 
Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Barbe, 
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sur  l('(jiicl  .s(*  trouvciil  U'^  aulicji  espèces  :  elle 
occujm;  un  million  4îL  4Jcnii  dr,  lieue»  carrées, 
depuis  Uis  îles  de  la  terre  de  Feji  jusrju'au  llc.uve 
Saint-Laurent  et  au  détroit  de  B«*riu{^.  Ain«i ,  on 
la  trouve  dans  des  contrées  que  leur  éloi{jne- 
nientdc;  Féquateur  rend  presque  {glaciales;  dans 
les  nionla^jnes  les  plus  élevées  et  par  conséquent 
les  plus  froides,  comme  dans  les  vallées  les  plus 
profondes,  exposées  au  soleil  le  plus  ardent.  Si 
le  teint,  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  des 
espèces,  était  un  effet  du  froid  ou  de  la  chaleur 
du  climat,  on  trouverait  en  Amérique  des  peu- 
plades de  toutes  les  nuances,  depuis  le  blanc  le 
plus  éblouissant  jusqu'au  noir  le  plus  foncé.  Mais 
les  faits  sont  ici  peu  d'accord  avec  un  tel  sys- 
tème :  les  variations  de  couleur  qu'on  observe 
parmi  les  peuplades  américaines ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  température  dans  laquelle  ces 
peuplades  se  trouvent.  Sous  toutes  les  latitudes 
et  à  tous  les  degrés  d'élévation ,  elles  portent  la 
couleur  qui  distingue  leur  espèce,  celle  du  cui- 
vre plus  ou  moins  foncée,  depuis  le  rouge  jus- 
qu'au brun  (i). 

Leshabitans  delà  terre  de  Feu,  exposés,  pen- 
dant tout  le  cours  de  Tannée ,  au  froid  le  plus  ri- 
goureux,  et  les  Patagons,  qui  sont  leurs  plus 
proches  voisins ,  sont  d'une  couleur  cuivrée  ou 

(i)  UUoa,  Discours  philosophiques,  tom.  II,  D.  17,  pag.  3, 
4  et  5.  —  Alexandre  de  Humboldt  ,  Voyage  aux  région*' 
éqninoxiales,  liv.  m  ,  ch.  ix  ,  tome  III ,  png.  277  et  278. 
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approchant  de  la  rouille  de  fer  mélëe  d'huile  (i). 
T0U8  les  peuples  qui  habitent  depuis  Textréniité 
australe  de  l'Amérique  jusqu'au  centre  delà  zone 
torride  ont  une  couleur  semblable  (â).  Les  peu- 
plades qui  habitent  à  l'autre  extrémité  du  même 
continent^  sont  d'une  teinte  aussi  foncée  que 
celles  qui  sont  placées  sous  l'équateur  :  la  cou- 
leur de  leur  peau^  dit  Ilearne  ,  est  celle  du  cuivre 
foncé  (5).  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces 
immenses  contrées  dans  toutes  les  directions,  en 
ont  porté  le  même  témoignage  (A). 

Il  existe  cependant  quelques  variations  de 
couleur  parmi  ces  peuples  ;  mais  ces  variations 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de 
chaleur  du  climat.  Dans  le  Canada,  les  Mississa- 
guis  qui  habitent  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
sont  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  peupla- 
des plus  rapprochées,  du  sud.  Leur  peau,  dit  un 

(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  v,  tome  II, 
page  3^6.  —  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  prc  • 
micre  partie,  ch  viii. ,  tome  I,  page  i63  et  164.  —  Wallls, 
Voyage  autour  du  Monde,  tome  II,  chap.  1 ,  pag.  18  et  19. 

^'•2)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales, 
tome  III ,  liv.  m,  ch.  9,  p.  227  et  278.  —  Dampier,  Nou- 
veau Voyage  autour  du  Monde,  tom.  I,  ch.  xvii,  p.  i83. 

(a)  Hearne,  Yôjage  à  l'océan  nu  nord^  chapitre  ix  , 
page  285. 

(4)  Lahontan,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale, 
tome  II ,  pag.  93  et  94. —  Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson, 
p.  233.  —  Mackensie,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, tome  I,  p.  23o,  231,281  et  282. — Weld,  Voyage 
au  Canada,  tome  I,  ch.   35,  page  63. 


8o  inAiTi^   i)i;  ij.(;isi,Aiio.>. 

voy.'i[jour,  (îsl  (Tiinc  io\\)t(*  pliiH  noir<î  rjiK!  cvAlr. 
«rauciiiios  natioiiK  liidirinics  (juc  fait'  r^tricon- 
trées  •  fju('I(ju(*.s-uii.s  i«^s.s(!ini)I<*nL  à  <Je«  ii<*{jrf.s  par 
la  couleur  (I).  Les  (laliCornieii.s,  (jui  liahitciil 
sous  un  climat  teinpén*,  ont  le  teint  plus  foncé 
(juc  les  Mexicains,  ou  cpie  d'autres  [)eup!es  rjui 
habitent  des  pays  beaucou[)  plus  chauds  (2j.  L(^ 
Mexicains  à  leur  tour  sont  plus  basan«ls  que  les 
peuples  qui  habitent  les  contrées  les  plus  brû- 
lantes de  TAmérique  (5).  Le  climat  exerce  si  peu 
d'action  sur  le  teint  des  peupk^s  de  cette  espèce^ 
que ,  lorsque  des  individus  qui  habitent  difl'éren» 
climats  se  trouvent  ensemble^  il  est  impossible  de 
déterminer,  par  la  couleur,  le  pays  de  chacun 
d'eux  Ci), 

Cependant,  au  milieu  de  cette  multitude  de 
peuplades  au  teint  cuivré,  qui  sont  répandues 
sur  le  continent  américain,  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes dont  le  teint  est  peu  foncé,  et  qui, 
par  la  couleur ,  par  les  traits ,  même  par  le  lan- 
gage, semblent  appartenir  à  une  espèce  diffé- 
rente. Dans  le  Canada ,  on  trouve,  à  côté  de 
peuplades  qui  sont  presque  noires ,  d'autres  peu- 

(i)  Weld,  Voyage  au  Canada,  tome  II,  ch.  xxx,  p.  247. 

(2)  Raynal ,  Histoire  philosophique ,  tome   III ,  liv.  yi , 
pag.  519. 

(3)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Es- 
pagne, tom.  I,  liv.  II ,  chap.  vi,  p.  385. 

(4)  Ulloa,  Discours  philosophiques,  tome  II,  Dis.  xvii, 
pag.  3. 
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plades  dont  le  teint  n'est  pas  plus  foncé  que  celui 
des  habitans  de  TEspagne  ou  du  midi  de  la 
France.  On  trouve  aussi  sur  la  côte  nord-ouest 
du  même  continent ,  des  peuples  qui  n'ont  pas  le 
teint  plus  basané  que  les  paysans  de  France, 
dont  les  traits  ressemblent  à  ceux  des  Européens, 
et  dont  les  enfans  naissent  blancs  (A). 

Ces  différences ,  entre  les  peuples  d'un  même 
continent,  nous  expliquent  comment  Volney  a 
pu  trouver  en  Amérique  des  raisons  pour  croire 
à  Tunité  du  genre  humain.  N'ayant  vu  qu'un 
petit  nombre  d'individus  de  la  même  peuplade, 
ayant  observé  qu'un  de  ces  individus  n'avait  pas 
le  teint  plus  foncé  que  les  paysans  du  midi  de  la 
France,  et  ayant  appris  de  lui  que  leurs  enfans 
naissaient  aussi  blancs  que  ceux  de  la  race  cau- 
casienne, que  cet  Américain  n'avait  probable- 
ment jamais  vus,  il  a  pensé  que  tous  les  indigènes 
de  l'Amérique  étaient  semblables,  et  que  leur 
teint  prétendu  cuivré  n'était  qu'un  effet  du  cli- 
mat. «  Si,  comme  la  physique  le  démontre, 
dit-il^  il  n'y  a  de  couleur  que  par  la  lumière,  il 
est  évident  que  les  diverses  couleurs  des  peuples 
ne  sont  dues  qu'à  diverses  modifications  de  ce 
fluide  avec  d'autres  élémens  qui  agissent  sur  la 
peau,  et  qui  même  la  composent.  Tôt  ou  tard  il 

(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  Monde,  tome  If, 
ch.  IX,  p.  229  et  23o.  —  De  Huniboldt ,  Essai  politique 
sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  I,  liv.  ji,  ch.  vi ,  p.  387  et 
388.  — Cook,  troisième  Voyage,  tome  \  ,  liv.  iv ,  ch.  u 
p.  100  et  io6. 

■2.  C 


8'i.  lUAriic   1)1.   M>(;IM^ATIo^. 

sera  (lônioiitn*  (ju<;  le  noir  lic^  Alricains  n'a  pas 

(Tautn;  ori|;in(;  (1). 

Isaac  W(;l(l^   que  j'ai  pn'cédcîinment  cité,   a 

trouve  dans  le  (Janada   des  peuplade's  seudjia- 

blés  Ta  celles  dont  Volnev  a  ohservé  ciiieloues  in- 

11 

dividus;  mais  il  en  a  trouvé  aussi,  sous  la  inénie 
latitude,  de  couleur  de  cuivre  très-loncée.  Il  a 
observé  des  enfans  nés  d'individus  d'espèce  cui- 
vrée, et  il  s'est  convaincu  qu'ils  portaient,  en 
venant  au  monde,  les  caractères  qui  distinf^uent 
leurs  parens.  Il  lui  a  paru  évident  que  ces  peu- 
ples doivent  à  la  nature  les  différentes  nuances 
qui  les  caractérisent.  «  Je  me  suis  formé  cette 
opinion,  dit-il,  après  avoir  observé  que  les  en- 
fans  nés  de  parens  dont  le  teint  était  obscur,  l'ont 
aussi  obscur  (â).  »  Les  enfans  de  l'espèce  enivrée 
ressemblent  si  peu ,  à  leur  naissance,  aux  enfans 
de  l'espèce  caucasienne,  que  lorsqu'un  enfant  né 
d'une  femme  cuivrée  était  présenté  au  baptême, 
les  missionnaires  distinguaient ,  au  premier  as- 

(i)  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis,  tom  II , 

pag. 457- 

Sans  discuter  ici  les  effets  que  produit  la  lumière  sur  les 
corps,  on  conviendra  du  moins  qu'elle  ne  produit  pas  sur 
tous  des  effets  semblables.  Nous  voyons  croître  sur  le  même 
sol,  et  sous  les  rayons  d'un  soleil  également  ardent,  des 
roses  de  toutes  les  couleurs;  les  cygnes,  blancs  dans  les  cli- 
mats froids,  ne  deviennent  pas  gris  sous  les  climats  tem- 
pérés,  et  noirs  sous  la  zone  torride  ;  les  lis  demeurent 
blancs  sous  le  ciel  le  plus  ardent,  comme  sous  le  climat  le 
plus  froid  où  il  leur  est  possible  de  se  développer. 

(2)  Voyage  au  Canada  ,  tome  III ,  ch.  xxxv,  p.  64  et  65. 
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pect;  si  le  père  appartenait  à  Tune  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  espèces  (i).  Enfin,  M.  de  lïumboldt, 
(lui  a  fait  un  long  séjour  parmi  les  Américains , 
et  qui  les  a  observés  sous  diverses  latitudes  et  à 
d  ivers  degrés  d'élévation ,  s'est  convaincu  qu'ils 
portent  en  naissant  le  teint  qui  forme  un  des  ca- 
ractères de  l'espèce  américaine. 
^,^«  Je  n'ai  pas  vu,  dit-il,  les  nations  du  Canada 
dont  parle  le  chef  des  Miamis  (  observé  par 
Yolney  )  j  mais  je  puis  affirmer  qu'au  Pérou ,  à 
Quito,  sur  la  côte  de  Caraccas ,  sur  les  bords  de 
rOrénoque  et  au  Mexique,  les  enfans  ne  sont  ja- 
mais blancs  en  naissant,  et  que  les  caciques  in- 
diens, qui  jouissent  d'une  certaine  aisance,  qui 
se'  tieiment  vêtus  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, ont  toutes  les  parties  de  leur  corps  ,  à  l'ex- 
ception de  l'intérieur  de  leurs  mains  et  de  la 
plante  des  pieds  ,  d'une  même  teinte  rouge^  bru- 
nâtre ou  cuivrée  (2).  » 

Les  nombreuses  observations  que  M.  de  Hum- 
boldt  a  faites  sur  le  continent  américain ,  l'ont 
convaincu  que  la  couleur  particulière  aux  indi- 
gènes de  ce  continent  n'est  pas  susceptible  d'être 
changée  par  l'influence  des  climats,  et  qu'elle 
tient  à  des  dispositions  organiques  qui ,  depuis 

(i)  Hennequin,  Mœurs  des  sauvages  de  la  Louisiane,  p.  34. 

(2)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  I, 
livre  II ,  ch.  vi,  p.  388  et  889.  —  L'exception  qu'observe 
M.  de  Humboldt  à  l'égard  de  la  race  cuivrée,  a  été  observée 
par  Camper  à  l'égard  des  races  nègres,  et  par  Rolbe  à 
l'égard  des  Hotlentots. 


^4  TÏIAITC    de     Lf>,(iïm.\Tt()I*, 

«]<;«  KircIcH,  se  pr()|)M{}<Mir  *\t'  {M'in-nilion  «mi  {m'*iu*- 
rnlion  (1).  «  F/(*n'<*t  dr  ccUc  iulliK-iirc,  «Iif-il.  pa- 
raît |)r<'K(ju(»  nul  (liez  les  Anirriraing  et  <lirv.  le» 
INqjres.  Ccsnices,  dans  Icsfjiielle.sUîcarbiirfMi'liv- 
«lr<){j('"iic  se  (l(;[)ose  ahf)n(laininf»nt  sur  l«;  v()r\)H 
inu(ju('ux  ou  n*liculairc  de  Malpijjlii,  rf'sisteiit 
siii|julirreinentaux  impressions  de  l'air  ambiant. 
Les  nèfjres  des  montagnes  de  la  Haute-Guinée  ne 
stmt  pas  moins  noirs  que  ceux  qui  avoisinent  les 
côtes  (2).  )) 

Les  Malais  sont,  de  toutes  les  espèces,  celle  qui 

(i)  Voyage  aux  régions  équinoxiales  ,  llv.  m  ,  ch.  ix  ^ 
tome  III,  p.  277  et  278. 

(2)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  II, 
ch.  VI,  p.  385. 

On  trouve,  dans  le  Voyage  aux  régions  équinoxiales  de 
M.  de  Huraboldt,  des  observations  qui  confirment  celles 
qu'il  a  faites  dans  son  Essai  politique.  Ce  savant  voyageur 
divise  la  population  qui  existait  en  Amérique  avant  la  con- 
quête ,  en  plusieurs  races  ;  et  voici  dans  quels  termes  il 
parle  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  cuivrée  :  les 
hommes  qui  appartiennent  à  cette  seconde  branche  sont 
plus  grands,  plus  forts,  plus  guerriers,  plus  taciturnes.  Ils 
offrent  aussi  des  différences  très-remarquables  dans  la  cou- 
leur de  la  peau.  Au  Mexique ,  au  Pérou  ,  dans  la  IN'ouvelIe- 
Grenade,  à  Quito  sur  les  rives  de  l'Orénoque  et  de  l'Ama- 
zone, dans  toute  la  partie  de  l'Amérique  méridionale  que 
j'ai  examinée,  dans  les  plaines  comme  sur  les  plateaux  très- 
froids,  les  enfans  indiens,  à  l'âge  de  deux  ou  trois  mois  , 
ont  le  même  teint  bronzé  que  l'on  observe  dans  les  adultes. 
L'idée  que  les  naturels  pourraient  bien  être  des  blancs  hâlés 
par  l'air  et  le  soleil,  ne  s'est  jamais  présentée  à  im  Espagnol 
habitant  de  Quito,  ou  des  rives  de  l'Orénoque.  »  Liv^  uï  ^ 
oh.  rx,  tome  III ,  p.  36o  et  366» 
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présente  le  moins  de  variétés.  Képandus  dans 
toutes  les  parties  du  grand  Océan,  ils  occupent 
depuis  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  îles  Sand- 
wich, une  étendue  de  soixante  degrés  de  latitude 
ou  de  douze  cents  lieues,  et,  depuis  Tile  de  Pâ- 
ques jusqu'aux  Nouvelles-Hébrides,  une  étendue 
de  quatre-vingt-trois  degrés  de  longitude  ou  de 
seize  cent  soixante  lieues  de  l'est  à  l'ouest  ;  c'est 
de  toutes  les  espèces  celle  qui  est  répandue  sur  la 
surface  la  plus  étendue.  Toutes  les  peuplades 
qui  appartiennent  à  cette  espèce,  ont  à  peu  près 
le  même  teint,  parlent  des  dialectes  de  la  même 
langue,  et,  à  quelques  exceptions  près,  cultivent 
les  mêmes  végétaux,  élèvent  les  mêmes  animaux, 
pratiquent  les  mêmes  arts,  observent  la  même 
religion;  il  n'existe  de  différences  entre  elles  que 
celles  qui  sont  le  produit  d'un  peu  plus  ou  d'un 
peu  moins  de  civilisation. 

La  couleur  qui  distingue  cette  espèce ,  varie 
depuis  une  légère  teinte  tannée,  comme  celle  des 
Espagnols,  jusqu'au  brun  foncé  approchant  du 
noir.  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  n'ont 
pas  tous  le  même  teint;  quelques-uns  sont  jau- 
nâtres ou  olive;  d'autres  sont  d'une  couleur  très- 
foncée,  sans  être  cependant  aussi  noirs  que  les 
indigènes  de  l'île  de  Van-Diemen  (i).  Les  habi- 
tans de  l'île  de  Pâques  ont  le  teint  basané,  mais 
moins  foncé  que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande, 

(i)  Ânderson,  troisième  voyage  de  Cook,  liv.  i ,  ch.  viii, 
tome  I,p.  3i9et32i.  —  Dentrecasteaux  ,  Voyage  à  la  re- 
cherche de  La  Pérouse. 


86  IMAIIJ,     1)1.     I.fcr.ISLA'l  lO*». 

(jiJoi(|iHî  })c.au(;ou[)  f)luH  r;)[)|)ro(ln;>4  (Ut  l'«!(nja- 
t.(;ur  (1).  L<î  U'Àni  <I<î.s  linhil-iuis  ri«*s  île«  (h^A  Amis 
varicî  8(;loii  (juc  les  individus  s'exposent  plu»  on 
moins  à  l'action  du  soleil,  (ihez  le  plus  (jnind 
nombre,  1(;  teint  est  plus  foncé  rjue  le  cuivre 
brun;  plusieurs  ont  le  teint  jaunâtre,  et  quelques 
i^nnnes  approchent  de  la  couleur  des  Euro- 
péens (i2).  Ceux  de  ces  peuples  dont  le  teint  est 

(i)  Cook,  deuxième  Voyage,   tome  III,  ch.  m,  p.  i/^f). 
—  Rollin,  Voyage  de  La  Pérouse,  tom,  IV,  p.  lyet  20. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage^  Jiv.   11,  chap.  x,  tome  III, 
pag.  90. 

Labillardière    dit  que  les    femmes   qui   se   tiennent  con- 
stamment à  l'abri  du  soleil,  ont  le  teint  Ircs-blanc'  Voyage 
à  la  recherche  de  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xii,p,  117-) 
Mais  son  témoignage  se  trouve  en  opposition  avec  celui  des 
nombreux  voyageurs  qui  ont  visité  ces  îles.  Les  îles  Sand- 
wich ,  placées    à  la   même    distance  de   l'équateur   que  les 
îles  des  Amis,  sont  soumises  à   la   même  influence.   Les  ha- 
bitans  des   unes    et  des  autres,  appartenant  à  la  même   es- 
pèce, doivent  par  conséquent  être  d'une  couleur  égale,  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  les  mêmes  rangs.  J'ai  vu,  en  Angle- 
terre, le  chef  de  la  première  de  ces  îles,  ainsi  que  sa  femme 
et  les  personnes  de  leur  suite  ;  et,  loin  de  trouver  leur  teint 
très-blanc^  je  l'ai  trouvé  olivâtre,  ou  d'un  brun  très-foncé. 
On  ne  peut  pas  croire  cependant  que  le  soleil  les  eût  plus 
noircis  que  les  femmes  observées  par  Labillardière.  Si,  au 
lieu  de  comparer  le  teint  des  femmes  des  îles  des  Arais^  au 
teint  des  hommes  basanés  qui  les  environnaient,  ou  au  teint 
des  matelots   de  l'équipage,  ce  voyageur  l'eût   comparé   au 
teint  de  la   plupart  des  Européennes,  il  est  douteux  qu'il 
l'eût  trouvé  très- blanc.  Cook  dit  qu'il  vit  chez  ces  peuples 
trois  individus  d'une  blancheur  parfaite;  mais,  ajoute-t-il, 
je  présume  que  leur  couleur  est  plutôt  une  maladie  qu'un 
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plus  clair^  sont  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés 
de  réquateur  ;  ce  sont  les  habitans  des  îles  Mar- 
quises (i). 

Le  teint  olivâtre  qui  caractérise  les  hommes 
d'espèce  mongole,  se  conserve  sous  toutes  les  la- 
titudes et  à  tous  les  degrés  d'élévation  ,  comme 
le  teint  cuivré  de  l'espèce  américaine.  Ceux 
d'entre  les  Perses  dont  la  couleur  n'a  pas  été  alté- 
rée par  leur  mélange  avec  des  femmes  d'espèce 
caucasienne,  ont  le  teint  très- foncé.  Ceux  qui 
habitent  sous  le  climat  le  plus  chaud  ne  sont 
pas  différens  de  ceux  qui  habitent  les  climats 
froids  des  montagnes;  les  uns  comme  les  au- 
tres ont  le  teint  mêlé  de  jaune  et  de  noir  (2).  Les 
Chinois  répandus  sur  un  territoire  immense  ont 
généralement  le  teint  brun  et  sale  des  peuples  de 
Perse  (5). 

phénomène  de  la  nature.  Troisième  Voyage,  livre  ii,  ch.  x, 
tome  III ,  p.  go.  Chez  ces  peuples,  un  grand  nombre  d'in- 
dividus prennent  cependant  des  soins  extrêmes  pour  se 
blanchir  le  teint;  ils  passent  plusieurs  mois  sans  sortir  de 
leurs  maisons;  ils  portent  une  quantité  considérable  d'étoffes 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  ils  ne  mangent 
que  du  fruit  de  l'arbre  à  pain,  qui,  suivant  eux,  a  la  pro- 
priété de  blanchir  la  peau,  Anderson,  troisième  Voyage  de 
Cook.  liv.  III,  chap.  ix,  tom.  IV,pag.  ii3. 

(i)  Krusentern,  Voyage  autour  du  monde,  t.  I,  ch.  ix  , 
p.  2oa.  — Flcurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  tom.  I, 
ch.  Il,  p.  g7,  iSi  et  i53. 

(2)  Chardin,  Voyage  eii  ?«^i'se,  tome  III,  ch.  xi,  p.  4o3, 
et  tome  VIII,  p.  l'^'j. 

(3)  Macartney,  Voyage  en  ('hinc  et  on  Tartarie,  t.  III  , 
cil.  IV  ,  pag.  i58. 
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Les  M()ii|j()lh  <jiir  La  l*<'r()U8(î  ohwîrva  (Jaiis  la 
baie  de  ('aslrle.s,  sons  le  ciiKjiiaiite-unième  dc- 
Ijn';  vir)|}L  (*L  uiut  iiiiiiutcs  (J<*  latiturlc  hon*ale  , 
avaient  la  peau  olivâtre  et  veniisHee  d'huile  et  de 
Tuinée  (^).  Enfin,  les  peuples  placés  le  plus  pn*« 
du  pol(î  septentrional,  dans  le  continent  àiint- 
ricain,  et  appartenant  à  la  même  espèce ,  ont  le 
jneme  teint  que  ceux  qui  habitent  le  centre  de 
l'Asie  (â). 

Les  diverses  couleurs  propres  à  chaque  espèce 
sont  donc  indépendantes  de  toute  cause  artifi- 
cielle et  de  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur. Si,  par  des  moyens  artificiels  ou  par  l'action 

(i)  La  Pérouse  ,  Voyage  autour  du  Monde,  tome  III  , 
ch.  XIX,  pages  io4et  io5. 

(3)  Hearne,  Voyage  à  Tocéan  du  Nord,  chapitre  vi  , 
page  157.  —  Ellis  ,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson  ,  pages  172 
et  173. 

Les  Esquimaux  du  Groenland,  du  Labrador  et  de  la  côte 
septentrionale  de  la  baie  d'Hudson ,  les  habitans  du  détroit 
de  Bering ,  de  la  péninsule  d'Alasca  et  du  golfe  du  prince 
Guillaume ,  appartiennent  tous  à  la  même  race.  «  Le  rameau 
oriental  et  le  rameau  occidental  de  cette  race  polaire ,  les 
Esquimaux  et  les  Tchogazes,  malgré  l'énorme  distance  de 
huit  cents  lieues  qui  les  sépare,  sont  liés  par  l'analogie  la 
plus  intime  des  langues.  Cette  analogie  s'étend  même, 
comme  cela  a  été  prouvé  récemment,  d'une  manière  indubi- 
table ,  jusqu'aux  habitans  du  nord-est  de  l'Asie  j  car  l'idiome 
des  Tchouktches,  à  l'embouchure  de  l'Anadyr,  a  les  mêmes 
racines  que  la  langue  des  Esquimaux  qui  habitent  la  côte  de 
l'Amérique  opposée  à  l'Europe.  Les  Tchouktches  sont  les 
Esquimaux  de  l'Asie,  v  Voyage  aux  régions  équinoxiales  > 
liv.  III,  ch.  ix,p.  36oet  36 1. 
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d'un  soleil  plus  ou  moins  brûlant,  on  peut  mo- 
difier le  teint  des  individus  de  certaines  espèces, 
ces  modifications  n'affectent  jamais  leurs  des- 
cendans  ;  elles  périssent  avec  les  personnes  qui 
les  ont  éprouvées ,  et  cessent  même  souvent 
avec  Faction  des  causes  qui  les  ont  produites. 


<iO  TRAITÉ    DK    l.KGIHLATIO!«. 


CHAPITRE   VII 


De  riiivariabililé  des  caraclèrcs  physiques,  autres  que  la  couleur, 
q  ii  sont  parliculiers  à  chaque  es[>èce.  —  Suite  du  chapitre 
précédent. 


La  couleur  du  teint  n'est  pas  le  seul  caractcTC 
qui  distingue  les  espèces  diverses  dont  le  genre 
humain  se  compose.  Il  existe  entre  les  unes  et 
les  autres  un  certain  nombre  de  différences  qui 
suffiraient  pour  les  caractériser^,  quand  même 
elles  se  ressembleraient  par  la  couleur.  Ces  diffé- 
rences ne  peuvent  pas  être  produites  par  des 
moyens  artificiels  employés  par  les  hommes  sur 
eux-mêmes  ;  elles  ne  peuvent  pas  l'être  non  plus 
par  Faction  des  climats. 

Pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette  ob- 
servation, il  ne  faut  pas  comparer  les  individus 
d'une  espèce  aux  individus  d'une  autre  espèce  ; 
il  faut  comparer  entre  elles  les  diverses  nations 
entre  lesquelles  chaque  espèce  se  subdivise.  Les 
différences  qui  existent  parmi  quelques-unes 
d'entre  elles,  sont  très-nombreuses,  et  on  est  bien 
loin  de  les  avoir  observées  toutes.  Aussi  n'ai -je 
ici  pour  but  que  de  m'occuper  de  celles  qui  ont 
le  plus  d'importance  ou  qui  indiquent  un  enten- 
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dément  plus  ou  moins  susceptible  de  développe- 
ment. 

L'espèce  caucasienne  s'est  répandue  sur  le  globe 
dans  toutes  les  directions  ;  on  la  rencontre  sur 
tous  les  continens  et  sous  toutes  les  latitudes.  Elle 
occupe  presque  exclusivement  l'Europe,  car  le 
territoire  habité  par  les  Lapons  et  par  les  Finnois 
mérite  à  peine  d'être  compté.  Elle  s'est  répandue 
d'Europe  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde; 
les  Français,  les  Anglais,  les  Hollandais  ,  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  occupent  le  continent 
américain  et  les  îles  qui  l'avoisinent ,  depuis  la 
baie  d'Hudsonjusqu^au  Rio-Négro.  Dans  chacune 
des  parties  de  ce  continent,  tous  ont  conservé 
non-seulement  la  couleur  particulière  à  leur  es- 
pèce, mais  tous  les  traits  principaux  qui  la  carac- 
térisent. Les  Français,  les  Hollandais,  les  Anglais 
et  les  Portugais  se  sont  également  répandus  sur 
les  côtes  d'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Les  traits  distinctifs  de  leur 
espèce  sont  restés  invariables  comme  la  couleur. 
Les  descendans  des  Hollandais  n'ont  pris  au  Cap 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  les  Hottentots, 
les  Boschismans  ou  les  Cafres.  Les  descendans 
des  Portugais,  sur  le  canal  de  Mozambique,  et 
les  descendans  des  Français ,  dans  l'île  de  France, 
n'ont  pas  pris  davantage  les  traits  des  peuplades 
qui  habitent  la  côte  orientale  d'Afrique.  Les 
Maures  et  les  Arabes  ont  conservé  sur  ce  conti- 
nent tous  les  traits  particuliers  à  leur  espèce.  Les 
\nj;lais  établis  dans  l'Indostan ,  les  Hollandais 
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<*l,;il)lis  aux  Mohicjurs  ,  1rs  K.spM{*ii()l«  aux  l*hil»|j- 
|)iii('8,  n'ont  pris  aucun  des  caraclrrcs  de  1  rs|>«*(:r 
jnoujjole  ou  dr  ro.s[)('Cc*  nialaifî.  Knfin,  les  carac- 
tères particuliers  à  l'espèce  mongole  ont  fini  pai 
disparaître;  cIkî/  les  Perses  (pii  se  sont  alliés  con- 
stannnent  à  des  femnieA  d'espèce  caucasienne. 
L'influence  de  l'espèce  s'est  montrée  supérieure 
à  l'influence  attribuée  au  climat. 

Les  peuples  chez  lesquels  les  traits  qui  carac- 
térisent l'espèce  caucasienne  sont  les  plus  mar- 
qués, sont  ceux  qui  habitent  les  monta^pies  du 
Caucase.  Les  peuples  chez  lesquels  les  traits  pro- 
pres à  l'espèce  mongole  sont  les  plus  prononcés , 
sont  ceux  qui  habitent  au  centre  de  l'Asie  ;  c'est 
particulièrement  chez  eux  qu'on  observe   des 
hommes  ayant  le  visage  plat ,  large  et  carré ,  les 
yeux  petits  et  placés  diagonalement ,  la  bouche 
grande ,  le  nez  écrasé ,  la  tète  volumineuse  ,  le 
cou  peu  alongé ,  les  cheveux  noirs ,  grossiers  et 
lisses ,   la  taille  courte  et  ramassée.  Ces  traits 
n'ont  pas  plus  cédé  à  l'influence  des  climats  que 
le  teint  jaunâtre  ou  basané  qui  appartient  aux 
mêmes  peuples  ;  ils  sont  les  mêmes  dans  les  pro- 
vinces les  plus  rapprochées  del'Indostan  que  dans 
les  montagnes  du  nord  (^1)  ;  ils  sont  les  mêmes 
dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  (2),  sur  les  côtes 

(i)  Chardin,  Voyage  en  Perse_,  tome  III,  ch,  xi,  p.  4^^  €t 
4o4  ,  et  tome  VIII ,  p.  177. 

(2)  Macartney,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  lit» 
ch.  IV,  p.  25i  et  257  . 
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orientales  de  l'Asie  (i)^  dans  les  îles  qui  en  sont 
voisines  (2),  au  Kanistchatka  (3) ,  dans  les  îles  des 
Renards  (A),  et  dans  le  nord  de  rAmérique  (o). 
La  nubilité  est  plus  précoce  chez  les  femmes 
d'espèce  mongole  que  chez  les  femmes  des  autres 
espèces  ;  elle  se  manifeste  depuis  neuf  ans  jusqu'à 
douze.  Ce  caractère ,  qu'on  a  attribue  à  la  cha- 
leur du  climat,  parce  qu'on  l'a  d'abord  observé 
dans  le  sud  de  l'Asie ,  existe  dans  les  climats  les 
plus  froids  comme  dans  les  plus  chauds.  On  le 
trouve  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
chez  ks  Esquimaux  ;  et  en  Asie  chez  les  Kamtcha- 
dales  et  chez  les  Korockas ,  où  souvent  des  filles 
de  dix  ans  sont  mères  (6). 

Les  peuples  que  les  naturalistes  ont  classés 

(i)  De  La  Pérouse,  voyage  autour  du  Monde,  tome III, 
ch.  XIX,  p.  io4  et  io5.  —  RoUin,  Voyage  de  La  Pérouse^ 
tome  IV,  p.  90,  91,  98  et  99. 

(2)  Thumberg,  Voyage  en  Afrique,  en  Asie  et  au  Japon, 
cb.  XIII,  p.  411  et  412. 

(4 )  La  Pérouse ,  tome  III ,  cb.  xxi ,  p.  1 98 . 

(3)  Coxe,  Nouvelles  découvertes  des  Russes. 

(5)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marcband,  tome  II 
ch.  IV,  p.  46,  47  et  48. —  La  Pérouse  ,  tome  ,  ch.  ix^  p.  281 
et  232.  Cook,  troisième  Voyage,  iiv.  iv,  ch.  v,  tome  V, 
p.  240  et  241. — Hearne,  Voyage  à  l'Océan  du  Nord, 
ch.  VI ,  p.  157,  —  Ellis ,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson  ,  p.  17a 
et  173. 

(6)  Chardin,  Voyage  en  Perse  ,  tome  VI ,  ch.  xvi ,  p.  8a 
et  83.  —  Thumberg,  Voyage  en  Afrique  et  en  Asie ,  et  prin- 
cipalement au  Japoti,  ch.  ii ,  p.  47. —  De  Humboldt,  Voyage 
aux  régions  équinoxiales ,  Iiv.  11,  ch.  ix,  tome  III,  p.  292 
et  293. 
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sous  la  <l(''iioiniiiatioii  rrcsprceétliiopicnnrî,  dil- 
lènîiit  liîlIciiHMit  U's  iiriH  des  autre?»,  rjue,  si  on  iu- 
le» caractérise  pas  [)ar  la  coiilcuir,  il  est  treiy-dil- 
ficile  d(;  leur  trouver  de»  traits  coiiiinuuK,  et  de 
déterminer  [)ar  cousc-queiit  les  (  aractere»  ^jéiu*- 
raux  qui  les  distiu{juent.  L'histoire  ni  la  tradition 
ne  nous  ayant  jamais  lait  connaître  leurs  migra- 
tions, nous  n'avons  aucun  moyen  de  déterminer 
si  les  dilférences  qui  les  distin(juent^  sont  ou  ne 
sont  pas  le  produit  du  climat.  Il  est  vrai  qu'en 
faisant  le  trafic  des  esclaves,  les  Européens  sont 
parvenus  à  former  des  colonies  de  nègres  loin 
du  continent  de  l'Afrique;  mais  la  manière  dont 
ces  colonies  ont  été  formées  a  produit  un  mé- 
lange de  races  qui  ne  permet  plus  de  reconnaî- 
tre quelle  a  été  Torigine  de  la  population  nègre 
actuelle.  Les  effets  produits  par  ces  transmigra- 
tions forcées  ont  été  d'ailleurs  trop  mal  obser- 
vés, pour  qu'on  puisse  se  flatter  de  les  connaître 
et  surtout  d'en  assigner  les  causes.  On  se  trouve 
donc  réduit  à  raisonner  sur  des  conjectures  ou 
des  analogies. 

Nous  avons  vu  que  la  couleur  des  variétés  nè- 
gres n'est  point  susceptible  d'être  modifiée  par 
la  température  de  l'atmosphère,  et  nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  les  autres  caractères 
particuliers  à  ces  peuples  soient  plus  susceptibles 
de  modification.  Nous  devons  penser,  au  con- 
traire, que  ces  caractères  ne  peuvent  être  chan- 
gés par  une  telle  cause,  lorsque  nous  voyons  que 
toutes  les  autres  espèces   conservent  les  traits 
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qui  leur  sont  propres,  sous  tous  les  climats.  Si 
les  descendans  des  Européens  établis  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  par  exemple,  ne  prennent 
aucun  des  traits  particuliers  aux  Boschismansj  si 
les  Mongols  établis  au  nord  de  l'Amérique  ne 
prennent  pas  les  traits  qui  distinguent  Tespèce 
américaine;  si  les  Malais,  dans  les  îles  de  la 
Sonde^  ne  prennent  ni  les  traits  de  l'espèce  afri- 
caine  ,  ni  ceux  de  l'espèce  mongole  (i) ,  quelles 
raisons  pourrions-nous  avoir  de  penser  que  les 
nègres  du  Congo  transportés  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  y  deviendraient  des  nains  semblables 
aux  Boschismans,  ou  que  les  Boschismans  trans- 
portés au  Congo  y  prendraient  une  taille  colos- 
sale? Les  Cafres,  si  remarquables  par  leur  haute 
stature,  par  la  beauté  de  leurs  proportions,  par 
la  régularité  de  leurs  traits,  ne  sont  éloignés  que 
d'une  petite  distance  des  Boschismans,  dont  la 
taille  n'excède  pas  quatre  pieds,  et  dont  la  con- 
formation nous  paraît  monstrueuse.  Est-il  quel- 
que raison  qui  puisse  nous  déterminer  à  croire 
que,  si  ces  deux  peuples  prenaient  la  place  Fun  de 
l'autre,  en  conservant  leur  même  genre  de  vie  , 
ils  changeraient  aussi  de  proportions  par  le  seul 
effet  du  climat  ? 

Si  les  traits  qui  distinguent  l'espèce  nègre  de 
l'espèce  caucasienne  étaient  le  produit  du  cli- 
mat, les  Hottentots  du  Cap  seraient  de  tous  les 

(1)  Péron,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  Australes, 
liv.  II,  ch.  VII,  p.  144. 
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[X'iipics  africain»  roux  qui  sf*  rapprrxlifîraiorit  ht 
|)liis  (les  Kurojx'eiis,  ci  cettfî  rf»8«fin}) lance  s'af- 
laihlirait,  à  nuî.surfî  cju'ori  s'avaiicfrait  vfTs  la 
zone  torridc  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qni  arrive. 
Des  [)eii[)Ie.s  rpii  vivent  sous  un  climat  beaucoup 
plus  chaud  que  celui  qu'habitent  le.s  Ifottentots, 
se  rapprochent  beaucoup  plus  qu'eux  des  peu- 
ples (lu  Caucase.  Les  Cafres  diffèrent  si  peu  de 
nous  par  les  traits,  qu'un  voyafjeur  les  a  crus 
descendus  des  Arabes  bédouins  ("1).  Les  mêmes 
traits  se  retrouvent  chez  d'autres  tribus  afri- 
caines qui  habitent  un  climat  encore  plus  chaud. 

«  Je  ne  crains  pas  d'avancer,  dit  Dauxion-La- 
vaisse,  que  malgré  la  similitude  de  la  couleur 
des  nègres,  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la 
forme  des  têtes  des  diverses  nations  ou  tribus,  et 
que  les  Mandingues,  les  Koromantins  et  les  Mo- 
zambiques,  par  exemple,  ont  la  tète  d'une  aussi 
belle  forme  que  l'Européen,  et  le  reste  du  corps 
aussi  beau  et  aussi  fort.  Si  jamais  on  fait  une 
collection  de  crânes  de  ces  trois  nations,  je  ne 
crains  pas  de  prédire  qu'on  en  trouvera  beau- 
coup dont  l'angle  facial  dépassera  quatre-vingts 
degrés  (â).  » 

En  s'avançant  davantage  vers  l'équateur,  des 
phénomènes  plus  remarquables  se  présentent  : 

(i)  Barraw,  Nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique ,  tome  I ,  ch.  i,p.  148. 

(2)  Voyage  dans  les  îles  de  la  Trinidad,  de  Tabâgo,  etc., 
tomel,  ch.  I,  p.  14.8.  —  Molien^  Voyage  dans  l'intérieur 
de  TAfrique ,  t.  I ,  ch.  iv,  p.  289  et  290. 
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ce  sont  des  peuples  nombreux  qui  se  composent 
de  trois  espèces  ou  variétés  très-distinctes^  de 
noirs^  de  basanés  et  de  blancs .  Les  hommes  des 
deux  dernières  espèces  ont  les  traits  aussi  fins 
que  les  peuples  d'Europe^  quoique  placés  pres- 
que au-dessous  de  Téquateur  (1). 

Les  peuples  noirs  qui  habitent  dans  plusieurs 
îles  du  grand  Océan^  ne  sont  pas  tous  sous  la 
même  latitude;  les  traits  des  uns  se  rapprochent 
plus  que  les  traits  des  autres  des  caractères  qu'on 
croit  plus  particuliers  à  Tespèce  éthiopienne  ; 
mais  ces  traits  ne  sont  pas  plus  prononcés  chez 
ceux  qui  sont  le  plus  près  de  l'équateur,  que  chez 
ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés  ;  on  a  vu  ^  au 
contraire^  que  les  habitans  de  File  Van-Diemen 
ont  les  cheveux  laineux  des  noirs^  tandis  que  ceux 
de  la  Nouvelle-Hollande,  placés  sous  un  climat 
plus  chaud,  ont  les  cheveux  longs  et  lisses  ;  les 
habitans   de   la   Nouvelle-Calédonie  ,    quoique 
plus  rapprochés  de  l'équateur  que  ceux  de  l'île 
de  Van-Diemen  d'environ  vingt-un  degrés ,  et 
paraissant  par  la  couleur  et  la  nature  des  che- 
veux appartenir  à  la  même  espèce,  sont  bien 
faits,  forts  et  robustes  ;  ils  ont,  pour  la  plupart, 
les  traits  plus  réguliers  (â);  tandis  que  ceux  des 
Nouvelles-Hébrides,  qui  ne  sont  avancés  que  de 
deux  degrés  de  plus  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  sont  petits,  ont  les  bras  et  les  jambes 

(i)  Voy.  Malte -Bi-un,  Précis  de  la  Géographie   univer- 
selle ,  tome  V,  liv.  xciii,  p.  94  et  108. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage ,  tome  V,  ch.  i,  p.  i  et  2. 
2.  7 
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loii^}8  VA  ijrrloi,  i(!  nez  iar|jc  «;l  j)lal.  U^a  o8  <ies 
joues  proé.ininens,  !<*.  front  lnî^<:ourt  (tl  rjuelrjiif- 
iois  extnîiiienicnl  coin  primé,  et  re«sernhl<:nl  à 
des  8in|»c^s  (1);  \(is  liiihitans  des  îles  Salonion  oui 
(les  traits  moins  irré^juliers,  quoique  placés  sous 
un  climat  plus  ardent  (2);  enfin,  les  habitans  de 
rîle  de  l'Amirauté  diflèrent  peu  des  européens 
par  la  physionomie,  quoique  par  la  nature  des 
cheveux  et  par  la  couleur  du  teint,  ils  appar- 
tiennent à  Tespèce  nè^re  (5). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  peuples  classés 
par  des  naturalistes  sous  la  dénomination  d'es- 
pèce éthiopienne  se  subdivisent  en  un  tn^-grand 
nombre  de  variétés,  qui  diffèrent  considérable- 
ment les  unes  des  autres  ;  que  si  la  couleur  qui 
est  commune  à  toutes ,  existe  indépendamment 
du  froid  ou  de  la  chaleur  qu'elles  éprouvent,  les 
autres  traits  qui  les  caractérisent,  sont  également 
indépendans  du  climat;  que,  par  conséquent  , 
l'histoire  naturelle  ne  fournit  aucune  raison  pour 
faire  croire  que  ces  peuples  ont  une  origine 
commune,  je  ne  dis  pas  avec  les  espèces  cauca- 
sienne, mongole,  américaine  ou  malaie,  mais 
même  avec  les  tribus  de  nègres  qui  peuplent 
l'Afrique.  Ces  peuples,  qui  sont  répandus  sur  le 
grand  Océan,  et  qu'on  trouve  également  noirs 
sous  tous  les  degrés  de  latitude,  ne  diffèrent  pas 

(i)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook,  tome  IV,  ch.iii. 
p.  97.  • —  Cook ,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  m,  p.  128. 

(2)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xiy,  p.  275  et  276. 

(3)  Labillardière,  tome  I,  ch.  vu,  p.  ^S.j. 
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seulement  des  peuples  d'espèce  malaie  au  milieu 
desquels  ils  habitent,  par  la  couleur ,  les  che- 
veux et  les  proportions  du  corps;  ils  diffèrent 
d'eux  surtout  par  la  langue,  par  les  usages ,  par 
les  mœurs,  par  le  degré  de  civilisation.  Quoique 
souvent  très-rapprochés  les  uns  des  autres,   ils 
paraissent  n'avoir  jamais  eu  de  communication 
ensemble;  tandis  qu'au  premier  aspect  on  recon- 
naît les  habitans  des  îles  Sandwich ,  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande,  ceux  de  File  de  Pâques  et 
ceux  de  l'île  de  Surriatra,  pour  appartenir  à  la 
même  espèce,  quoique  les  premiers  soient  éloi- 
gnés des  seconds  de  soixante  degrés  ou  onze  cents 
lieues,  et  que  les  troisièmes  soient  séparés  des  qua- 
trièmes par  une  distance  de  cent  cinquante  degrés, 
JDrès  de  la  moitié  de  la  circonférence  delà  terre. 
Les  peuples  d'espèce  américaine  diffèrent  les 
uns  des  autres  par  une  teinte  plus  ou  moins  fon- 
cée, par  une  taille  plus  ou  moins  élevée,  et  sur- 
tout par  le  langage  ;  mais ,  sous  tous  les  autres 
rapports  ,  il  existe  entre  eux  une  si  grande  res- 
semblance, que  ,  suivant  Ulloa,  lorsqu'on  a  vu 
un  Indien  de  quelque  contrée  que  ce  soit,   on 
peut  dire  qu'on  les  a  vus  tous  (I).  M.  de  Hum- 
boldt  a  trouvé  de  l'exagération  dans  cette  asser- 
tion sur  la  similitude  des  ibrmes  ;  mais  il  a  été 
frappé  néanmoins  de  l'air  de  famille  qui  existe 
chez  tous  ces  peuples,    quel  que  soit  le  climat 
sous  lequel  ils  vivent.  Sur  un  million  et  demi  de 

(i)  Discours  philosophiques,  tome  II,  dise,  xvii, p.  5. 
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li(îiH's  carrccM,  dit-il,  (If'[)iii8  Ic8  îlfîA  de  la  tP.rrc 
de  F<;ii ,  juKr|iraii  Mciinc  Sainl-Lanrciit  r*t  au  dé- 
troit de  l><'liriii|j,  on  est  IrapfX!  au  premierabord 
(Je  la  ressenihlauce  (|ue  pidsc^ntent  le.s  trait«  des 
liahitans.  On  croit  reconnaître  cjue  tous  de«cen- 
d(;nt  d'une  même  souche,  mal^jré  l'<*normedi(ïé- 
rcnce  des  lanijues,  et  la  distance  qui  les  éloi(;ne 
les  uns  des  autres  (1).  Il  (aut  bien  que  cette  rfis- 
semblance  de  famille  soit  irappante,  puisqu'en 
lisant  les  diverses  relations  de  vovaj^es  faits  sur 
les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  on 
trouve  que  tous  les  voyageurs  ont  attribué  aux 
indigènes  à  peu  près  les  mêmes  caractères  (2). 

Les  peuples  d'espèce  cuivrée  répandus  sur  la 
surface  du  continent  américain ,  habitent  sous 
toutes  les  zones ,  depuis  la  zone  torride  jusqu'à 
la  zone  glaciale  ;  cependant  leurs  traits  comme 
leur  couleur  restent  invariables.  Les  variations 


(i)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- Espagne,  tomel,  liv.  ii, 
ch.  V,  p.  8i  et  82. 

(2)  Buffon,  Voltaire,  Robertson  et  de  Paw  ont  prétendu 
que  les  individus  de  race  américaine  n'avaient  point  de 
barbe  ;  c'est  une  erreur  qui  n'a  presque  plus  besoin  d'être 
réfutée.  Les  hommes  de  cetteespèce  ont  de  la  barbe  comme 
ceux  de  l'espèce  mongole;  ils  l'ont  rare,  mais  forte  et  gros- 
sière. C'est  le  soin  qu'ils  prennent  de  s'épiler,  qui  a  fait  croire 
qu'ils  n'en  avaient  point  du  tout.  S'il  se  rencontre  des  indi- 
vidus qui  en  soient  privés,  ce  sont  des  exceptions  rares,  et 
qui  ne  s'étendent  jamais  à  une  peuplade.  De  Huraboldt,  essai 
politique  sur  la  Nouvelle-Espagne  ^  t.  I,  liv.  11,  ch.  vi , 
p.  389  et  390,  et  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  liv.  m, 
ch.  IX,  t.  III,  p.  293  et  294.  —  Despons,  Voyage  à  la  Terre- 
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qu'on  aperçoit  entre  eux,  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  plus  ou  moins  de  chaleur  qu'ils  éprou- 
vent. Ce  n'est  donc  pas  à  la  chaleur  du  climat 
qu'il  est  possible  d'attribuer  les  différences  qu'on 
observe  entre  les  hommes  de  l'espèce  cuivrée  et 
les  hommes]  des  autres  espèces.  Depuis  que  les 
Européens  se  sont  établis  sur  le  continent  d'A- 
mérique, et  qu'ils  y  ont  porté  des  hommes  d'es- 
pèce éthiopienne,  les  indigènes  ne  sont  pas  de- 
venus plus  semblables  aux  hommes  de  ces  deux 
espèces,  que  ceux-ci  ne  sont  devenus  semblables 
aux  indigènes.  Chaque  espèce,  si  elle  n'a  pas 
été  modifiée  par  des  alliances ,  a  conservé  tous  les 
caractères  qui  lui  sont  propres. 

Les  peuples  d'espèce  malaie  sont  ceux  qui ,  par 
leur  constitution  physique,  se  rapprochent  le 
plus  de  l'espèce  caucasienne.  Les  variations  qu'on 
observe  chez    eux  ,    portent   particulièrement. 

Ferme _,  t.  I,  ch.  iv,  p.  278.  —  La  Pérouse  ,  Voyage  autour 
du  Monde,  t.  II,  ch,  ix,  p.  229  et  23o.  —  RoUin,  Voyage 
de  La  Pérouse,  t.  IV, p.  52^  53  et  58. — Stedmann,  Voy;\gc 
à  Surinam,  t.  Il,  ch.  xiv,  p.  9^  et  gS.  —  Dixon ,  Voyage 
autour  du  monde,  t.  II,  p.  10  et  ii.  Hearne ,  Voyage  à 
l'Océan  du  Nord,  ch.  ix,  p.  285.  Mackensie,  Voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale,  t.  I,  p.  280  et  23 1,  et 
282  et  283. — Les  philosophes  qui,  sur  la  foi  de  quelques  rap- 
ports superficiels ,  ont  prétendu  que  les  Américains  n'avaient 
point  de  barbe,  ont  longuement  exposé  les  raisons  de  ce  pré- 
tendu phénomène.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  les  counaîUc 
peuvent  consulter  de  Paw ,  Recherches  philosophiques  sui- 
tes Américains,  t.  I ,  i^^'  partie.  Il  est  difficile  d'exposer  avec 
plus  de  talent  les  causes  d'un  fait  qui  n'existe  pas. 
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coinine  celles  que  nous  avona  oLs^îrvéei*  cliez  le« 
[)eiipleK  (l'(\s|)i'.ce  ajnéricaijie,  tiur  la  Ujille,  et  sur 
Je  tciiil  que  les  uns  ont  un  peu  plus  Jonc«;  que 
les  autres.  Les  traits  varient  d'un  individu  à  un 
autre  connue  cliez  les  Européens  ;  mais  les  diilé- 
rences  cjui  existent  entre  eux  n'ont  aucun  ra[)port 
avec  la  température  du  climat.  Dans  la  iNouvelle- 
Zélande,  à  l'ile  de  Pâques  et  dans  les  ile-s  Mar- 
(£uises,  on  trouve  également  des  hommes  qui  ont 
des  traits  européens  et  des  cheveux  noirs ,  châ- 
tains, lisses  et  bouclés.  Suivant  un  voya{jeur, 
la  face  des  habitans  de  l'ile  de  Pâques  ne  diffère 
de  celle  des  Européens  que  par  la  couleur^  et 
il  ne  manque  aux  femmes  que  le  teint  pour  être 
belles^  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  (1  ) . 
Les  habitans  des  îles  Marquises ,  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l'équateur,  ne  diffèrent  d'eux  et 
de  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  y  que  par  une 
plus  grande  régularité  dans  leurs  traits.  Ils  ont 
le  cou  long  et  d'une  belle  forme  ^  de  beaux  veux 
grands  et  noirs,  de  belles  dents,  et  toutes  les 
pai'ties  du  corps  bien  proportionnées.  Le^  fem- 
mes y  dit  Krusenstern ,  sont  en  général  très-bel- 
les j  leur  tête  surtout  ^t^dmir^le;  elles  l'ont 
bien  proportionnée^  le  visage  plutôt  rond  qu'o- 
vale, de  grands  yeux  brilîans,  le  teint  fleuri, 
de  très-belles  dents,  et  des  cheveux  qui  bouclent 
naturellement    (â).     Ces   peuples   sont    placés 


(i)  Roliin,  Voyage  de  Ln  Pérouse ,  t.  IV ,  p.  19  et  20. 
(2)  Krnsenstcrn,  Voyage  autour  du  monde,  t.  i,  d^  i\ 
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SOUS  la  même  latitude  que  les  nègres  des  îles  Sa- 
lomon. 

Aucune  des  espèces  que  nous  avons  observées 
ne  dévie  donc  des  traits  qui  les  distinguent^  ni 
par  des  moyens  artificiels^  tels  que  des  peintures, 
des  compressions,  des  mutilations,  ni  par  le 
moyen  du  froid  ou  de  la  chaleur  ;  sous  toutes  les 
latitudes  et  à  tous  les  degrés  d'élévation ,  les  in- 
dividus transmettent  à  leurs  descendans  les  ca- 
ractères distinctifs  de  leur  espèce  particulière. 
Les  sciences  ne  nous  ont  point  appris ,  et  proba- 
blement elles  ne  nous  apprendront  jamais  si  les 
principales  races  que  nous  connaissons,  appar- 
tiennent à  autant  d'espèces  primitives ,  ou  si  elles 
sont  dérivées  d'une  espèce  unique.  Elles  peu- 
vent encore  moins  nous  apprendre  si  l'espèce 
unique  que  l'on  supposerait  avoir  existé,  était 
semblable  à  telle  espèce  plutôt  qu'à  telle  autre  ; 
si,  par  exemple,  les  Ethiopiens  sont  des  Cauca- 
siens dégénérés,  ou  si  les  Caucasiens  sont  des 
nègres  qu'une  bizarrerie  de  la  nature  a  rendus 
blancs.  Les  naturalistes  divisent  en  plusieurs  es- 
pèces tous  les  autres  genres  d^animaux,  et  se 
mettent  peu  en  peine  de  nous  apprendre  si  toutes 
les  espèces  qu'ils  classent  sous  le  même  genre, 
«ont  ou  non  dérivées  d'une  seule.  Ils  trouvent 
dans  les  variations  qu'ils  observent  parmi  cer- 
tains animaux  domestiques,  comme  les  chiens. 

i 

p.  ao6.  —  Fleurîeu,  Voyage  du  capitaine  Marchantî,  t.  f , 
ch.  2,  p.  97,  i5i  et  i53. 
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lits  clint.s,  lc«  Iii[)iiis  (;t  le«  âne»,  de»  raisons  de 
croinî  à  l'iuiil*';  <Jn  {M'nrcî  liuniain  ;  mais  (  (lui  rjiii 
clierclierait  clic/  <l'aijtr<'s animaux,  chez  irjis  sin- 
{jes,  par  exemple,  de.s  raisons  de  croire  à  la  plu- 
ralité des  espèces  parmi  les  hommes,  leur  parai- 
trait  un  mauvais  raisonneur.  Ceux  même  rjui 
n'admettent  pas  que  des  questions  d'histoire  na- 
turelle ou  d'astronomie  puissent  être  toujours 
bien  résolues  par  des  connaissances  tliéolo{jiqnes, 
ne  peuvent  se  résoudre  à  i^jnorer  ce  que  les  scien- 
ces ne  sauraient  leur  apprendre.  Leur  orgueil  se 
révolte  à  la  pensée  que  le  genre  humain  a  pu  se 
composer  d'autant  d'espèces  primitives  qu'ils 
comptent  de  variétés;  et  que  leur  espèce^ 
unique  dans  l'univers  ;,  n'a  pas  donné  naissance 
à  toutes  les  autres. 

En  exposant  les  caractères  physiques  qui  sont 
particuliers  à  chaque  race ,  et  en  examinant  si 
cea  caractères  ont  été  produits  par  des  moyens 
artificiels  ou  par  l'influence  des  climats,  je  ne  me 
suis  point  proposé  de  rechercher  s'il  a  existé 
plusieurs  espèces  primitives,  ou  s'il  n'en  a  existé 
qu'une  seule.  Cette  question,  que  je  ne  crois  pas 
susceptible  d'être  résolue  par  les  sciences  natu- 
relles, et  qui  par  conséquent  n'est  point,  à  mes 
yeul^  une  question  philosophique,  est  étran- 
gère à  l'objet  que  je  me  propose.  Ce  que  je  veux, 
c'est  de  rechercher  si  les  hommes  de  toutes  les 
races  sont  susceptibles  de  perfectionnement  ;  si 
les  mêmes  causes  produisent  sur  toutes  des  effets 
semblables,  ou  si  elles  peuvent  arriver  aux  mêmes 
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résultats  par  les  mêmes  moyens  -,  c'est  de  recher- 
cher particuHèrement  quels  sont  les  effets  qui  ré- 
sultent de  la  domination  d'une  espèce  sur  l'autre, 
du  mélange  de  plusieurs  sur  le  même  territoire, 
et  surtout  de  leurs  alliances. 

Cette  question  sur  le  mélange  des  espèces ,  et 
sur  la  domination  des  unes  sur  les  autres,  serait 
peut-être  peu  importante ,  si  la  terre  était  restée 
partagée  entre  elles  selon  les  lois  que  la  nature 
semblait  avoir  elle-même  établies  ;  si  les  peuples 
d'espèce  cuivrée  avaient  conservé  la  possession 
exclusive  du  continent  américain  ;  si  les  peuples 
d'espèce  mongole  ne  s'étaient  pas  troublés  mu- 
tuellement dans  la  possession  de  leurs  territoires, 
et  surtout  s'ils  n'avaient  jamais  dépassé  les  fron- 
tières de  l'Asie;  si  les  peuples  d'espèce  malaie 
n'avaient  jamais  été  inquiétés  dans  la  possession 
des  îles  du  grand  Océan  ;  si  l'espèce  éthiopienne 
était  restée  maîtresse  exclusive  de  l'Afrique;  enfin, 
si  l'espèce  caucasienne ,  maîtresse  de  l'Europe , 
n'en  était  jamais  sortie  et  n^y  avait  jamais  été 
troublée. 

Mais  les  Mongols  du  centre  de  l'Asie ,  ont  dé- 
bordé de  toutes  parts  et  sont  allés  aussi  loin  que 
leurs  chevaux  ont  pu  les  porter  :  non-seulement 
ils  ont  établi  leur  domination  sur  tous  les  autres 
peuples  qui  appartiennent  à  la  même  espèce 
qu'eux-mêmes;  ils  l'ont  portée  aussi  chez  les 
peuples  d'espèce  caucasienne  et  se  sont  confondus 
avec  eux.  Les  peuples  d'espèce  caucasienne  à  leur 
tour,  en  même  temps  qu'ils  ont  cherché  à  do- 
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miner  les  uns  miv  les  autre*,  8c  «ont  répandus  sur 
LouKîS  les  [>artiei>  de  la  terre,  et  se  sont  niélës 
avec  les  peuples  de  toutes  les  autres  espèces.  En 
Afrique,  ils  ont  établi  leur  domination  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  !a  mer  Roufje,  sur 
les  bords  duSénéfjal,  au  cap  de  lionne-Espérance, 
sur  le  canal  de  Mozambique  et  dans  Ita  iles  qui 
en  sont  voisines.  En  Asie,  ils  se  sont  mêlé*  avec 
les  Perses ,  ils  se  sont  établis  dans  l'Indostan  et 
dans  les  îles  innombrables  qui  se  trouvent  entre 
la  Nouvelle- Hollande  et  le  continent  asiatique. 
Là  on  trouve  réunis  sur  le  même  sol  des  iNè(^res, 
des  Mon^^ols,  des  Malais,  des  Caucasiens^  ayant 
chacun  leur  couleur,  leur  physionomie,  leurs 
mœurs,  leur  langue,  leur  croyance.  Dans  le  {^rand 
Océan  leur  domination  se  fait  déjà  sentir  par  leur 
établissement  sur  l'île  de  Van-Diemen ,  dans  la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  les  îles  Sandwich  ,  et 
il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  finissent  par  se 
mêler  avec  les  peuples  d'espèce  malaie. 

Mais,  de  tous  les  mélanges  d'espèces,  le  plus 
important  et  le  plus  digne  d'observation  est  celui 
qui ,  depuis  plus  de  trois  siècles  ,  s'opère  sur  le 
continent  et  sur  les  îles  d'Amérique.  Les  peuples 
d'espèce  caucasienne ,  tels  que  les  Français,  les 
Anglais,  les  Hollandais,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais ^  ne  se  sont  pas  bornés  à  s'établir  sur  les 
terres  déjà  occupées  par  les  peuples  d'espèce  cui- 
vrée, depuis  le  Canada  jusqu'aux  pampas  de 
Buenos  -  Ayres  ;  ils  ont  transporté  sur  le  même 
sol  des  multitudes  d'individus  d'espèce  éthio-- 
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pienne^  et  plusieurs  d'espèce  malaie.  Si  les  peu- 
ples d'espèce  cuivrée  qui  se  trouvent  au  nord  de 
FAmérique  septentrionale  y  ne  peuvent  compli- 
quer beaucoup  l'état  de  l'espèce  caucasienne^ 
puisque  le  nombre  en  diminue  d'une  manière 
sensible,  il  n'en  est  pas  de  même  des  peuples 
d'espèce  éthiopienne  qui  se  trouvent  dans  les  îles 
ou  dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis  :  leur 
nombre ,  loin  de  décroître ,  se  multiplie  au  con- 
traire dans  une  proportion  plus  grande  que  celle 
dans  laquelle  se  multiplient  les  Européens.  Dans 
l'Amérique  méridionale  et  à  l'extrémité  australe 
de  l'Amérique  du  Nord,  les  peuples  d'espèce 
cuivrée,  déjà  fort  nombreux,  se  sont  multipliés 
depuis  la  conquête.  Le  mélange  de  ces  peuples 
avec  des  Européens ,  des  noirs  et  des  malais ,  a 
produit  des  vai^iétés  nouvelles,  et  la  population 
de  cette  partie  du  monde  présente  des  phéno- 
mènes dont  l'état  de  l'Europe  ne  peut  nous  don- 
ner aucune  idée  (  1  ) . 

Tant  que  TAmérique  n'a  été  considérée  que 
.9'iîlo  lue»!  >  t)iJî» 

(i)  La  population  mexicaine,  dit  M.  de  Humboldt,  est 
composée  des  mêmes  élémens  que  ceux  qu'offrent  les  colonies 
espagnoles.  On  y  distingue  sept  races  ;  i''  les  individus  nés 
en  Europe,  vulgairement  appelés  Gachupières;  2*  les  Espa- 
gnols créoles,  ou  les  blancs  de  race  européenne  nés  en  Amé- 
rique j  3°  lés  métis- (Mestizos),  descendans  de  blancs  et 
d'Indiens  ;  4"  l<^s  mulâtres,  descendans  des  blancs  et  des 
nègres;  5^  les  Zambos,  descendans  de  nègres  et  d'Indiens  ; 
6"  les  Indiens  mêmes  ou  la  race  cuivrée  des  indigènes;  7"  les 
nègres  africains.  Èss.-ii*  politique  sur  la  Nouvelle- Espagne,^ 
t.  I^  liv.  ir,  cil.  VI,  p.  367 
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comme  un  vasi(!  doiiifiliH'  cxpIoÎK*  nu  j)rofit  <J<*» 
Kur()p(M;n8 ,  Uis  laits  rjui  avaient  lieu  Hur  ee  con- 
tinent et  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  com- 
merce, (levaicint  peu  fixer  l'attention  (hts  obser- 
vateurs ;  mais  tout  est  bien  changé  depuis  que 
l'Amérique  du  Nord  a  fait  reconnaître  son  in- 
dépendance, qu'elle  a  établi  des  fornuis  de  {gou- 
vernement étranjjères  aux  Européens  ,  et  que 
l'Amérique  du  Sud  a  suivi  son  exemple.  L'Europe 
par  ses  mœurs ,  ses  connaissances  ,  ses  arts ,  ses 
richesses ,  en  un  mot  sa  civilisation ,  tient  encore 
le  premier  rang  dans  le  monde;  mais,  lorsque 
Ton  considère  la  position,  l'étendue,  la  fertilité 
du  continent  américain  ,  le  nombre  et  l'étendue 
des  lacs  qu'il  possède,  les  rivières  et  les  fleuves 
immenses  qui  l'arrosent,  la  variété  et  la  richesse 
des  produits  de  son  agriculture ,  et  la  nature  de 
ses  institutions ,  on  peut  prévoir  qu'il  viendra 
un  temps  oii  l'importance  relative  des  peuples 
d'Europe  aura  beaucoup  diminué.  Il  n'est  donc 
pas  indigne  des  sciences  morales  de  s'occuper 
des  phénomènes  que  ce  pays  leur  offre. 

Ces  phénomènes  auraient  moins  d'importance 
si  l'influence  du  climat  ou  des  lieux  devait  rame- 
ner à  l'unité  les  populations  qui  y  sont  sou- 
mises ;  mais  rien  ne  démontre  encore  que  les 
caractères  propres  à  chaque  espèce  soient  le  ré- 
sultat d'agens  extérieurs.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  penser  que  les  descendans  des  diverses 
espèces  auront  un  jour  des  caractères  sembla- 
bles, quoiqu'elles  persistent  à  ne  pas  s'aUier  entre 


LIVRE    III,    CHAPITRE  VII.  IO9 

elles.  Le  temps  ^  loin  de  porter  remède  au  mal  qui 
résulte  de  cette  confusion  de  races ,  ne  servira 
donc  qu'à  l'aggraver. 

L'objet  de  ces  recherches  sur  le  mélange  des 
races  et  sur  la  domination  des  unes  sur  les  autres, 
est  de  savoir  quels  sont  les  effets  que  cette  domi- 
nation et  ce  mélange  produisent  sur  la  constitu- 
tion physique  et  sur  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  de  la  population  qui  en  résulte,  sur  ses 
lois  et  particulièrement  sur  son  organisation 
politique  ;  mais  ^  pour  apprécier  ces  effets ,  il  faut 
les  distinguer  de  ceux  qu'on  a  attribués  à  des 
causes  sur  lesquelles  la  volonté  de  l'homme  a 
moins  d'influence ,  je  veux  parler  du  climat ,  des^ 
lieux  et  des  eaux. 
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CHAPITRE  vin. 


De  l'action  de  la  nature  physique  sur  le  cI(*velo[)[)ement  des 
facnlh's  de  i'Iiommc.  —  De  l'influence  des  climats  suivant  le 
système  de  Montesquieu. 


Rien  ne  nous  démontre^  ni  ne  peut  me'^me 
nous  faire  supposer  que  les  caractères  qui  distin- 
guent aujourd'hui  les  diverses  race^  d'hommes , 
aient  été  produits ,  soient  par  des  moyens  arti- 
ficiels 5  soit  par  l'influence  de  circonstances  lo- 
cales; tout  tend,  au  contraire,  à  nous  persuader 
que  les  espèces ,  tant  qu'elles  ne  forment  point 
d'alliance,  se  conservent  pures  les  unes  à  côté 
des  autres ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  et  les 
circonstances  physiques  au  miiieu  desquelles  elles 
se  trouvent ,  et  les  opérations  artificielles  dont 
'elles  sont  l'objet. 

Mais  si  les  circonstances  physiques  à  l'action 
desquelles  la  nature  a  soumis  tous  les  étre^  orga- 
nisés, ne  paraissent  exercer  aucune  influence  sur 
les  caractères  qui  distinguent  les  espèces  les  unes 
des  autres ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces 
mêmes  circonstances  n'exercent  aucune  action 
sur  le  perfectionnement  et  la  multiplication  de 
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chaque  espèce  ;  les  différences  de  constitution  , 
d'intelligence  et  de  mœurs ,  qu'on  observe  entre 
les  individus  ou  les  nations  qui  appartiennent  à 
la  même  espèce ,  et  qui ,  par  conséquent  portent 
les  mêmes  caractères  ,  tiennent  en  grande  partie 
à  l'action  d'agens  extérieurs  ;  il  ^s'agit  de  savoir 
quels  sont  ces  agens,  et  quelle  est  l'influence 
propre  à  chacun  d'eux. 

Il  y  a  une  action  et  une  réaction  continuelle 
entre  les  hommes ,  et  les  choses  au  milieu  des- 
quelles la  nature  les  à  placés  ;  la  nation  qui  exerce 
sur  les  objets  qui  l'environnent ,  l'action  la  plus 
variée ,  la  plus  continue  ,  la  plus  puissante  ;,  est 
nécessairement  la  plus  intelligente ,  la  plus  in- 
dustrieuse ,  la  plus  civilisée  ^  la  plus  nombreuse 
comparativement  à  l'espace  qu'elle  occupe;  celle 
qui  exerce 5  au  contraire  ^,  l'action  la  plus  bornée 
ou  la  moins  puissante ,  est  généralement  la  moins 
nombreuse  et  la  moins  civilisée. 

L'homme  n'agit  sur  les  choses  que  pour  écar- 
ter l'influence  de  celles  qui  lui  seraient  funestes, 
ou  pour  se  placer  sous  l'action  de  celles  qui  peu- 
vent lui  être  utiles.  Il  suit  de  là  que  l'industrie , 
le  commerce  5  les  connaissances,  les  mœurs  d'une 
nation ,  et  le  nombre  d'individus  dont  elle  se 
compose,  sont  en  très-grande  partie  déterminés 
par  les  divers  objets  qui  l'environnent.  Un  peuple 
qui  se  trouve  au  milieu  d'une  nature  rebelle  et 
en  quelque  sorte  immuable  ,  ne  saurait  faire  les 
mêmes  progrès  que  celui  qui  peut  faire  concourir 
ij  la  satisFaction  de  ses  désirs  ou  de  ses  besoins  la 


Il'i  TRAITA.     I»E    li:(;iMLATIOî*. 

[)lu[):iit   (!(;>>   clioHi^s   an    milieu   (l(%squciic8   il  c»f 

«Ftii  fait  voir  pn^M'HoiiinicnL  (jiic  la  siiuph!  c  oii- 
naiscsancc  dr  la  nature  des  cJKj.sessuHit  [)Our  lairr; 
laire  (les  pro^jrès  à  une  nation  ;  mai»  cette  con- 
naissance ne  peut  nous  servir  que  lorsque  nous 
avons  le  moyen  d'ajjir,  soit  sur  nous-  niénuiS , 
soit  sur  les  divers  objets  à  l'action  desquels  nous 
sonnnes  ou  nous  pouvons  être  soumis.  Il  s'a{;it 
de  savoir  quelles  sont  les  positions  physiques  dans 
lesquelles  les  hommes  peuvent  faire  des  progrès 
plus  ou  moins  considérables ,  et  celles  où  la  na- 
ture les  a  condamnés  en  quelque  sorte  à  rester 
stationnaires,  et  où  les  connaissances  qu'ils  pour- 
raient acquérir  seraient  stériles  pour  eux.  Il  s'a^jit 
de  savoir  surtout  s'il  est  des  positions  où  le  dé- 
veloppement des  intelligences  et  le  perfectionne- 
ment des  mœurs  soient  impossibles ,  et  quelles 
sont  ces  positions. 

S'il  en  est  du  genre  humain  comme  de  tous 
les  genres  d^êtres  animés  y  s'il  se  subdivise  en 
plusieurs  espèces  ,  et  si  elles  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  leur  organisation,  il  est  possible 
qu^elles  ne  soient  pas  toutes  susceptibles  du  même 
développement  intellectuel ,  et  par  conséquent 
du  même  perfectionnement  moral  et  physique. 
Aussi  y  dans  les  recherches  auxquelles  je  vais  me 
livrer j  mon  intention  n'est  pas  de  comparer  di- 
verses espèces  entre  elles  -,  je  n'ai  pour  objet  que 
de  comparer  entre  elles  des  nations  qui  sont  de 
même  espèce,  mais  qui  se  trouvent  dans  des  cir- 
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constances  physiques  différentes.  La  question , 
pour  ces  nations,  est  de  savoir  si ,  par  des  cir- 
constances accidentelles  de  position ,  elles  sont 
devenues  incapables  de  discerner  la  vérité  de 
Terreur,  de  contracter  de  bonnes  habitudes  et 
d'en  perdre  de  mauvaises;  ou  si,  ayant  en  elles- 
mêmes  la  capacité  de  concevoir  la  vérité ,  elles 
ne  sont  pas  arrêtées  dans  leurs  progrès  par  des 
circonstances  locales. 

Les  fausses  religions  et  les  gouvernemens  vi- 
cieux opposent  de  grands  obstacles  au  développe- 
ment des  nations  ;  mais ,  si  une  fausse  religion  et 
un  mauvais  gouvernement  étaient  des  obstacles 
invincibles ,  quel  est  le  peuple  qui  ne  serait  pas 
resté  dans  une  éternelle  barbarie  ?  car  quel  est 
celui  qui  n'a  jamais  été  soumis  à  un  gouverne- 
ment despotique ,  ou  chez  lequel  on  n'a  jamais 
vu  régner  une  religion  mensongère?  Il  n'est 
point  d'erreur  ou  de  fausse  opinion  qui  n'ait  eu 
un  commencement ,  et  qui  par  conséquent  ne 
puisse  être  détruite.  L'homme ,  en  venant  au 
monde,  n'apporte  point  dans  son  esprit  un  sys- 
tème religieux  et  un  système  politique  tout  for- 
més. Les  idées  de  gouvernement  et  de  religion 
qu'il  acquiert ,  lui  sont  données  à  mesure  que 
son  entendement  se  forme ,  et  les  circonstances 
qui  président  à  cette  formation  peuvent  varier  à 
l'intini. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  rechercher  les  causes 
qui  agissent  constamment  sur  l'homme,  et  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  détruire ,  telles  que 


Il  4  TRAITl:    DJ      LÉ(;iHLATIOF(. 

I(î  (liiiial  ,  la  position  <1ch  lieux,  lr  (  ours  des 
raiix  j  la  iialiirc  <lu  soi  vX  auLrcM  Henil)ial)l<!H.  La 
clial<Mir  (!u  (limai  ,  suivant  le  svëtrine  do  [)lu- 
sicur»  écrivains  ,  et  la  vieillesse;  (Jes  peuples  sui- 
vant (piel([ues  autHNs,  peuvent  être  des  obstacle* 
invincibles  au  [)erleclionnenientdes  honnnes.  Kn 
exposant  l'état  physique  ,  intelh.'ctuel  et  moral 
des  peuples  de  tontes  les  espèces,  sur  les  diverse» 
parties  du  (jlobe ,  je  ferai  voir  que  a*»  opinions 
sont  loin  d'être  fondées  sur  une  exacte  observa- 
tion des  faits. 

Pour  déterminer  d'une  manière  complète 
quelle  est  l'influence  des  lieux  et  du  climat  sur 
les  hommes^  il  faudrait  se  livrer  à  des  recherches 
qui  excéderaient  de  beaucoup  les  limites  que  je 
me  suis  prescrites  ^  et  la  nature  même  de  cet  ou- 
vrage. Il  faudrait  embrasser  non-seulement  l'his- 
toire naturelle  tout  entière,  mais  encore  l'his- 
toire physique,  morale  et  politique  du  genre 
humain  ;  et  l'on  rencontrerait  en  chemin  beau- 
coup de  questions  qu'on  n'aurait  aucun  moven 
de  résoudre.  Si  l'on  ne  veut  pas  se  perdre  dans 
des  recherches  sans  fruit  et  sans  fin,  on  est  obligé 
de  se  borner  à  observer  les  causes  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  influentes  ;  et  pour  bien  voir  ces 
causes ,  il  faut  constater  d'abord  les  degrés  de 
civilisation  auxquels  sont  parvenus ,  en  différens 
lieux,  les  peuples  de  diverses  espèces.  Le  moyen 
le  plus  infaillible  de  s'égarer  dans  des  recherches 
de  ce  genre  et  de  se  jeter  dans  d'interminables 
discussions ,  serait  de  prétendre  déterminer  Ïe6 
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causes  avant  de  s'être  bien  assuré  de  Texistence 
des  résultats. 

On  ne  saurait  mettre  raisonnablement  en  doute 
l'action  exercée  sur  l'honnne  par  les  choses  au 
milieu  desquelles  la  nature  l'a  placé  ;  mais  toutes 
les  choses  n'exercent  pas  sur  lui  la  même  in- 
fluence ,  toutes  n'opposent  pas  à  son  action  sur 
elles  une  égale  résistance.  Il  en  est  un  grand  nom- 
bre sur  lesquelles  il  peut  agir  ;  il  en  est  d'autres 
sur  lesquelles  il  n'a  aucun  moyen  d'action ,  et  qui 
exercent  cependant.sur  eux  une  grande  puissance. 
La  plupart  des  peuples  peuvent,  par  exemple, 
modifier  le  sol  sur  lequel  ils  sont  placés  ;  mais 
aucun  d'eux  n'a  le  pouvoir  de  changer  la  nature 
de  l'atmosphère  ou  le  cours  des  saisons.  La  tem- 
pérature de  l'atmosphère ,  outre  Faction  qu'elle 
exerce  directement  sur  l'homme,  en  exerce  une 
très  -  puissante  sur  presque  tous  les  produits  du 
sol. 

iDes  écrivains  ont  attribué  une  influence  im- 
mense à  l'action  qu'exerce  directement  sur 
l'homme  la  température  du  climat  ;  ils  ont  pensé 
que  cette  influence  se  faisait  remarquer  dans  ses 
organes  physiques,  dans  le  développement  de  son 
intelligence ,  dans  la  nature  et  la  force  de  ses 
passions ,  enfin  dans  toute  son  existence  ;  d'autres 
ont,  au  contraire,  prétendu  que  cette  influence 
était  nulle. 

Montesquieu  semble  avoir  fixé  à  cet  égard  l'o- 
pinion populaire  ;  son  jugement  n'a  point  en- 
traîné celui  de  tous  les  honuues  instruits;  de 


Il6  THAIT^     DE     l.fiCISLATIO!». 

Or.inds  t'CTivaiiis,  (rilliislrcs  «.iv.'ins  iTv  ont  vu 
(jifuiM*  ^u^(^sM^  crmir  ;  mais  cPtte  crrfur  n'a  rU* 
(liitriiite  ni  par  I<î.s  alfafjnfs  (rilfrlvi'tius,  ni  par 
les  plaisaiil<*ri<îs  dci  Vokain*,  ni  [)ar  lf'«  raisonrif*- 
inens  (le.  Voinrv,  il  est  encf)rr*  un  jjrarul  uauAtK*. 
(le  personnes  ,  même  parmi  les  (jens  instruits,  qui 
c()nsi(l(  rcnt  les  institutions  et  les  mreurs  des  peu- 
ples comme  le  produit  du  climat  qu'ils  habitent: 
cette  opinion  est  devenue  en  quelque  sorte  un 
pr('ju(^é  populaire. 

L'opinion  de  Montesquieu  sur  les  effets  du  froid 
et  de  la  chaleur  n'est  pas  née,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  de  Fexamen  approfondi  des  faits; 
c'est  un  système  qu'il  a  trouvé  dans  le  vovage  de 
Chardin^  qui  lui-même  l'avait  emprunté  à  d'autres 
et  à  l'appui  duquel  il  a  rapporté  quelques  faits , 
sans  beaucoup  se  mettre  en  peine  si  ces  faits 
étaient  des  conséquences  du  principe  qu'il  leur 
attribuait^  ou  même  s'ils  n'étaient  pas  en  oppo- 
sition avec  une  multitude  de  faits  contraires. 
L'identité  entre  les  systèmes  des  deux  écrivains 
est  si  frappante,  même  dans  les  détails,  qu'il  suffit 
de  les  placer  l'un  à  côté  de  l'autre  pour  être  con- 
vaincu que  le  philosophe  n'a  rien  ajouté  au  voya- 
geur (i). 

(i)  Si  nous  faisions  l'histoire  de  la  plupart  des  fausses  opi- 
nions qui  gouvernent  les  hommes,  nous  trouverions  qu'elles 
sont  nées  presque  toutes,  non-seulement  avant  que  les  faits  qui 
auraient  dû  en  étr^  la  base  eussent  été  observés  ,  mais  avant 
même  qu'il  eût  été  possible,  de  les  connaître.  C'est  ainsi  que 
l'opinion  sur  l'influence  des  climats  émise  d'abord  par  Hip- 
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Chardin  prétend  avoir  observé  dans  ses  voyages 
que  la  chaleur  du  climat  énerve  Tesprit  comme 
le  corps;  qu'elle  dissipe  ce  feu  d'imagination 
nécessaire  pour  l'invention  et  la  perfection  des 
arts  ;  qu'elle  rend  incapable  de  ces  longues  veil- 
les et  de  cette  forte  application  qui  enfantent  les 
beaux  ouvrages  dans  les  arts  libéraux  et  dans  les 
arts  mécaniques  ;  que  de  là  vient  que  les  connais- 
sances des  peuples  de  l'Asie  sont  si  limitées,  et 
qu'elles  ne  consistent  qu'à  retenir  et  à  répéter 
ce  qui  se  trouve  dans  les  livres  des  anciens  ;  que 
leur  industrie  est  brute,  et  que  c'est  dans  le  sep- 
tentrion qu'il  faut  chercher  les  sciences  et  les 
métiers  dans  la  plus  haute  perfection  (1). 

pocrate  et  par  Diodore  de  Sicile,  dans  un  temps  où  la  plus 
grande  partie  du  globe  était  inconnue  aux  hommes  les  plus 
éclairés ,  fut  aveuglément  adoptée  par  Bodin ,  dans  sa  répu- 
blique, lequel  la  transmit  à  Chardin,  qui  la  transmit  à  l'abbé 
Dubos  et  à  Montesquieu,  qui  à  leur  tour  l'ont  transmise  à 
Robertson,  à  Gibbon,  à  l'abbé  Raynal,  et  à  la  plupart  des 
écrivains  qui  sont  venus  après  eux.  Si^  en  lisant  l'Esprit  des 
lois,  on  s'aperçoit  que  l'opinion  de  Chardin  y  est  adoptée 
sans  examen,  on  s'aperçoit  en  lisant  Robertson  qu'il  a  aveu- 
glément adopté  i'opinion  de  Montesquieu.  L'historien  fait 
arriver  les  faits  pour  justifier  un  système,  au  lieu  de  faire 
naître  ses  opinions  de  l'exposé  des  faits  :  Hisloty  of  Ame- 
rica ,  Book  IV ^  vol.  Il ,  p.  1 38  et  139,  the  10  th.  édit.  — 
M.  Malte-Brun  a  très-bien  aperçu  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  les  écrivains  qui  ont  fondé  un  système  sur  l'opinion 
d'Ilippocrate  à  l'influence  des  climats  :  Précis  de  géographie 
universelle,  t.  III,  liv.  xlti,  p.  19  et  22,  inédit. 

(i)  Chardin  >  Voyages  en  Perse,  t.  IV,  ch.  xvii,  p.  91. 


«  J(î  liouvc!  loiijoiir.s j  (lit  ;nll«MJr.s  i<!  iii^iiic 
voyaijfMir,  la  cause  ou  |V)ri{jinp  HfMmrfnrsot  de« 
liiihilndcs  (les  Orientaux^  «Imiih  la  rjualité  dr^  IfMir 
(liinat,  ayant  ()])8ervé  dans  mes  vovafjc«  (\u(t 
coiTinic  les  innMirs  suivent  le  tempéramenc  du 
(•orps  j  selon  la  remarque  de  Galien,  le  tempéra- 
ment (lu  corps  suit  la  qualité  rlu  climat;  de  sorte 
que  les  coutumes  ou  habitudes  des  peuples  ne 
sont  point  reflet  du  pur  caprice^  mais  de  quel- 
(jues  causes  ou  de  quelque  nécessité  naturelles 
(ju'on  ne  découvre  qu'après  une  exacte  recher- 
che (i).  » 

En  adoptant  ce  système ,  Montesquieu  n'a  ce- 
y)cndant  pas  voulu  s'en  rapporter  aveuglément  à 
l'opinion  de  Chardin  ;  il  a  soumis  cette  opinion 
à  l'épreuve  des  faits.  L'expérience  d'après  laquelle 
il  l'a  jugée,  est  d'une  nature  si  extraordinaire, 
qu'elle  serait  incroyable  s'il  ne  l'avait  pas  lui- 
même  consignée  dans  V Esprit  des  lois.  Le  juris- 
consulte pliilosoplie  a  pris  la  moitié  d'une  langue 
(le mouton;  il  l'a  soumise  alternativement  à  une 
température  cbaude,  et  à  une  température  froide 
jusqu'à  la  glace.  11  a  examiné,  à  l'aide  d'une  loupe , 
les  effets  produits  par  le  froid  et  par  le  cliaud, 
sur  cette  moitié  de  langue^  et  ces  effets  lui  ont 
servi  à  déterminer  l'influence  que  le  froid  et  la 
chaleur  exercent  sur  le  plivsique  et  sur  le  moral 
de  l'homme,  dans  toutes  les  parties  de   notre 

(j)  Chardin  ,  Toyage  en  Perse,  t.  VI,  ch.  xii^  p.  9. 
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Ijlobe.  Voici  quels  sont  les  résultats  de  cette  sin- 
gulière expérience. 

Par  le  seul  effet  de  la  température^  riiomnie 
du  nord  a  un  plus  grand  corps,  et  par  consé- 
quent plus  de  confiance  en  lui-même,  c'est-à-dire 
plus  de  courage;  plus  de  connaissance  de  sa  su- 
périorité y  c'est-à-dire  moins  de  désir  de  ven- 
geance ;  plus  d'opinion  de  sa  sûreté ,  c'est-à-dire 
plus  de  franchise,  moins  de  soupçons,  de  poli- 
tique et  de  ruses.  Lespeuples  des  pays  chauds  sont 
timides  comme  les  vieillards  ;  ceux  des  pays  froids 
courageux  comme  les  jeunes  gens.  Les  peuples  du 
nord  doivent  avoir  peu  de  vivacité;  ils  doivent 
avoir  peu  de  sensibilité  pour  les  plaisirs  et  pour 
la  douleur  :  il  faut  écorcher  un  Moscovite  pour 
lui  donner  du  sentiment.  Dans  les  climats  du 
nord ,  à  peine  le  physique  de  l'amour  a-t-il  la 
force  de  se  rendre  sensible  ;  dans  les  pays  chauds, 
l'ame  est  souverainement  mue  partout  ce  qui  a 
du  rapport  à  l'union  des  deux  sexes. 

Dans  les  pays  du  nord,  une  machine  saine  et 
bien  constituée,  mais  lourde,  trouve  ses  plaisirs 
dans  tout  ce  qui  peut  mettre  les  esprits  en  mou- 
vement^ la  chasse,  les  voyages,  la  guerre,  le 
vin.  Vous  trouverez  dans  les  climats  du  nord  des 
peuples  qui  ont  peu  de  vices ,  assez  de  vertus , 
beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise.  Appro- 
chez des  pays  du  midi,  vous  croirez  vous  éloigner 
de  la  morale  même;  des  passions  plus  vives  mul- 
tiplieront les  crimes  ;  chacun  cherchera  à  pren- 
dre sur  les  autres  tous  les  avantages  qui  peuvent 
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favoriser  mts  inéiiics  [rdmiona.  Dans  les  pays  tern- 
|)(*rés,  vous  verrez  d(î«  liomme.s  plus  iiicon.stan» 
dans  leurs  manières,  (Jaiis  leurs  vices  et  niênie 
dans  leurs  vertus:  le  climat  n'y  a  pas  une  qua- 
lité assez  déterminée  pour  les  fixer  eux-méines. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  si  excessive  que 
le  corps  y  sera  absolument  sans  force.  Pour  lors, 
rabattejiieiit  passera  à  l'esprit  même;  aucune 
curiosité,  aucune  noble  entreprise,  aucun  sen- 
timent généreux;  les  inclinations  y  seront  toutes 
passives,  la  paresse  y  ferale  bonheur  ;  la  plupart 
des  châtimens  y  seront  moins  difficiles  à  soute- 
nir que  Taction  de  l'ame,  et  la  servitude  moins 
insupportable  que  la  force  d'esprit  qui  est  né- 
cessaire pour  se  conduire  soi-même  (i). 

Les  Indiens  sont  naturellement  sans  courage 
par  une  conséquence  de  leur  climat  ;  et  s'ils  exé- 
cutent des  actes  qui  exigent  de  l'énergie,  comme 
de  se  précipiter  volontairement  dans  les  flammes, 
ou  de  s'infliger  les  peines  les  plus  cruelles,  c'est 
parce  que  le  climat  exalte  leur  imagination.  Du 
temps  des  Romains,  les  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope vivaient  sans  arts ,  sans  éducation ,  presque 
sans  lois,  et  cependant,  par  le  seul  bon  sens  at- 
taché aux  fibres  grossières  de  ces  climats ,  ils  se 
maintinrent  avec  une  sagesse  admirable  contre  la 
puissance  romaine,  jusqu'au  moment  où  ils  sor- 
tirent de  leurs  forêts  pour  la  détruire 

(i)  Esprit  des  lois,  liv.  xiv ,  ch.  ii. 
(2)  Esprit  des  lois  ,  liv.  xiv ,  ch,  m. 
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Le  climat  qui  produit  rabattement  du  corps 
et  de  Tesprit,  qui  prévient  toute  curiosité,  toute 
noble  entreprise,  rend  immuables,  par  cela 
même ,  la  religion ,  les  mœurs ,  les  manières ,  les 
lois  ;  comme  il  porte  les  hommes  vers  la  spécula- 
tion ,  il  engendre  le  monachisme  ;  il  engendre  la 
paresse ,  et  l'orgueil  qui  en  est  une  conséquence; 
les  hommes  ne  sont  donc  portés  à  un  devoir  pé- 
nible que  par  la  crainte  des  châiimens  ;  la  servi- 
tude est  donc  naturelle  à  certains  pays  particuliers 
delà  terre (^),   ' 

La  loi  qui  interdit  l'usage  du  vin  ne  serait  pas 
bonne  dans  les  pays  froids  où  le  climat  semble 
forcer  à  une  certaine  ivrognerie  de  nation.  L'ivro- 
gnerie se  trouve  établie  par  toute  la  terre  dans  la 
proportion  de  la  froideur  et  de  l'humidité  du 
climat.  Passez  de  l'équateur  jusqu'à  notre  pôle, 
vous  y  verrez  l'ivrognerie  augmenter  avec  les 
degrés  de  latitude.  Passez  du  même  équateur  au 
pôle  opposé,  vous  y  verrez  l'ivrognerie  aller  vers 
le  midi ,  comme  de  celui-ci  elle  avait  été  vers  le 
nord  (2). 

Le  climat  ne  produit  pas  seulement  des  vices 
moraux,  il  engendre  aussi  des  maladies ,  telles 
que  la  lèpre  et  la  peste.  C'est  le  climat  qui  porte 
les  Anglais  au  suicide ,  au  sein  même  de  la  pro- 
spérité. Enfin,  c'est  à  la  même  cause  qu'il  faut 

(i)  Esprit  des  lois,  ch.  iv,  vu  ,  ix  et  x;  liv.  xv,  ch.  vu 
et  VIII. 

(a)  Esprit  des  lois,  liv.  xiv,cli.  ii. 
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al lri})Uf'r  IfM  ind'iir.s  atroces  (!(•><  J.if)onai8,  v,l  la 
iiH'fiancr.  cjiifî  cesinu'urs  iiinpirciiL  aux  lois  et  aux 
nia^jistrat.s  <lcce  p(îuple(1). 

Tel  est  le  «ystènie  (I(*]\ïoiitP.srjuieu  8ur  les  effet» 
<lu  climat,  ou,  pour  parleur  avec  exactitu(ie,  du 
froid  (ît  de  la  chaleur;  car  cet  illustre  écrivain 
ne  s'est  occupé  que  de  riiifluence  immédiate  pro- 
duite sur  riiomme  par  la  température  de  ratiiu)- 
sphère.  J'ai  réduit  ses  opinions  au  plus  petit 
non)})re  de  ternies  possible,  toutes  les  fois  que  je 
l'ai  pu  sans  craindre  d'altérer  ses  pensées  :  j'ai 
rapporté  les  expressions  mêmes  dont  il  s'est  servi 
dans  les  passaj^es  les  plus  remarquables. 

Je  ne  recherclierai  pas  si  les  phénomènes  mo- 
raux et  politiques  que  Montesquieu  atteste,  doi- 
vent résulter  des  phénomènes  physiologiques 
auxquels  il  les  attribue,  tels  que  le  resserrement 
et  le  raccourcissement  des  fibres  extérieures  par 
la  privation  du  calorique ,  et  l'accroissement  de 
force  qui  en  résulte,  le  relâchement  et  l'allonge- 
ment des  mêmes  fibres  par  l'action  de  la  cha- 
leur ,  et  la  diminution  de  force  qui  en  est  la  con- 
séquence; je  n'examinerai  pas  si  l'action  du  cœur 
et  la  réaction  des  extrémités  des  fibres  se  font 
mieux  sentir  dans  le  nord  que  dans  le  midi ,  si 
les  liqueurs  y  sont  mieux  en  équilibre,  si  le  sang 
est  plus  déterminé  vers  le  cœur,  et  si  récipro- 
quement le  cœur  a  plus  de  puissance.  Quoique 
peu  versé  dans  la  connaissance  de  la  physiologie. 

(i)  Esprit  des  lois,  ch.  xi,  xii  et  xv. 
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j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  que  ces  faits 
puissent  être  constatés  par  des  expériences  faites 
sur  une  moitié  de  langue  de  mouton  ;  et  quand 
même  ils  seraient  constatés  par  de  telles  expé- 
riences ,  je  ne  saurais  voir  aucune  liaison  entre 
eux  et  les  conséquences  morales  que  Montesquieu 
en  déduit.  Un  système  moral  et  politique  qui 
reposerait  sur  de  semblables  expériences  ,  me 
paraîtrait  reposer  sur  une  base  fort  peu  so^ 
lide. 

Avant  d'examiner  si  les  phénomènes  mo- 
raux que  Cliardin  et  Montesquieu  attribuent  à 
l'influence  des  climats^  sont  des  conséquences  de 
l'action  du  froid  ou  de  la  clialeur  sur  les  fibres 
extérieures,  il  eût  fallu  bien  constater  l'existence 
de  ces  phénomènes;  il  eût  fallu  rechercher  en- 
suite si  ces  phénomènes  étaient  le  produit  d'une 
seule  cause ^  et  quelle  était  cette  cause;  mais  on 
a  fait,  dans  ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres :  on  a  commencé  par  imaginer  un  système, 
et  ensuite  on  a  recueilli  çà  et  là  quelques  faits 
pour  le  justifier,  sans  même  se  donner  la  peine 
de  faire  voir  la  liaison  prétendue  entre  les  effets 
et  la  cause. 

Pour  découvrir  les  lois  générales  suivant  les- 
quelles les  nations  prospèrent ,  restent  station- 
naires  ou  dépérissent,  je  suis  obligé  de  distin- 
guer les  causes  de  prospérité  ou  de  misère  qui 
existent  dans  les  hommes  considérés  en  eux-^ 
mêmes,  de  celles  qui  existent  dans  les  choses 
dont  ils  se  trouvent  environnés.  Si  l'on  ne  rap^ 


1 '^4  iit\iii.   1)1.   LiidiuLK'non, 

p<)rt<î  [)a.s  exactciiKMit  à  charjuc  cause  le»  aïU'ts 
«jiiV'lle  produit ,  81  l'on  af.trll)U<;  aux  lioinnie»  ce 
qui  est  le  produit  de.  la  iiatun;  de«  cliose*,  ou 
aux  (;iio.se8  ce  qui  est  le  produit  des  erreur»  ou 
des  vice»  de»  homme»,  on  ne  peut  chercher  à 
influer  sur  le  sort  d'une  nation  san»  s'en^ja^jer 
dans  une  lutte  danjjereuse  ou  tout  au  moins  inu- 
tile. L'iioinme  exerce  sur  la  [)lu[)art  des  objet» 
qui  Tenvironnent  une  influence  immense  ;  mais  à 
leur  tour  les  choses  exercent  sur  lui  une  influence 
qui  n'est  guère  moins  étendue.  C'est  cette  in- 
fluence qu'il  s'a^rit  de  constater,  si  nous  voulons 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  peuples  sont  maître» 
de  leurs  destinées,  et  comment  ils  doivent  agir 
s'ils  veulent  faire  des  progrès.  L'influence  des 
choses  sur  les  hommes  n'a  été  aperçue  par  les 
publicistes  et  par  les  moralistes  que  d'une  ma- 
nière confuse.  Ils  l'ont  désignée  sous  le  nom 
vague  d'influence  des  climats;  mais  ils  n'ont 
pas  été  heureux,  lorsqu'ils  ont  voulu  déter- 
miner les  effets  qu'ils  ont  attribués  à  cette  in- 
fluence. 

Le  climat  du  nord ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  une 
température  froide ,  donne  donc  à  l'homme  un 
grand  corps  et  peu  de  vivacité ,  de  la  confiance 
en  lui-même ,  du  courage  ,  de  la  sécurité,  de  la 
franchise ,  peu  de  désirs  de  vengeance  ;  il  lui 
donne  peu  de  soupçons  et  de  ruses ,  peu  de  sen- 
sibilité aux  plaisirs  et  aux  peines ,  peu  de  penchant 
à  l'amour  et  à  la  jalousie,  peu  de  vices  et  assez 
de  vertus  ;  enfin ,  il  lui  donne  du  bon  sens  atta- 
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ché  à  des  fibres  grossières  ,  et  un  penchant  irré- 
sistible à  rivrognerie  (i). 

Un  climat  ou  un  pays  tempéré  donne  à  Thomme 
de  l'inconstance  dans  ses  manières^,  dans  ses  vices 
et  dans  ses  vertus,  et  plus  de  sensibilité  pour  les 
plaisirs  et  pour  les  peines. 

Un  climat  chaud  prive  l'homme  de  force,  lui 
abat  l'esprit,  le  prive  de  courage,  d'imagination, 
de  sentiment  généreux  ,  le  porte  à  la  contempla- 
tion, à  la  paresse  et  à  l'orgueil,  le  rend  méfiant, 
soupçonneux,  rusé,  faux,  vindicatif,  lui  donne 
une  sensibilité  excessive  aux  plaisirs  et  aux  peines, 
le  porte  à  l'amour  et  à  la  jalousie ,  le  rend  station- 
naire  dans  sa  religion ,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
lois;  enfin,  ce  climat  lui  fait  une  nécessité  de 
l'esclavage. 

Si  ce  système  est  vrai ,  tous  les  peuples  placés 
sous  une  certaine  latitude  ,  sont  condamnés 
par  la  nature  elle-même  à  vivre  éternellement 
dans  le  vice,  le  crime,  l'ignorance  et  la  misère. 
C'est  en  vain  qu'on  tenterait  de  porter  chez  eux 
la  lumière  :  une  puissance  à  laquelle  ils  ne  sau- 
raient se  soustraire,  les  rend  incapables  de  mieux 
voir  ou  de  mieux  se  conduire.  Les  peuples  situés 
dans  les  climats  tempérés  d'Europe,  d'Amérique 
et  d'Asie,  sont  condamnés  par  la  même  puis- 

(i)  Gibbon,  à  l'exemple  de  Montesquieu,  considère  comme 
im  effet  du  climat  la  hante  stature  attribuée  par  Tacite  à 
quelques  peuples  germains  :  The  History  of  the  (Icclinc  and 
fall  oj  the  roman  empire ,  vol.  I ,  ch.  ix,  p.  3/|8. 
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siincc.  à  ('|j.'iii{»(*r  <';tcrii<*llciii<;iit  dfî  iiiœurH,  de  lois 
et  d'opiiiioii.s;  à  pas.scr  allernaLiveiiieiit  du  vice 
à  la  vertu,  de  la  vertu  au  vice,  dc.s  lumières  à 
l'ifjnorance ,  de  ri|}uorance  aux  luniières,  du 
despotisme  à  la  lib(;rté  ,  de  la  lihert(*  au  d(îspo- 
lisme.  Les  p(;uples  placés  sous  un  climat  froi»!, 
sont  les  seuls  aux([uels  la  nature  soit  décidément 
favorable. 

La  première  difficulté  qui  se  pressente  lors- 
qu'on veut  vérifier  par  l'application  l'exactitude 
de  ce  système,  est  de  savoir  quelles  sont  les  li- 
mites des  trois  climats  qui  produisent  des  effets 
si  différens.  Pour  des  peuples  qui  vivent  entre 
les  tropiques  ,  dans  les  lieux  peu  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  l'Italie ,  l'Espagne  et  le 
Portugal  sont  des  pays  tempérés ,  si  môme  ce  ne 
sont  pas  des  pays  froids  ;  mais  ,  pour  les  Russes , 
ce  sont  des  pays  chauds.  Les  liabitans  des  îles 
Salomon,  de  Quito,  de  Sumatra,  pourraient 
s'imaginer,  en  lisant  V Esprit  des  Lois ,  que  les 
Italiens  ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  un 
grand  corps  et  peu  de  vivacité  ;  mais  les  Russes, 
en  faisant  la  même  lecture ,  doivent  croire  que 
ces  mêmes  peuples  n'ont  ni  courage ,  ni  imagi- 
nation ,  ni  génie ,  et  qu'ils  sont  aussi  immuables 
dans  leurs  manières  que  les  abeilles  et  les  cas- 
tors. Les  mots  froid  et  chaleur ^  appliqués  à  la 
sensation  que  produit  sur  nous  l'atmosphère , 
sont  des  mots  relatifs,  dont  la  valeur  n'est  dé- 
terminée que  par  nos  habitudes.  La  température 
qu'un  habitant  de  la  Syrie  trouverait  glaciale  ; 
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ferait  suer  un  Suédois  ou  un  habitant  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  habitans  de  Cliarleston  sont 
saisis  de  froid  et  ne  peuvent  se  passer  de  feu , 
quand  le  thermomètre  deRëaumur  ne  se  soutient 
qu'à  douze  degrés  au-dessus  de  glace.  Quoique 
chez  eux  les  hivers  soient  très-courts ,  que  le  froid 
n'y  dure  pas  trois  jours  de  suite ^  et  que  la  plus 
forte  gelée  ne  pénètre  pas  la  terre  à  deux  pouces  ;, 
ils  consomment,  pour  leur  chauffage^  autant  de 
bois  que  les  habitans  de  Philadelphie  (i).  Les 
Russes  ne  se  plaignent  pas  du  froid  quand  le 
thermomètre  ne  tombe  que  de  quelques  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Qu'est-ce  donc  qu'un  climat 
froid,  un  climat  chaud  et  un  climat  tempéré 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  (2)  ? 

Mais  prenons  les  mots  dans  le  sens  que  Chardin 
et  Montesquieu  ont  sans  doute  entendu  leur  don- 
ner j  dans  cette  acception,  un  climat  tempéré 
sera  celui  dont  un  Parisien  a  l'habitude;  un  climat 
chaud  sera  celui  qui  produit  sur  lui  de  l'abatte- 
ment et  qui  lui  cause  une  transpiration  trop 

(i)  Larochefoucault-Liancourt ,  Voyage  aux  États-Unis 
d'Amérique,  deuxième  partie,  t.  IV,  p.  55.  —  Weld, Voyage 
au  Canada,  t.  I,  eh.  vi,  p.  119  et  120. 

(2)  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  pour  se  déli- 
vrer de  l'importunité  des  moustiques,  sont  obligés  d'avoir 
toujours  du  feu  et  de  la  fumée  dans  leurs  étroites  cabanes. 
L'habitude  du  feu  les  rend  si  frileux ,  que ,  quoique  placés 
entre  les  tropiques  et  sur  un  sol  peu  élevé,  ils  n'osent  pas 
s'exposer  à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  «  Ils  paraissaient  transis 
de  froid ,  dit  Dentrecasteaux ,  quand  ils  venaient  à  bord  les 
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^ihondanto;  un  (  limât  l'roid  sera  celui  où  l^iin- 
pressioiide  l'atmosphère  lui  cause  lial)ltuellemeiit 
une  sensation  (J<''sa{;i(*aMe  et  lui  lerui  la  pn-sence 
du  feu  nc'cessaire.  Cela  est  encore  fort  vafjue , 
mais  il  n'est  pas  [)Ossihle  de  donner  aux  UTiiwji 
une  plus  (grande  précision  :  dans  ce  sens,  la  Po- 
loj^ne,  la  Suède  ,  la  Russie  et  le  Daneniarck  sont 
en  Europe  des  climats  froids  ;  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de  l'AnKTirjue, 
placées  sous  la  même  latitude;  nous  pouvons 
considérer  comme  des  climats  chauds  toutes  les 
parties  basses  du  {jlobe  situées  entre  les  tropiques. 
La  température  d'un  pays  ne  dépend  pas  seule- 
ment^ en  effet ,  du  de^ré  de  latitude  sous  lequel 
ce  pays  est  placé;  elle  dépend  aussi  du  plus  ou 
moins  d'élévation  du  sol ,  et  de  la  manière  dont 
il  est  exposé.  Elle  dépend ,  en  outre ,  de  l'état  du 
pays;  sous  le  même  degré  de  latitude,  un  sol 
couvert  de  forêts  n'a  pas  la  même  température 
qu'un  sol  qui  est  couvert  de  sable  ou  qui  est  en 
état  de  pâturage  ;  un  sol  placé  au  centre  d'un 

jours  où  le  temps  était  frais;  aussi  receraient-ils  avec  plaisir 
toutes  les  espèces  d'habillemens  qu'on  leur  donnait ,  et  s'en 
couvraient-ils  très -volontiers.  »  Voyage  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  t.  I ,  ch.  xxvi ,  p.  3i6. 

Les  habitans  des  îles  des  Amis,  placés  sous  la  même  lati- 
tude, mais  n'étant  pas  obligés  de  faire  usage  du  feu  pour  se 
délivrer  des  insectes,  couchent  nus  dans  des  cabanes  ouvertes 
à  tous  les  vents  et  couvertes  seulement  d'un  peu  de  feuillage, 
et  ils  ne  sont  pas  accessibles  au  froid.  Bougainville  ,  Voyage 
autour  du  monde,  deuxième  partie,  t.  II,  ch.  m,  p.  5o. 
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vaste  continent ,  coninie  TAfi  ique ,  n'a  pas  la 
même  température  qu'une  île  placée  au  milieu 
de  rOcéan.  Montesquieu  n'a  tenu  compte  d'au- 
cune de  ces  circonstances  ,  ni  d'un  grand  nombre 
d'autres  également  influentes  •  elles  méritaient 
cependant  d'être  considérées. 


•    )0  TRAITÉ     DK     L^X^ISLATIOf» . 


CHAPITRE  IX. 


Du  développement  physique  ac(iuLs,  sous  difFérens  degrés  de 
laliliuJc  en  Aniéricjiie  et  dans  les  îles  du  grand  Océan,  |)ar  des 
peuples  de  diverses  espèces. 


Avant  que  de  prononcer  sur  les  causes  qui 
concourent  avec  plus  ou  moins  de  puissance  à 
développer  la  constitution  physique  de  l'homme, 
il  faut  observer  quels  sont  les  lieux  et  les  cir- 
constances au  milieu  desquels  les  peuples  ont  ac- 
quis un  développement  plus  ou  moins  considé- 
rable. On  ne  saurait  affirmer  avec  certitude  que 
tels  ou  tels  phénomènes  sont  produits  par  cer- 
taines causes^  qu'après  avoir  bien  établi  qu'en 
effet  ces  phénomènes  existent  partout  où  l'on 
observe  les  causes  auxquelles  on  les  attribue. 
Cela  même  ne  suffirait  pas  ^  car  deux  faits  peu- 
vent exister  simultanément  l'un  à  côté  de  l'autre, 
sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  celui-ci  est 
une  conséquence  de  celui-là.  Il  ne  suffirait  pas 
pour  démontrer^  par  exemple,  qu'un  climat 
froid  est  favorable  au  développement  des  forces 
physiques  de  l'homme,  et  qu'un  climat  chaud 
leur  est  funeste,  de  faire  voir  qu'on  trouve  des 
hommes  grands  et  forts  dans  des  pays  froids,  et 
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des  hommes  petits  et  faibles  dans  des  pays  com- 
parativement chauds.  Il  faudrait  établir  de  plus 
que,  dans  les  deux  pays,  il  n'existe  pas  des  cir- 
constances plus  influentes  sur  le  développement 
physique  de  Thomme  ,  que  celles  auxquelles  on 
l'attribue. 

J'ai  précédemment  fait  observer  que,  parmi 
les  choses  sous  l'influence  desquelles  les  hommes 
sont  placés,  il  en  est  un  grand  nombre  sur  les- 
quelles ils  exercent  eux-mêmes  une  grande  puis- 
sance, tandis  qu'il  en  est  quelques-unes,  telles  , 
par  exemple,  que  la  température  de  l'atmo- 
sphère et  l'ordre  ou  la  durée  des  saisons,  qu'il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  modifier.  Je  dois 
ajouter  cependant  que  plus  les  hommes  font  des 
progrès  dans  l'industrie  et  le  commerce,  plus  il 
leur  est  facile  de  se  soustraire  à  l'influence  directe 
etindirecte  du  froid  ou  de  la  chaleur  du  climat. 
Un  riche  habitant  de  Saint-Pétersbourg  parvient 
à  jouir,  au  milieu  des  glaces  du  nord,  d'un  cli- 
mat tempéré,  et  de  productions  qui  ne  croissent 
qu'entre  les  tropiques.  Les  sauvages,  dans  les 
pays  incultes,  et  les  pauvres,  dans  les  pays  civi- 
lisés, sont  les  hommes  qui  sont  le  plus  soumis  à 
l'action  directe  et  immédiate  de  la  température 
de  l'atmosphère.  Ils  peuvent  difficilement  se 
soustraire  aux  rigueurs  des  saisons,  ou  jouir  des 
productions  qui  ne  croissent  que  sous  d'autres 
cUmats.  C'est  donc  en  constatant  le  développe- 
ment acquis  en  divers  pays  par  ces  deux  classes 
d'hommes,  et  en  le  comparant  au  développe- 

9- 


O'i  IRA  fil',     1)1      I,k.(.Ml.AMOA. 

niciil  aiHjiM'l  p.'u  viiîijiKMit  <J«*8  lioimiics  placrls 
<laii8  (raul.n'.,s  circon.sUincr.s,  (jiie  iiou»  pourrons 
coiinaitie  rjii(;ll«i«  «oui.  le»  cause»  rjui  a|jis«fiiii 
avec  le  [ilus  de  piiissaïuf'  j^iir  nr»îre  naUire  yjliv- 
sique. 

L(;s  Ks(|uirnaii\  (|in  lia[)it,ciil  .sur  les  horri.s  (\(* 
la  rivière  dcî  (Suivre,  [)rès  du  soiiante-dixièiuc 
de|jré  de  latitude  nord .  80iit  (jéuéraienieiit  [>e- 
tits;  leur  taille  ordinaire  est  de  quatre  pieds,  et 
la  plupart  sont  même  au-dessous  ;  ils  présentent 
une  assez  {jrande  surface,  mais  ils  ne  sont  ni  bien 
faits  ni  forts  (1).  Ceux  qui  habitent  les  il  es  de  la 
Résolution,  un  peu  au-delà  du  soixantième  de- 
gré, sont  d'une  taille  médiocre  (^);  des  voya- 
geurs n'ont  même  porté  qu'à  quatre  pieds  la 
taille  des  hommes  qui  habitent  la  baie  d'Hud- 
son  (5).  Les  indigènes  du  Canada,  situés  entre  le 
quarante-cinquième  et  le  cinquantième  degrés  , 
à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  la  France, 
mais  dans  un  pays  plus  froid,  ont  généralement 
peu  de  corpulence  (>4)  ;  mais  ils  sont  droits,  bien 
faits  et  grands,  particulièrement  les  Iroquois  et 
les  Hurons.  Il  existe  cependant  sous  la  même  la- 
titude plusieurs  tribus  qui  sont  d'une  taille  mé- 

(i)  Hearne,  Voyage  à  rocéan  du  Nord,  chap.  ti,  p.  i5j. 
—  DePaw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains^ 
tome  I,  troisième  partie  ,  p.  25g. 

(2)  Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  page  172. 

(2)  Raynal,  Hist.  philosoph. ,  tome  VIII,  liv.  xviii  , 
page  357. 

fli)  Hearne,  Voyage  à  l'océan  du  Nord^  eh.  ix,  p.  284- 


LIVKE    m,     CHAPITRE    IX.  1 33 

(i]iocre(1).  Les  i'ciiiines,  en  (général,  sont  petites 
et  ont  une  complexion  très-délicate  (â).  A  mesure 
qu'elles  avancent  en  âge,  elles  deviennent  mas- 
sives et  grasses.  A  trente  ans,  elles  ont  les  yeux 
caves,  le  Iront  sillonne,  la  peau  lâche  et  ri- 
dée (5).  Les  Illinois,  plus  rapprochés  du  midi  , 
sont  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ,  et 
ont  de  Fembonpoint  (A),  Enfin,  les  indigènes 
de  la  Louisiane,  plus  rapprochés  encore  du  sud, 
et  plus  près  du  niveau  de  la  mer,  sont  forts 
et  robustes.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fans  sont  d'une  vigueur  extrême  ;  ils  sont  plus 
énergiques,  plus  infetigables  que  les  Iro- 
quois  (5). 

La  constitution  physique  de  l'homme  est  donc 
plus  forte  dans  la  partie  nord-est  de  l'Amérique, 
sous   un  climat  tempéré,   que  sous   un   climat 

(i)  Labontan ,  Voyag^e  dans  l'Amérique  septentrionale, 
tome  il,  page  gS. 

(2)  Hearne,  ch.  iv,  p.  83. 

(3)  Weld,  Voyage  au  Canada,  tome  III,  ch.  xxxv,  p.  68. 

(4)  Michaux,  Voyage  à  l'ouest  des  monts  Alleghanis, 
ch.  XXIII,  page  236. 

(5)  Hennepin  ,  Mœurs  sauvages  de  la  Louisiane,  pag.  14 
et  17.  Les  femmes,  à  la  Louisiane,  dit  Hennepin,  ont  tant 
de  vigueur  qu'il  y  a  peu  d'hommes  en  Europe  qui  en  aient 
autant  qu'elles  ;  elles  portent  des  fardeaux  que  deux  ou 
trois  de  nous  autres  auraient  peine  à  soulever.  Quelquefois 
elles  prennent  sur  leur  dos,  lorsque  leurs  maris  ont  fait 
bonne  chasse,  trois  cents  livres  de  viande,  et  jettent  leurs 
enfans  par-dessus  leur  fardeau,  qui  ne  leur  parait  pas  plus 
à  charge  que   l'épée   au  coté  d'un  soldat.  Elles    font  ainsi 
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Iroid  (-1).  Nous  ohs^Tvoii.s  h;  inhiKt  plM'iioinrne 
dans  la  parti<*  iiord-oïK^.st  du  iri('*inc  contirHMit 
ÏjCS  Indiens  qui  liahiU'nt  sur  la  rivi<To  de  Mac- 
kenzie,  vers  le  soixante-dixième  dejjré  de  lati- 
tude, sont  niaijjres,  petits,  laids,  mal  f'aiLs,  et 
j)araissent  tiJ^s  -  malsains  ;  ils  ont  les  jandjcîs 
jjrosses  et  couvertes  de  croûtes  (2).  Ceux  rpii  vi- 
vent dans  la  baie  de  Behring,  à  l'entrée  du 
Prince  Guilbaume,  étant  placés  sous  une  lati- 
tude moins  élevée,  sont  aussi  moins  faibles  : 
plusieurs  sont  d'une  taille  ordinaire,  mais  un 
grand  nombre  sont  au-dessous  (3).  Ceux  du 
Port  des  Français,  sous  le  cinquante-buitième 
degré  trente-sept  minutes  de  latitude,  sont  d'une 
taille  moyenne,  mais  la  cbarpente  de  leurs  corps 


plus  de  deux  cents  lieues  à  travers  les  forêts.  Henncpin,  ibùty 
p.  17,  89.  et  123. —  Les  hommes  qui  habitent  à  l'extrémilé 
boréale  du  continent  américain  sont  considérés  comme  ap- 
partenant à  l'espèce  mongole,  et  les  hommes  de  cette  espèce 
sont  généralement  plus  petits  que  les  autres  ;  mais  on  verra 
plus  loin  que  les  hommes  de  cette  espèce  qui  habitent  des 
pays  froids  sont  plus  petits  que  ceux  qui  habitent  des  pays 
chauds  ou  tempérés. 

(1)  Plusieurs  voyageurs  ont  pensé  qu'en  Amérique  le  cli- 
mat était  sans  influence  sur  la  taille  et  la  force  des  hommes. 
Ulloa,  Discours  philosophiques,  tome  II,  D.  xvii,  p.  5.  — 
Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  tome  II,  ch.  xi, 
p.  17  et  178. 

(2)  Mackensie^  Voyages  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale,  tome  I,  ch.  m,  p.  383  et  384- 

(3)  Cook,  troisième  voyage,  liv.  iv,  chap.  v,  tom  V,  p.  240 
et  241. 
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est  faible;  plusieurs  ont  les  jambes  enflées ,  et , 
suivant  le  témoignage  de  La  Pérouse ,  le  plus 
fort  d^entre  eux  eût  été  culbuté  par  le  plus  fai- 
ble de  ses  matelots  (i).  Les  habitans  de  Nootka, 
placés  sous  le  quarante -neuvième  degré  trente- 
six  minutes ,  sont  un  peu  au-dessous  de  la  taille 
moyenne  ;  mais  ils  ont  le  corps  bien  arrondi  ;  et 
leurs  membres,  quoique  potelés,  ne  paraissent 
jamais  acquérir  trop  d'embonpoint  (2).  Enfin  _, 
les  Indiens  de  Monterrey ,  sous  le  trente-sixième 
degré  quarante  et  une  minutes  de  latitude,  sont 
bien  faits  et  robustes,  et  leurs  ouvrages  annon- 
cent beaucoup  d'adresse  (3). 

La  constitution  physique  de  l'homme  est  donc 
plus  forte  sous  les  climats  tempérés  que  sous  les 
climats  froids,  dans  le  nord  du  continent  améri- 
cain. Elle  ne  s'affaiblit  pas,  lorsqu'on  avance  sous 
les  tropiques;  plusieurs  tribus ,  qui  vivent  entre 
le  vingtième  çt  le  vingt-deuxième  degré  de  lati- 
tude australe ,  excèdent  de  beaucoup  les  Euro- 
péens par  leur  taille  et  leur  force.  La  taille  com- 
mune des  Mbayas  est  de  cinq  pieds  huit  pouces  ; 
celle  des  Lenguas  est  de  cinq  pieds  neuf  pouces  ; 
leurs  formes  et  leurs  proportions  sont  très-belles. 
Beaucoup  d'autres  peuplades  sont  constituées 

(ï)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  tome  II, 
ch.  IX ,  p.  208,  229  et  23o. 

(2)  Cook ,  troisième  voyage  ,  liv.  iv,  chap.  11 ,  tome  V, 
p.  100  et  106. 

(3)  Broughton,  Voyages  de  découveilcs,  tome  I  ,  liv.  i; 
ch.   jii ,  p.  y'i. 
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(Iniis  !«•«  iiH'iiK's  proportions  (ij.  ï^ni\iin\}OH,  (jiii 
vivent  presque  sou.s  l'rrjiiatenr,  entre  le  fiuiti<iMf 
et  le  dixième  derjré,  i\(t  iatilude  anstnile  .  sont 
d'une  <onstitntion  en(!ore  plus  forte.  (]e  sont, 
suivant  M.  Alexandre*  de  Hurnholdt,  des  liomniea 
d'une  stature  y)resfpie  atlil<*ti(jiie.  Ils  ont  paru  à 
ce  voya^jeur  plus  élan(M*s  que  les  Indiens  fju'll 
avait  vus  jusqu'alors  ;  leurs  fenimes  sont  c'fjale- 
nient  très-{jrandes.  Les  forces  et  l'énerfjie  de  ces 
peuples  sont  proportionnées  à  leur  stature  ;  lors- 
qu'ils sont  excités  par  quelque  motif,  ils  rament 
contre  le  courant  le  plus  rapide,  pendant  (jua- 
torze  ou  quinze  heures  de  suite  ,  par  une  chaleur 
de  trente  degrés  du  thermomètre  de  Rèaumur  (2). 
Les  hommes  qui  vivent  sur  l'Amazone  ,  sous  l'é- 
quateur,  ont  la  même  force  et  la  même  éner- 
gie (3).  Les  Lidiens  Tenateros,  qui  travaillent  aux 
mines  du  Mexique,  restent  chargés  continuelle- 
ment ,  pendant  cinq  ou  six  heures  ,  de  deux  cent 
vingt-cinq  à  trois  cent  cinquante  livres,  étant  en 


(i)  Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  tome  II 
ch.  X  et  XI,  p.  io5,  i4y,  182  et  i83. 

(2)  De  Humboldt ,  Voyage  aux  régions  équinoxiales , 
iiv.  VII,  cil.  XIX  ,  tome  VI ,  p.  257  et  258. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Caribes  dont  parle  ici  ^I.  de 
Humboldt,  avec  les  Zambos  dégénérés  de  l'île  de  Saint-Vin- 
cent, qu'on  désignait  jadis  sous  le  même  nom  que  sous  celui 
de  Caraïbes. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales, 
tome  II ,  Iiv.  11,  cli.  v,  p.  36o  et  36 1,  et  tome  VI,  Iiv.  vu  , 
p.  379  et  38o. 
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niènie  temps  exposés  à  une  teinpëralure  très- 
élevëe^  et  montant  huit  à  dix  fois  de  suite  des 
escaliers  de  dix-huit  cents  gradins  (1).  On  ne 
[)eut,  dit  M.  de  Humboldt ,  se  lasser  d'admirer 
la  force  musculaire  de  ces  Indiens ,  et  des  Métis 
de  Guanaxato  ^  surtout  lorsqu'on  se  sent  excédé 
de  fatigue  en  sortant  de  la  plus  grande  profon- 
deur de  la  mine  de  Yaleiiciana ,  sans  avoir  été 
chargé  du  poids  le  plus  léger  (â). 

Si  du  centre  de  l'Amérique  on  se  transporte  \\ 
l'extrémité  australe  de  ce  continent^  sur  la  terre 
de  Feu ,  entre  les  cinquante-deuxième  et  cin- 
quante troisième  degré  de  latitude^  on  y  trouve 
un  climat  très-rigoureux  et  une  population  toute 
difixîrente.  Ce  sont  des  hommes  petits,  maigres 
et  vilains  (5);  ayant  une  figure  qui  annonce  la 
misère  et  la  saleté  la  plus  horribles;  des  yeux 
petits  et  sans  expression  ;  le  nez  répandant  con- 
tinuellement du  mucus  dans  leur  bouche  entr'ou- 
verte  ;  les  épaules  et  l'estomac  larges  et  osseux , 
et  les  autres  parties  du  corps  si  minces  et  si 
grêles  qu'en  les  voyant  séparément,  on  ne  pour- 
rait pas  croire  qu'elles  appartiennent  aux  mêmes 
individus  (>4).  Ce  peuple  vit  sous  la  même  lati- 

(i)  De  Humboldt,  Essai  politique,  tome  I,  Uv.  ii ,  ch.  v, 
p.  362. 

(2)  Ibid,  tome  IV^  liv.  iv,  ch.  xi ,  p.  36  et  37. 

(3)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  tome  I,  pre- 
mière partie,  ch.  ix,  p.   njG. 

(/i)  Cook,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième  partie, 
tome  A',  liv.  m,  ch.  v. 
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tudeqne  !♦*  Dancîmarck  ,  du  côut  du  [)(M(;  opposa*, 
mais  sous  une;  b;iiip(*raturo  iK^aucoup  [>lus  froidf*. 

La  [)r('ini('"re  pfiU[)lad<;  qu'on  ait  rencontrée 
sur  le  continent  américain,  en  revenant  du  coté 
de  Touest ,  du  détroit  de  Ma^^ellan  vers  l'équa- 
teur,  sont  les  Pata^jons,  dont  la  taille  a  paru 
colossale  aux  voyageurs  qui  les  ont  vus  les  pre- 
miers. Le  capitaine  Byron  ,  en  comparant  leur 
taille  à  la  sienne ,  a  estimé  qu'ils  devaient  avoir 
environ  sept  pieds  anglais  (environ  six  pieds  six 
pouces  de  France)  :  ils  sont  formés  dans  des 
proportions  très -belles.  Ce  sont  plutôt,  dit  ce 
voyageur,  des  géans  que  des  hommes  (i).  Deux 
hommes  de  cette  tribu  étant  allés  à  Buenos-Ayres, 
y  ont  été  mesurés;  l'un  avait  six  pieds  sept  pouces, 
l'autre  six  pieds  cinq  pouces.  Azara ,  qui  rapporte 
celait,  estime  que  la  taille  commune,  chez  cette 
peuplade,  est  de  six  pieds  trois  pouces  (2).  Bou- 
gainville ,  à  qui  ces  hommes  ont  également  paru 
avoir  une  taille  extraordinaire ,  en  a  cependant 
trouvé  d'autres ,  en  s'avançant  vers  l'équateur  y 
d'une  constitution  plus  forte  et  d'une  taille  plus 
élevée  (5). 

Cette  peuplade ,  qui  a  été  vue  vers  le  quarante- 
cinquième  degré  de  latitude  australe,  paraît  être 

(i)  Byron,  Relation  des  Voyages  autour  du  monde,  ch.  m, 
p.  34  et  suivantes. 

(2)  Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  raéridionale,  tome  II 
ch.  x^  pages  5o  et  5i. 

(3)  Bougainvillc,  Voyage  autour  du  mondc^  tome  I.  pre- 
mière partie  ,  ch.  viii ,  p.   166 
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(lu  nombre  des  nomades  qui  vivent  au  sud  de 
Buenos-Ayres.  Presque  tous  les  hommes  étaient 
à  cheval  et  couverts  d'une  peau  de  guanaque  ("1). 
Azara  croit  que  ce  sont  les  mêmes  que  les  Tchuel- 
chus.  D'autres  tribus,  qui  vivent  entre  le  trente- 
sixième  et  le  quarantième  degré,  presque  sous  la 
même  latitude,  se  distinguent  également  par  leur 
haute  taille  etpar  leurs  forces  musculaires. Toutes 
ces  peuplades  sont  remarquables  par  leur  énergie 
et  par  leur  courage  (2). 

Si  l'on  devait  juger  par  ces  faits  de  l'influence 
qu'exerce  ,  en  Amérique ,  le  climat  sur  la  consti- 

(i)  Ce  qui  me  porte  à  croire  que  les  peuples  qui  vivent  au 
sud  de  la  Plata,  jusqu'au  détroit  de  Ma  gellan,  sont  nomades, 
c'est  la  nature  m<}me  du  sol,  qui  ne  permet  pas  à  l'homme 
d'y  avoir  des  demeures  fixes.  Ce  sol,  dépourvu  d'arbres,  est 
trop  salé  pour  qu'on  puisse  s'y  livrer  à  la  culture  des  cé- 
réales, û  On  peut  dire  que  depuis  la  rivière  de  la  Plata  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan  il  n'existe  point  d'arbres,  et  qu'on 
ne  trouve  pas  même  un  buisson.  »  Azara  ,  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale ,  tome  I ,  liv.  v  j^  p.  io3  et  104,  et 
liv.  VI,  p.  141. 

En  admettant  que  les  peuples  qui  habitent  au  sud  de  la 
rivière  de  la  Plata  sont  nomades,  comme  cela  paraît  prouvé, 
on  ne  sera  plus  étonné  des  contradictions  dans  lesquelles 
paraissent  tombés  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  côte  des 
Patagons  ;  les  peuplades  vues  par  les  uns,  peuvent  ne  pas 
être  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  vues  par  les  autres.  Bou- 
gainville  n'a  pas  mis  en  doute  que  ces  peuples  ne  fussent  no- 
mades. Voyage  autour  du  monde  ,  première  part.,  ch.  viii, 
tome  I,  p.  166. 

(2)  Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  lome  II, 
ch.  X,  p.  35,  42,  41,  5o  et  5i. 
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tulioii  pliyëiijiKMlc  llioiniiic,  on  prubcraif  fju»- 
4'etUî  induciice  est  analogue  à  telle  (jiil  parait  être 
exercée  siii*  l»*  re{jne  v('*{{étal.  I)aij8  ce«  contrées, 
ou  rencontre,  soua  l'<*quateur,  mie  végétal  ion 
vigoureuse;  elle  8'afTaihlit  à  nieëure  qu'on  avance 
vers  les  deux  pôles,  et  enfin  on  ne  trouve  plus 
que  (|uei(jues  sapins  et  (|uel({ues  bouleaux  rabou- 
{jris.  On  [)ourrait,  à  l'aide  de  ces  laits,  l'onder 
un  système  di-aniétralenient  opposé  à  celui  de 
Montesquieu  ;  niais  ce  serait  encore  un  système; 
car  on  trouve,  à  coté  des  (grands  et  vi^joureux  Ca- 
ribes,  quelques  peuplades  dont  la  taille  est  même 
au-dessous  de  la  notre  (1);  tandis  qu'à  côté  des 
peuples  faibles  qui  vivent  vers  le  pôle  du  Nord , 
on  en  trouve  d'une  force  moyenne.  Ces  varia- 
tions  ont  fait  croire  à  plusieurs  voyageurs  que  le 
froid  et  la  chaleur  sont  sans  influence  sur  la  taille 
et  la  force  des  hommes  (^). 

Les  observations  faites  sur  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  îles  du  grand  Océan,  présentent  les 
mêmes  résultats  que  celles  qui  ont  été  faites  sur 
le  continent  américain.  Les  hommes  les  plus 
grands  et  surtout  les  mieux  constitués  de  cet 
Océan  sont  ceux  qui  habitent  les  iles  Marquises 
de   Mendoça,    observés  sous  le   dixième  degré 

(i)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  cquinoxiales,  t.  III^ 
liv.  III,  ch.  IX,  p.  277  et  278. 

(2)  Ulloa,  Discours  philosophiques,  taiiie  11^  dise,  xvii  , 
p.  5.  —  Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  t.  Il, 
ch.  XI,  p.  17  et  18. 
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vingt-cinq  minutes  de  latitude  australe.  Leur 
taille  ordinaire  est  de  cinq  pieds  huit  pouces  ;  ils 
ont  la  poitrine  et  les  épaules  larges  ;  les  cuisses 
pleines  et  musculeuses  ;  la  voix  forte  et  sonore. 
Leur  beauté  est  telle  que  les  sculpteurs  pourraient 
les  prendre  pour  modèles  :  on  trouverait  parmi 
eux  ,  dit  Fieurieu,  des  Hercule  ;,  des  Antinous  et 
des  Ganimède  (-i).  Ces  peuples  surpassent  telle- 
ment en  beauté  les  peuples  des  autres  archipels 
qu'on  ne  peut  pas  établir  entre  eux  des  compa- 
raisons (â) 

Les  habitans  des  iles  des  Navigateurs  vivent 
entre  le  seizième  et  le  quatorzième  degré  de  lati- 
tude australe  ;  ils  ne  sont  par  conséquent  éloignés 
que  de  quatre  degrés  de  plus  de  l'équateur  que 

(i)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  1,  ch.  ii, 
p.  i5i  et  iSi.  —  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  III,  cli.  iv, 
pag.  179  e^  199- 

(n)  Rrusenstern,  Voyage  autonr  du  monde,  t.  I ,  ch.  vu 
et  IX,  p.  164,  180,  2o3,  204  et  206.  —  Langsdorffs  Voya- 
ges and  travels  in  varions  parts  ofthe  world ,  t.  V,  p.  108. 
—  Cook  ,  deuxième  voyage,  t.  III,  ch.  v,  p.  217  et  218. 

Cook  donne  sur  les  habitans  des  iles  Marquises  des  dé- 
tails moins  circonstanciés  que  le  capitaine  Marchand;  mais 
il  porte  sur  la  beauté  de  leur  constitution  un  jugement  sem- 
blable; il  dit  qu'ils  sont  la  plus  belle  race  des  habitans  de 
cette  mer,  et  paraissent  surpasser  toutes  les  autres  nations 
par  la  régularité  de  leur  taille  et  de  leurs  traits;  il  ajoute, 
en  parlant  des  jeunes  gens  qui  n'étaient  pas  encore  tatoués  : 
«■  Leur  beauté  était  si  frappante  qu'elle  excitait  notre  admi- 
ration ;  nous  mettions  la  plupart  d'entre  eux  à  côté  des  mo- 
dèles fameux  de  l'antiquité.  « 


I 
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1rs  liahilaiis  (Jcs  ilcîs  Mar(Hjis(;»  :  il»  ne  (Jiir<*rf*iir 
(r^iix  que  (1(*  U)vi\ut\i.  Osoiit  hviplus  ijraiids  et 
les  mieux  faits  ([lut  La  P(*rou8e  ait  reueontreA 
dans  ses  vr)ya(5es;  leur  taille  ordinaire  e^t  (Je  cinr| 
pieds  neuf ,  dix  ou  onze  pouces  ;  mais  ils  sont 
moins  remar(juable.s  par  leur  taille  que  par  les 
proportions  colossales  des  différentes  parties  de 
leur  corps.  Un  très-petit  nombre  «ont  au-dessous 
de  cette  taille;  quelques-uns  n'ont  que  cinq 
pieds  quatre  pouces,  mais,  dit  le  célèbre  voya- 
geur qui  nous  en  a  donné  la  description,  ce  sont 
les  nains  du  pays  ;  et  quoique  leur  taille  semble 
se  rapprocher  de  la  nôtre,  leurs  bras  forts  et  vi- 
goureux^ leurs  poitrines  larges,  leurs  jambes, 
leurs  cuisses,  sont  encore  dans  une  proportion 
très-différente;  on  peut  assurer  qu'ils  sont  aux 
Européens  ce  que  les  chevaux  danois  sont  à  ceux 
des  différentes  provinces  de  France  (^).  Les  fem- 
mes sont  d'une  taille  proportionnée  à  celle  des 
hommes;  elles  sont  grandes  ,  sveltes,  et  ont  de 
la  grâce;  quelques-unes  sont  très-joHes  (2).  Les 
descendans  des  Malais,  ajoute  La  Pérouse ,  ont 
acquis  dans  ces  îles  une  vigueur,  une  force,  une 
taille  et  des  proportions  qu'ils  ne  tiennent  pas 
de  leurs  pères,  et  qu'ils  doivent  sans  doute  à  l'a- 
bondance des  subsistances ,  à  la  douceur  du  cli- 
mat ,  et  à  l'influence  des  différentes  causes  phy- 


(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  III ,  ch.  xxv 
p.  272  et  273. 

(2)  La  Pérouse,  tome  IIT,  ch.  xxv,  p.  23/4  et  274. 
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siques  qui  ont  agi  constamment  et  pendant  une 
longue  suite  de  générations  (i). 

En  s'avançant  de  quatre  ou  cinq  degrés  vers 
le  pôle  austral ,  sous  le  dix-septième  degré  vingt- 
neuf  minutes  de  latitude,  on  trouve  les  îles  de 
la  Société.  Les  habitans  de  ces  îles  sont  éloignés 
de  l'équateur  de  sept  degrés  seulement  de  plus 
que  les  habitans  des  îles  Marquises.  Quoique  in- 
férieurs à  ceux-ci  et  même  aux  habitans  des  îles 
des  Navigateurs,  on  trouve  parmi  eux  de  si 
beaux  hommes,  que,  suivant  Bougainville,  ils 
pourraient  servir  de  modèle  pour  peindre  Her- 
cule et  Mars.  On  en  voit ,  dit  ce  voyageur ,  dont 
la  taille  excède  six  pieds  (i).  D'autres  voyageurs 
les  ont  jugés  d'une  taille  moins  élevée  (5).  La 
stature  de  quelques-uns ,  et  particulièrement  des 
chefs  ,  est  d'une  force  et  d'une  fermeté  remar- 
quables. La  circonférence  d'une  des  cuisses  d'un 
d'eux,  dit  Cook,  égalait  presque  celle  du  corps 
d'un  de  nos  plus  gros  matelots  mesuré  à  la  cein- 
ture (A),  Mais  tous  les  hommes  n'ont  pas ,  dans 
ces  îles ,  une  stature  également  forte  et  élevée  ;  il 
en  est  un  grand  nombre  dont  la  taille  est  médio- 
cre et  qui  diffèrent  tellement  des  autres  par  la 

(i)  La  Pérouse,  t.  III,  cb.  xxv,  p.  278. 
(a)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,   deuxième 
partie ,  tome  II,  ch.  m  p.  5i. 

(3)  Cook,  premier  -voyage ,  liv.  i ,  ch,  xvii,  tome  II,  p.  5^7 
et  538;  deuxième  Voyage,  tome  II,  ch.  i,  p.  82  et  83. 

(4)  Cook ,  deuxième  Voyage,  tome  II,  ch  11  ,  p.  i63  et 
i6/|.  —  Bligh  ,  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  ch.  v,  p.  88. 
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loulnir,  icîM  rlicvfU.x  ,  l«*.s  ii;iiLs,»t  l.i  Jor(<*,  (|u«; 
B()(]|}aiiivill(;  a  cra  r^irils  apparienaient  à  une  e« 
|M*cc  (lilTéreiiK;  (1). 

Les  lial)ilan.s  de;»  île»  des  Amis,  un  p<*ii  plus 
éloi(jii(*s  encore  de  l'<''(|uaLenr  (sous  ic  vini^t-sep- 
tiènie  dejjré  de  latitude  au.stralej  ,  excèdent  rare- 
ment la  taille;  ordinaire  j  mais  ils  sont  forts  et 
bien  constitués  (2);  ils  ont  de  très-belles  formes, 
et  leurs  muscles  sont  très-prononcés  (3).  Ils  sont 
cependant  ii dérieurs  aux  liai )i tans  des  ile^i  des 
Navigateurs^  ce  qu'on  a  attribué  à  l'aridité  du 
sol  et  à  d'autres  circonstances  physiques  du  ter- 
ritoire et  du  climat  (A).  Il  existe  aussi,  dans  ces 
îles,  deux  classes  d'hommes  qui  diffèrent  assez 
les  uns  des  autres  pour  que  des  voyageurs  aient 
pensé  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  même  race. 
Les  individus  qui  appartiennent  aux  dernières 
classes,  n'ont  ni  la  taille,  ni  la  constitution,  ni 
la  force  de  ceux  qui  appartiennent  aux  premiè- 
rçs.  Ils  sont  au-dessous  de  la  taille  movenne, 
quelquefois  même  ils  sont  très-petits  ;  ils  ont  le 
teint  plus  obscur ,  les  traits  plus  grossiers ,  les 
cheveux  crépus  et  durs  comme  du  crin  (o). 

(i)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième 
partie,  tome  II,p.  5i. 

(a)  Cook,  troisième  Voyage^  liv.  ii,  ch.  x,  tome  III,  p.  88. 

(3)  Labillardière,  Voyage  à  la  rechcrclie  de  La  Pérouse, 
ch.  XII,  tome  II,  p.  176. 

(/i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  III,  ch.  xxvr, 
page  3o3,  ,      .    ,..u.j     v,'  • 

(5)  Bougaioville.  deuxième  partie,  ch.  tti.  tome  il,  p.  5i, 
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Les  îles  Sandwicli;  placées  à  la  même  distance 
de  Te'quateur  que  les  î!es  des  Amis^  mais  du  côté 
du  nord^  renferment  des  habitans  de  même  taille, 
mais  moins  bien  constitués.  La  taille  commune, 
parmi  eux,  est  d'environ  cinq  pieds  trois  pouces; 
ils  ont  les  muscles  fortement  prononcés,   peu 
d'embonpoint,  et  les  traits  du  visage  grossiers. 
Les  femmes  sont  petites  et  ont  îa  taille  mal  prise; 
elles  sont  grosses ,   lourdes  et  gauches  ;  elles  ont 
les  traits  grossiers  et  Tair  sombre  ("1).  Dans  ces 
îles,  comme  dans  quelques  autres  situées   plus 
près  de  l'équateur  ,  les  chefs  se  distinguent  ce- 
pendant du  reste  de  la  population  par  une  taille 
plus  élevée  et  une  constitution  plus  forte  (2).  La 
population  de  ces  îles  semble  plus  sujette  aux 
maladies  de  la  peau  (5).  Les  habitans  de   l'île 
Charlotte  situés  à  peu  près  sous  la  même  latitude 
que  ceux  des  îles  Sandwich ,  mais  de  l'autre  côté 
de    l'équateur,    sont    également    d'une    taille 
moyenne;  mais  les  femmes  y  sont  mieux  fai- 
tes ÇV). 

Les  habitans  de  l'île  de  Pâques ,  placés  sous  le 
vingt-septième  degré  neuf  minutes  de  latitude 

—  Dentreaisteaux ,  tome  I,  ch.  xiv,  p.  3ao.  —  Cook,  pre- 
mier Voyage,  liv.  I,  ch.  xvii,  tome  II,  p.  537  ^^  5^^- 

(i)  La  Pérouse  ,  t.  IV,  p.  2  5. 

(a)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i5,  ch.  vu,  t.  VII,  p.  83. 

(3)  Broughton,  Voyage  de  découvertes,  t.  I,  liv,  i,  ch,  iv, 
p.  io3. 

(4)  Wallis,  Relation  d'un  voyage  fait  autour  du  monde, 
ch.  IV  t.  II,  p.  I02,  de  îa  collection  d'Hawkesvorrh. 
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aiislralr^  v.t  [)ar  <<MiK(*(pU'fit  f>hi»  «'loifjiK's  «le  IV- 
<|iial«Mir  <|»ir  1rs  liahitans  (h*s  îles  iUts  Amis  «l'rii- 
viron  Kr|)f  i|r»|;rés  ,  sont  fi(î  hcaiironp  inférieurs  à 
eux.  Leur  laill(*  oriJinaiie  est  «l'cnviron  c  iikj 
pieds  cniatre[)ouccs  j  on  n'eu  voit  au(un  dr  (  inq 
pieds  six  pouee.s  (six  pieds  anjjlais),  taille  si  coni- 
nninedans  les  îlessitu<'es  <!iitre  les  tropifpies.  Le 
nu'deein  (jui  aeconi[)a{{nait  \m  P(*roiise,  les  a 
jnjjés d'un  embonpoint  ordinaire;  mais  le.s  voya- 
Ijeurs  anijiais  ,  en  les  comparant  aux  hommes  de 
même  espt'ce  placés  dans  les  îles  plus  rappro- 
chées de  Féquateur^  les  ont  trouvés  d'une  con- 
stitution foible,  ayant  le  corps  plus  mai(jre^  le 
visage  plus  mince  qu'aucun  des  autres  peuples  de 
ces  mers  (i). 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande .  placés 
entre  Je  trente-cinquième  et  le  quarante-cin- 
quième degré  de  la  même  latitude ,  et  apparte- 
nant à  la  même  espèce  d'hommes  ,  n'excèdent 
pas  la  stature  ordinaire  des  Européens.  En  gé- 
néral, ils  ne  sont  pas  aussi  bien  laits,  surtout 
des  bras,  des  jambes  et  des  cuisses  ;  quelques-uns 
ont  les  muscles  forts  et  présentent  une  belle  car- 
rure ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  de  l'embon- 
point (2).  Dans  quelques  parties  cependant,  ils 
sont  mieux  constitués  ;  ils  égalent  les  Européens 

(i)  RoUin,  Voyage  de  La  Pérouse ,  tome  IV,  p.  19  et  20, 
Forster,  deuxième  V  oyage  de  Cook,  tome  II  et  III,  p.  90,  91 
et  i4t. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  Viii,  tome  I,  p.  3 19 
et  3aii. 
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Jes  plus  (jrands ,  sans  approcher  des  habitans  des 
îles  des  Navigateurs  (A). 

Aiasi ,  les  hommes  qui^  dans  le  grand  Océan, 
sont  placés  le  plus  près  de  Téquateur,  sont  les 
plus  grands ,  les  mieux  constitués ,  les  plus  vi- 
goureux;, en  un  mot  les  plus  beaux  ;  et  à  mesure 
qu'on  avance  vers  l'un  ou  l'autre  pôle,  on  trouve 
que  les  hommes  dégénèrent.  Il  n'est  pas  possible 
de  suivre  la  gradation  sur  l'Océan  comme  sur 
le  continent  américain;  les  îles  innombrables 
dont  une  partie  de  ces  mers  est  couverte,  sont 
presque  toutes  placées  entre  les  tropiques.  Pour 
continuer  nos  observations,  il  faut  franchir,  du 
côté  du  sud ,  un  intervalle  de  près  de  treize  de- 
grés ,  et  un  intervalle  de  près  de  quarante  degrés 
du  côté  du  nord.  De  ce  côté-ci,  il  faut  passer 
des  iles  Sandwich  aux  iles  Aleutiennes  dans  la 
mer  du  Kamtchatka;  et  de  celui-là,  des  îles  de 
Pâques  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  à  l'extrémité 
du  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Si  la  différence 
d'un  climat  à  l'autre  est  grande,  celle  qui  existe 
entre  les  populations  ne  l'est  pas  moins  ;  dans 
l'échelle  des  proportions  des  forces  humaines,  il 
y  a  presque  aussi  loin  des  indigènes  du  port 
Jackson ,  ou   de  la  terre  de  Van-Diemen ,  aux 

(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  ii,  ch.  x,  tome  III,  p.  3i  i 
eH  3i3.  —  Dans  ini  combat  à  la  manière  anglaise,  engagé 
entre  un  matelot  de  Cook  et  un  indigène ,  le  premier  a  eu 
l'avantage  ;  mais  cet  avantage  peut  être  attribué  autant  à  l'a- 
dresse qu'à  la  force.  —  Cook,  deuxièriie  Voyage,  tome  I, 
ch.  VIII,  p.  4^4  et  425. 


»4^  in  A  ru,   UL  Lia;i.HLA'ri(>.>. 

iiuli|j<Mic.s  (icH  il(;.s  (lo8  Navi(jatriirM,  qu'il  v  a  \<>'\n, 
iliiiïs  1'<''(1i(;II<m1c.s  (li.stancrî.s ,  ijr  l'*';rjuaUMir  à  I'cîx- 
tréiiiit(;au8tral(Ml<î  la  Nniivcllc-noilanrlfî.  Il  faut 
r)l)scrv('r  cepc'iidani,  (jin;  Irs  iioniriie^  de  cettf* 
(Icrniore  coiUr('(ia[)parlieiiiient  à  uihî  csprcrdli- 
Jerciite. 

Les  in(li[jrnc8  de  la  terre  de  Van-Diemen  ^ 
placés  entre  le  quarante-unième  et  le  quarante- 
troisième  de{jré  de  latitude  australe,  sont  d'une 
taille  moyenne  qui  varie  entre  cinq  pieds  deux- 
pouces  et  cinq  pieds  quatre  pouces.  Ils  ont, 
comme  les  liabitans  de  Ja  terre  de  Feu,  les  épau- 
les et  la  poitrine  larges;  mais,  comme  eux,  ils 
ont  les  extrémités  (prèles  et  faibles,  le  ventre 
gros,  saillant  et  comme  ballonné.  Ils  ont  les 
bras  et  les  jambes  si  grêles,  qu'ils  s'étonnaient 
de  voir  ceux  des  hommes  de  l'équipage  français. 
La  faiblesse  de  leurs  membres  correspond  à  leur 
mauvaise  constitution;  lorsqu'ils  ont  voulu  lutter 
contre  des  matelots  ou  des  officiers  de  la  marine 
française,  ils  ont  été  facilement  renversés  (^). 
Ils  ont  les  poignets  aussi  faibles  que  les  reins  ; 
dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  eux  au 
moyen  du  dynamomètre,  les  mieux  constitués 
ont   été   de  beaucoup  inférieurs   aux  Français 


(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i_,  ch.  ti,  tome  I,  p.  198, 
234  et  236.  —  Dentrecasteaux,  Voyage  à  la  reclierclie  de  la 
Pérouse,  tome  I,  ch.  11,  p.  240.  —  Péron,  Voyage  de  décou- 
vertes aux  terres  australes  ,  tome  I ,  liv.  iii;  ch.  xni,  p.  280 
et  281. 
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qu'un  long  voyage  avait  cependant  affaiblis  (1). 
Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  quoi- 
qu'un peu  plus  rapprochés  de  l'ëquateur  que 
ceux  de  la  terre  de  Van-Diemen^  ne  sont  ni 
mieux  constitués^  ni  plus  forts.  Leur  stature  est 
à  peu  près  la  même ,  mais  ils  ont  le  torse  moins 
développé  (â),  et  les  membres  d'une  petitesse  re- 
marquable (3).  Les  expériences  faites  sur  eux  au 
moyen  du  dynamomètre^  ont  donné  les  mêmes 
résultats  ;  elles  ont  constaté  qu^ils  sont  d'une  fai- 
blesse extrême^  non-seulement  comparativement 
aux  habitans  des  îles  des  Navigateurs ,  mais  com- 
parativement aux  Européens  (^).  Les  femmes 
sont  plus  mal  constituées  encore  que  les  hommes; 
elles  ont  les  formes  maigres  et  décharnées^  la 
gorge  flétrie,  et  pendante  jusqu'aux  cuisses,  et 
la  malpropreté  la  plus  dégoûtante  ajoute  à  leur 
laideur  naturelle  (5). 

Les  peuples  de  même  race  qui  habitent  la 
Nouvelle-Guinée ,  et  qui  sont  par  conséquent 
beaucoup  plus  rapprochés  de  Téquateur,  sont 


(i)  Péron,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
tomel,  liv.  m,  ch.xiii  et  xx,  p.  280  281,  286  et  449. 

(2)  Ibid.,  liv.  m  ch.  xx^  p.  45o. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  m,  ch.  iv,  t.  IV,  p.  48  et 
49-  —  L.  Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  aus- 
trales, liv.  II,  ch.  ix_,  p.  292. 

(4)  Péron,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
lome  I,  liv.  m,  ch.  xx,  p.  45 1. 

(5)  Péron,  liv.  11,  cJi.  v,  p.  81. 


l50  lit  AU  K    DE    LÉGISLATION. 

<i'uii  noir  luist'int,  rohiisu^n,  c;t  d'une  lalll<'  »  le- 
vée ;  ils  ont  les  v(*ux  {jiarHl.s  et  la  bouche  tres- 
lendue  (1). 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  peu[)l{ide.s  qui  liahitent 
les  îles  Aleutienneii  ;  elles  uppartiemiciit  à  la  race 
nionjjole  ou  asiaticjue  ;  mais  j'en  parlerai  dans  le 
clia[)ilre  suivant,  et  l'on  verra  (pi'ici  les  climats 
i'roids  ne  sont  pas  pins  favorables  f|u'ailleurs  an 
développement  des  lorces  humaines. 

Dans  les  îles  du  (^rand  Océan  ,  de  même 
cju'en  Amérique^  on  remarque  plusieurs  espèces 
d'hommes  ,  et  sous  la  même  latitude  on  en  tnmve 
qui  n'ont  entre  eux  aucune  ressemblance.  Ainsi, 
les liabitans des  Nouvelles-Hébrides,  placés  à  peu 
de  distance  des  îles  des  Navigateurs ,  sous  la 
même  latitude  que  les  habitans  des  îles  des  Amis, 
mais  appartenant  à  une  espèce  différente,  sont 
infiniment  plus  petits.  Leur  taille  s'élève  à  peine 
à  cinq  pieds,  leurs  membres  manquent  souvent 
de  proportion ,  ils  ont  les  bras  et  les  jambes 
longs  et  grêles  ;  ils  sont  noirs  et  ont  les  traits  et 
les  cheveux  laineux  des  nègres  (i2).  Les  liabitans 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  placée  sous  la  même 
latitude  que  ceux  des  îles  de  la  Société ,  ont  le 
corps  faible,  les  bras  et  les  jambes  grêles.  Leur 
excessive  maigreur  décèle  leur  misère  ;  ils  sont 
semblables  aux  habitans  de  la  terre  de  Van-Die- 


(i)  Forrest ,  cité  par  Malte-Brun  ,  Précis  de  Géographie 
iiDiver^elle,  tome  IV,  liv.  lxviii,  p.  38o. 

(a)  Cook,  (ieuxitme  Voyage,  tome  IV,  ch.  iii^  p.  97. 
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men  (1).  Les  habitans  de  Mallicollo  sont  beau- 
coup plus  petits  encore  ;  ils  ont  le  teint  bronzé , 
la  laine  des  nègres  et  la  figure  des  singes  ;  ayant 
le  corps  serré  par  une  corde ,  ils  ressemblent  à 
de  grosses  fourmis  (â).  D^autres  variétés  ont  été 
observées^  sous  diverses  latitudes,  sans  qu'on 
ait  pu  attribuer  les  différences  qu'on  a  remar- 
quées entre  elles  à  la  différence  des  climats  (3). 
Mais  ce  sont  là  des  exceptions ,  et  il  est  même 
remarquable  que,  lorsqu'à  coté  de  peuplades 
fortes  et  bien  constituées,  il  s'en  trouve  quel- 
qu'une de  faible,  celle-ci  appartient  toujours  à 
une  espèce  différente ,  est  moins  industrieuse  et 
habite  une  terre  moins  fertile  ;  de  sorte  que,  si  le 
plus  ou  moins  de  chaleur  du  climat  a  quelque  in- 
fluence sur  la  constitution  physique  des  hommes, 
cette  influence  est  inappréciable  ou  impercep- 
tible (V).  Nous  verrons ,  dans  le  chapitre  suivant, 
quelles  sont  les  parties  de  l'Asie^  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe  dans  lesquelles  les  facultés  physiques 

(t)  Denlrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
tome  I,  ch.  xxv,  p.  33o. 

(2)  Cook  ,  deuxième  Voyage  ,  tome  IV  ,  ch.  m,  pages  97 
et  128. 

(3)  Ibid.,  cil.  VI,  p.  ^.'56.  —  Bougainville,  Voyage  autour 
du  monde,  deuxième  partie,  ch.  iv,  tome  II ,  p.  90  ,  ch.  v, 
p.  114.  —  Denlrecasteaux ,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pé- 
rouse, tome  ï,  ch.  xix,  p.  41 4*  —  Dampier,  nouveau  A^'oyage 
autour  du  monde,  tome  II,  ch.  xii  et  xvi,  j).  3,  141  et  146. 

(4)  Denlrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
t.  I,  ch.  XV,  p.  33(). — Labillardièie,  toine  II,  ch.  xiii,  p.  210. 
—  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  V,  chapitre  i,  p.  i,  2  et  4* 


I 
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(leslioininos  (jui  liahileiit  cen  contréfî»,  «e  sont  !•• 
mieux  cl<';v(;l<)[)p('*eH.  Nous  tiiclieronA  de  (l«''terini- 
iier  ensuite  les  causes  ei  le«  efleU  de  ce  d(*veloj)- 
peuKîiit. 


LIVRE    m,    CHAPITRE    X.  l55 


CHAPITRE  X. 


Du  développement  physique  acquis  sous  différens  degrés  de  lati- 
tude, en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Europe  ,  par  des  peuples  de 
diverses  espèces. 


Les  voyageurs  ont  fait  sur  les  peuples  qui  ha- 
bitent la  côte  orientale  de  l'Asie  et  les  îles  qui 
en  sont  voisines ,  des  observations  semblables  à 
celles  qui  ont  eu  lieu  sur  la  côte  et  les  îles  occi- 
dentales de  l'Amérique.  Les  Kamtchadales  ^  qui 
vivent  entre  le  cinquantième  et  le  soixantième 
degré  de  latitude  nord,  et  sous  un  climat  infini- 
ment plus  rigoureux  que  ne  le  sont  les  contrées 
de  l'Europe  situées  sous  la  même  latitude,  sont 
petits  et  faiblement  constitués.  Au  jugement  de  La 
Pérouse ,  ces  peuples ,  comme  les  Lapons  et  les 
Samoïedes,  sont  au  genre  humain  ce  que  leurs 
bouleaux  et  leurs  sapins  rabougris  sont  aux  ar- 
bres des  forêts  plus  méridionales  (1).  Leurs  voi- 
sins, qui  vivent  sur  la  côte ,  entre  le  quarante- 
cinquième  et  le  cinquante- deuxième  degré ,  sont 
comme  eux  mal  constitués  et  petits;  leur  taille 

(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  III,  ch.  xx, 
127  et  128. 


1  '^4  lUAlTl*     hh    I,/:rilSLATIO.X. 

inoyeniuî  vsi  ;iii  -  «Ics.souh  dr  «juiilrr;  j)i(î(ls  <li.\ 
|)()U(*(î,s;  ils  ont  l«'  r(H[)S  {{ivie,  la  v</ix  lîiil)l«' ci 
iiiUiic  coiiniin  <'('ll<î  (les  (îiilnii»  (1).  I>i  iiHulcciii 
<jui  îiccomp.'ijjn.iit.  l'cxp/dif ion  de  Lîi  iN'Ponse, 
assuic.  (jne  ce  sont  les  iioninje«  l<*s  ])lus  l.iids  ci 
les  plus  chélil's  rpi'il  .'lit  janiîiis  vus  (2). 

I^es  liahitans  <1(^  lile  Tclioka  ou  Sakiialicn, 
cpii  ne  sont  séparés  d'eux  cpie  par  un  canal  de 
trois  ou  quatre  lieues,  fjui  vivent  par  conséipMJii 
sous  la  même  latitude  et  qui  ont  le  même  r<*{;ini( 
diététique,  sont  (>;énéralement  hien  laits,  d'une 
constitution  forte,  et  d'une  physionomie  a{jrc*a- 
ble.  La  taille  la  plus  commune,  parmi  eux  ,  est 
de  cinq  pieds,  et  la  plus  haute  de  cinq  pieds 
(juatre  pouces;  mais  les  hommes  de  cette  der- 
nière stature  sont  rares.  Ces  insulaires  diffèrent 
tellement  des  hommes  qui  habitent  la  côte  con- 
tinentale voisine,  que  La  Pérouse  a  douté  s'ils 
appartenaient  à  la  même  espèce  et  s'ils  étaient 
d'origine  asiatique.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il ,  que 
le  froid  de^  îles  est  moins  rigoureux  par  la  même 
latitude  que  celui  du  continent  :  mais  cette  seule 
cause  ne  peut  avoir  produit  une  différence  si  re- 
marquable (5). 

Les  Japonais,  plus  rapprochés  du  midi^  sont, 

(i)  Tbid.  ch.  xix_,  p.  io4  et  îo5. 

(2)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde ,  t.  IV,  p.  y. S 
et  99.  —  Krusenstern  ,  Voyage  autour  du  monde  ,  tome  II. 
cil.  XV,  pag.  89. 

(3)  La  Pérouse,  tome  III,  ch,  xviii,  xx  et  xxi,  p  75.  120» 
Î27,  128,  i56,  et  tome  IV,  p.  90  et  91. 
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en  général,  d'une  taille  moyenne  ;  ils  sont  bien 
faits,  et  ont  les  membres  bien  formés.  Ils  ont 
cependant  une  constitution  moins  forte  que  plu- 
sieurs des  liabitans  de  l'Europe,  et  on  en  voit  ra- 
rement qui  aient  de  l'embonpoint. 

Les  Chinois,  qui  habitent  un  climat  tempéré, 
sont  à  peu  près  de  la  même  taille  que  la  plupart 
des  peuples  européens.  Les  peuples  de  même  es- 
pèce qu'eux,  qui  habitent  les  climats  froids  de 
l'Asie ,  sont  beaucoup  plus  petits.  Il  est  rare  de 
voir  parmi  eux  des  hommes  dont  la  taille  excède 
cinq  pieds  deux  pouces  (i). 

Les  Persans  qui  appartiennent  à  la  même  race 
que  les  Chinois,  ont  avec  eux,  pour  la  plupart  , 
une  forte  ressemblance;  mais,  chez  un  grand 
nombre  de  familles,  l'espèce  s'est  beaucoup  amé- 
liorée par  leur  mélange  avec  l'espèce  cauca- 
sienne, quoiqu'ils  vivent  dans  un  climat  plus 
chaud  que  les  Chinois. 

«  Le  sang  de  Perse,  dit  Chardin,  est  naturel- 
lement grossier.  Cela  se  voit  aux  Guèbres,  qui 
sont  les  restes  des  anciens  Perses.  Ils  sont  laids , 
mal  faits,  pcsans,  avant  la  peau  rude  et  le  teint 
coloré.  Cela  se  voit  aussi  dans  les  provinces  les 
plus  proches  de  l'Inde,  oii  les  liabitans  ne  sont 
guère  moins  mal  faits  que  les  Guèbres,  parce 
qu'ils  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Mais  dans  le  reste 
du  royaume,  le  sang  persan  est  présentement  de- 


(i)  Mac-l4eod,  Voyage  de  l'Jlceste,  p.  i  lo.  — Macartney, 
Voyage  en  Chine  et  en  Tarlarie,  tome  lil,  ch.  iv,  p.  257. 
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v<;iiu  iort  \)omi,  par  !o  molanfjp  du  8an^  fjc'or- 
(jic^ii  (it  (;ir(\'issi(!ii  ,  (pii  est  îj«8un*iii<înt  Ut  fHMjph* 
(iii  iiion(l(M)ii  la  natiinî  rornie  les  plusbelh*»  [)^:r- 
sorine.s,  et  un  peuple*  brave  et  vaillant^  de  iiiéiiie 
(jiie  vif,  |;alaiit  et  amoureux.  Sans  le  mélange 
dont  je  viens  de  j)arler,  les  (jens  de  qualité*  de 
Perse  seraient  les  plus  laids  liomme«  du  monde; 
rar  ils  sont  oriijinaires  de  ces  pavs,  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  Chine,  qu'on  appelle  la  Tarta- 
rie,  dont  les  habitans,  qui  sont  les  plus  laids 
hommes  de  l'Asie,  sont  petits  et  gros,  ont  les 
yeux  et  le  nez  à  la  chinoise,  les  visage^s  plats  et 
larges,  et  le  teint,  mêlé  de  jaune  et  de  noir,  fort 
désagréable  (^).  » 

Cette  constitution  ,  particulière  à  l'espèce 
mongole  et  qu'on  observe  dans  les  pays  les  plus 
froids  comme  dans  les  plus  chauds,  a  donc  été 
modifiée  par  le  mélange  des  espèces;  la  chaleur  du 
climat  n'a  pas  fait  dégénérer  les  descendans  des 
circassiennes . 

Les  habitans  de  la  petite  Bucharie,  au  nord  des 
montagnes  du  Petit-Thibet,  sont  beaucoup  au- 
dessous  de  la  taille  ordinaire.  «  J'ai  fort  observé 
ces  petits  Tartares  en  Perse  et  aux  Indes,  en  di- 
vers lieux  et  en  diverses  fois,  dit  Chardin.  Leur 
taille  est  communément  plus  petite  de  quatre 
pouces  que  la  nôtre,  et  plus  grosse  à  proportion; 
leur  teint  est  rouge  et  basané;  leurs  visages  sont 

(i)  Chardin,  Voy.ige  en  Perse;  tome  III ,  ch.  ii,  p.  ^o'i 
et  4o4- 
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plats,  larges  et  carrés;  ils  ont  le  nez  écrasé  et  les 
yenx  petits  (^).  » 

Les  hommes  de  même  espèce  qui  habitent  sur 
les  bords  des  fleuves  de  la  mer  Glaciale  sont,  en 
général,  d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre  ; 
ils  ont  le  teint  pâle  et  jaune;  ils  manquent  de 
force  et  de  vigueur.  Un  Russe  peut  lutter  avan- 
tageusement contre  plusieurs  d'entre  eux,  quoi- 
qu'ils soient  de  même  âge  et  de  même  taille  que 
lui  (2). 

Les  Arabes  n'appartiennent  pas  à  la  race 
mongole.  Leur  constitution  physique  varie,  non 
selon  le  plus  ou  moins  de  chaleur  du  climat  , 
mais  selon  l'abondance  ou  la  rareté  de  la  nour- 
riture, et  selon  la  quantité  de  travail  auquel  il 
faut  se  livrer  pour  l'obtenir.  En  général^  les  Bé- 
douins sont  petits,  maigres  et  hâlés  ;  la  taille 
commune  est  de  cinq  pieds  deux  pouces;  ils  ont 
les  jambes  sèches ,  des  tendons  sans  mollets ,  et 
le  ventre  collé  au  dos.  Ceux  qui  vivent  sur  la 
frontière  des  pays  cultivés,  sont  mieux  constitues 
que  ceux  qui  vivent  dans  le  Désert  ;  et  les  labou- 
reurs sont  mieux  constitués  encore  que  ceux  qui 
vivent  sur  leurs  frontières.  Enfin,  les  cheiks  et 
leurs  serviteurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent 
la  plus  grande  quantité  d'alimens,  sont  plus 
grands  et  plus  charnus  que  le  peuple.  La  taille 


(i)  Voyage  en  Perse,  tome  VIII,  p.  177. 
(2)  Fischer  et  Georgi,  cités  par  Malte-Brun,  Précis  de 
Géographie  universelle,  tome  III ,  liv.  lix,  p.  372  et  3 80. 


l[)(]  TRAITi:     DF     I.^:(;i«:i.ATir)5. 

<l<*  plusieurs  (i'rnin*  eux  rxcni»»  xouvent  ciiuj 
pieds  six  pouci's  On  ii'ru  <l<»it  nUrihiier  la  rai- 
son, <lit  Voiney,  «jn'ii  la  nourriture  rjui  e.st  plus 
ahondanle  pour  la  preuiirre  classe  qiie  poin*  la 
dernière  (1).  Ainsi,  ([uoirpn*  les  AraJx's  iiahitent 
un  climat  beaucoup  plus  eliaud  (pie  les  (  Jiinois 
et  les  Persans,  ils  ont  une  stature  plus  élevée  , 
toutes  les  lois  (ju'ils  ne  souiïrent  pas  une  priva- 
tion habituelle  d'alimens. 

Les  peuples  d'Alrirpie  ne  sont-ils  pas  sonmis  à 
la  inéine  loi  que  les  peuples  des  contrées  que 
nous  avons  déjà  parcourues?  Ceux  qui  habitent 
l'extrémité  australe  et  l'extrémité  septentrionale 
de  ce  continent ,  sont-ils  phis  grands  ,  plus  forts 
que  ceux  qui  habitent  entre  les  tropiques  ?  Le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  entre  le  trentième  et 
le  trente-cinquième  degré  de  latitude  australe, 
est  habité  par  deux  peuples  différens,  sans  comp- 
ter les  colons  :  par  les  Hottentots  et  les  Boschis- 
mans.  Suivant  Kolbe,  ceux-ci  ne  sont  que  des 
Hottentots  que  leurs  crimes  ont  fait  bannir  de 
leurs  tribus^  ou  qui  se  sont  eux-mêmes  réfugiés 
volontairement  sur  les  montagnes,  pour  v  mener 
une  vie  plus  indépendante  (2).  Mais  des  vova- 
geurs  plus  instruits  y  et  surtout  meilleurs  obser- 


(i  )  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  I.  eh.  xxiii 
pages  357  ,  358  et  459.  —  Nicbuhr,  Description  de  l'Arabie, 
p.  45. 

(2)  Kolbe,  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  I 
cil.  IX,  p.  i33. 
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valeurs  que  lui  ^  ont  vu  dans  les  Boschisnians  un 
pcuiple  tellement  distinct  des  autres,  qu'ils  ojit 
cru  qu'il  formait  une  espèce  particulière.  Ces 
hommes  ne  vivent  que  sur  des  montagnes  inacces- 
sibles et  dans  les  creux  des  rochers,  et  par  consé- 
quent dans  une  température  plus  froide  que  celle 
des  plaines  ou  des  vallées  habitées  par  les  Hot- 
{entots.  Leur  stature  est  si  petite  que  celle  des 
hommes  excède  rarement  quatre  pieds  ('l);  leur 
constitution  physique  n'est  pas  même  en  rap- 
port avec  leur  taille;  elle  y  est  inférieure.  «  Ce 
ne  (xit  pas  sans  étonnement ,  dit  Sparman,  que 
je  vis  pour  la  première  lois  un  jeune  Boschidans 
le  Lange-Kloof;  sa  figure,  ses  bras,  ses  jam- 
bes et  tout  son  corps ,  étaient  si  maigres  et  si  ex- 
ténués, que  je  ne  doutai  point  d'abord  que  ce  ne 
fut  une  fièvre  épidémique  qui  l'eût  réduit  à  ce 
déplorable  état;  mais  à  l'instant  je  le  vis  courir 
avec  la  rapidité  d'un  oiseau  (2).  » 

Les  Hottentots,  suivant  Dampier,  ont  la  taille 
médiocre,  le  corps  fluet  et  les  membres  petits  (5). 
Sparrman  n'a  pas  trouvé  qu'ils  fussent  pour  la 

(i)  Péron  ,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
tome  II ,  livre  iv,  chapitre  xxxiii ,  pages  3o8  et  ^^09.  —  Le 
jugement  que  Barow  porte  des  Boschisnians  ou  Bosjesmen 
est  le  même  que  celui  de  Péron.  S])arriuan,  t.  I,  ch.  v,  p.  63. 
—  Levaillant,  deuxième  voyage,  tome  III,  pages  i65,  i66 
et  181. 

(2)  Sparrman,  tome  I,  ch.  v,  p.  64  et  65. 

(3)  Dampier,  Nouveau  Voyage  autour  du  monde,  I.  Il, 
ch.  XX,  p.  ai 3. 


i6o  TKvm:   i)i:   i.nfiisi.ATiOA. 

lailc  aii-(irss()jis  ilc  la  [>lii|»arl  (l<'.s  i'Jiro|)(*<*ini  • 
mais  ils  lui  ont  paru  Ix-aucoup  plus  iniuccji  (1). 
Les  K.al)()l)iqu<)is  (tlUts  Korarpiois,  de  iin-ine  c«- 
prce  que  les  Holtentots;  mais  [)lu8  avane<'*8  ver» 
r^'upiati'ur,  sont  })eaucoup  plus  jjrands  et  plus 
forts  qu'eux.  Les  Kabobirpiois  ,  autre  tribu  de 
même  race,  sont  aussi  fjrands  que  le»  cafres;  ils 
excèdent  de  toute  la  létc  les  lIotteutoLs  d'une 
taille  moyenne  (2). 

Les  Cafres  ,  qui  sont  de  quelques  dejjres  plus 
avancés  vers  Téquateur  que  les  Ik)ttentots,  ont 
sur  eux  une  supériorité  très-grande.  Ils  sont 
d^une  stature  plus  haute,  mieux  conformés  et 
plus  robustes  :  ils  sont  grands ,  forts  et  bien  pro- 
portionnés (5).  Ils  sont  plus  fiers  ,  plus  hardis, 
et  ont  une  figure  plus  agréable.  Il  est  telle  femme 
cafre,  dit  Levaillant,  qui  peut  passer  pour  très- 
jolie  à  côté  d'une  Européenne  (A).  Ces  peuples 
sont ,  au  jugement  de  Barrow,  la  souche  des  Ara- 
bes Bédouins  (5). 

(i)  Sparrman,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  I, 
ch.  V,  p.  236  et  a38. 

(2)  Levaillant,  deuxième  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, tome  III,  p.  87  et  88. 

(4)  Thumberg,  Voyage  en  Afrique,  ch.  m,  p.  ii7.Barow, 
nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
tome  I,  ch.  1,  p.  i52. 

(4)  Levaillant ,  premier  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, tome  II,  p.  25o  et  25i . 

(5)  BaroYT,  nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique,  tome II,  p.  25o  et  25i. 

Barow  ,  après  avoir  dit  que  les  Cafres  ont  les  plus  belles 
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Depuis  la  Mozambique  jusqu'à  Mélinda,  c'est- 
à-dire  depuis  le  quinzième  degré  jusqu'au  troi- 
sième degré  de  latitude  australe  ;,  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  est  habitée  par  les  Makouas  ou 
Makouanas  et  par  d'autres  peuplades  plus  nom- 
breuses et  plus  puissantes  que  les  Calres.  Ces  peu- 
ples sont  très-robustes  et  ont  des  formes  athlé- 
tiques. Ils  se  sont  rendus  terribles  aux  Portugais 
établis  sur  la  même  côte^  et  les  ont  forcés  à  aban- 
donner la  campagne  (1).  Les  peuples  les  plus 
rapprochés  de  Téquateur  sur  cette  côte,  sont 
donc  les  plus  grands^  les  mieux  constitués  et  les 
plus  énergiques  (:2). 

Les  indigènes  du  Congo  ^  placés  sous  la  même 
latitude,  sur  la  côte  occidentale,  sont,  en  général, 
de  beaux  hommes.  Ils  sont  très-noirs  5  mais  ils 
ont  de  jolis  traits  ;  leurs  dents  surtout  sont  d'une 
beauté  admirable  (5). 

Les  nègres  du  Sénégal ,  placés  entre  le  dixième 
et  le  vingtième  degré  de  latitude  nord,  sont  des 

figures  qu'il  ait  jamais  vues,  ajoute  qu'un  jeune  horame  d'en- 
viron vingt  ans,  haut  de  six  pieds  dix  pouces  (anglais),  avait 
la  figure  la  plus  belle  qui  eût  peut-ctrc  été  jamais  créée.  Il 
était,  dit-il,  un  parfait  Hercule;  et  un  statue  faite  sur  son 
modèle  n'aurait  pas  été  déplacée  sur  le  piédestal  de  cette  di- 
vinité dans  le  palais  Farnèse.  Ihid.y 

(i)Salt,  Voyaj;e  en  Abyssinie,  tome  I,  ch.  i,  p.  /,6,  47  et  48. 

(a)  Les  peuples  de  ces  côtes  sont  généralement  peu  con- 
nus :  plusieurs  sont  un  mélange  de  diverses  espèces  ou  varié- 
tés. Voyez  Malte-Brun,  Précis  de  la  Géographie  universelle  , 
tome  V,  liv.  cxiii,  p.  94  et  108. 

(3)  De  Grandpré,  tome  IF,  p.  i3. 
2.  ti 


li)2  TRAITK    DB    LÉGISLATIOR. 

!i()inine8  loris  cl  hicîn  coiiKtitin'*.s.  Le»  icmnioji  y 
sont  aussi  bit-n  laites  rjue  les  lioimiifs,  ce  qui  est 
très-rare  chez  les  peuples  qni  ne  sont  pas  civili- 
sés. Elles  oui.  la  [)eau  belle  et  douce  ,  les  veux 
noirs  et  {jrands,  la  bouche  et  les  lèvres  petites, 
et  tous  les  traits  bien  [)roportionnés.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  extrêmement  belles;  elles  ont 
beaucoup  de  vivacité,  Tair  aisé  et  a{jn;able  (i). 

Enfin,  les  Asanthes,  placés  entre  le  cinquième 
et  le  dixième  dej^ré  de  latitude  nord  ,  semblent 
former  la  nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
énergique  de  ces  climats.  Dans  les  guerres  qu'ils 
ont  soutenues  contre  les  Anglais,  ils  ont  rem- 
porté des  victoires  signalées,  quoique  les  trou- 
pes anglaises  eussent  sur  eux  l'avantage  des  armes 
et  de  la  tactique.  Les  avantages  qu'ils  ont  obte- 
nus ont  été  si  grands  que  beaucoup  d'Anglais  se 
sont  plaints  de  ce  que  leur  gouvernement  ne 
renonçait  pas  aux  établissemens  formés  sur  cette 
côte,  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  d'autres  guerres 
à  soutenir. 

Les  peuples  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que ,  clas^sés  parmi  ceux  qui  appartiennent  à 
l'espèce  caucasienne,  ne  sont  ni  plus  petits,  ni 
plus  faibles ,  ni  plus  inactifs  que  les  Siciliens , 
les  Napolitains,  et  les  Espagnols ,  beaucoup  plus 
avancés  vers  le  nord.  Les  degrés  de  chaleur  que 
ces  peuples  éprouvent  habituellement ,  ne  doi- 
vent pas  être  appréciés  seulement  par  les  degrés 

(i)  Histoire  naturelle  du  Sénégal ,  p.  21  et  aa. 
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de  latitude  sous  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont 
placés;  ils  doivent  s'apprécier  surtout  par  la  po- 
sition de  chaque  pays.  Les  vents  d'est  et  du  sud 
n'arrivent  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Italie 
qu'après  avoir  été  rairaîcbis  par  la  Méditerranée  : 
tandis  qu'ils  n'arrivent  sur  quelques  parties  des 
côtes  septentrionales  d'Afrique  qu'après  avoir  été 
échauffés  par  les  sables  brûlans  du  Désert.  IVe 
faudrait-il  pas  conclure  de  ces  circonstances  y  si 
la  chaleur  du  climat  était  une  cause  de  faiblesse 
et  de  lâcheté,  que  les  habitans  de  Tunis  et  de 
Maroc  sont  les  tributaires  des  rois  de  Naples  et 
de  Sicile? 

Des  voyageurs  et  des  physiologistes  ont  ob- 
servé, parmi  les  habitans  de  l'Egypte,  trois  va- 
riétés d'hommes  :  des  Coptes,  des  Indiens  et 
des  individus  de  race  berbère;  mais  personne 
n'a  observé  que  la  chaleur  du  climat  eût  rendu 
quelqu'une  de  ces  races  inférieures  à  ce  qu'elles 
sont  sous  des  climats  moins  ardens;  là,  comme 
ailleurs ,  les  hommes  sont  forts  ou  feibles ,  selon 
que  les  alimens  sont  abondans  ou  rares ,  selon 
qu'ils  se  livrent  à  un  exercice  modéré  ou  à  des 
travaux  excessifs. 

Si  nous  portons  maintenant  les  yeux  sur  l'Eu- 
rope, il  nous  sera  difficile  d'y  trouver  des  nations 
auxquelles  quelques  degrés  de  chaleur  de  plus 
ou  de  moins  aient  donné  une  constitution  phy- 
sique plus  ou  moins  mauvaise.  Il  n'est  point  de 
nations ,  si  l'on  excepte  la  nation  anglaise ,  qui , 
dans  les  quinze  premières  années  de  ce  siècle^ 


lf)/|  rilAIT/ii     DF.     l.h.lSl.AllOÎ*. 

n'îiif  \\i,  snrsoii  icrriroirc, <1p  iK)iiihrf*ii8e8arm<*e8 
i\v  |>n'S(jiif  fous  U*s  [>îiy«  ;  et  inillr  [).'irt  ou  n'a  re- 
marrjur  (jirauriiiH'  (I'cIIch  (.'ijt  iiriff  siip^'-riorih! 
|)livsi(jiH*  sur  les  autres.  Los  tronpfîfi  d'éliu*  (Ut 
chaque  [)nnple  .sont  aussi  belles  que  les  trou[)es 
<]'élite  des  peuples  voisins  ;  et  les  soldats  f)ri.s 
sans  distinction  de  taille  sont  à  peu  pn-s  partout 
les  mêmes.  En  jurr^ant  de  la  population  russe 
par  ses  armées,  on  peut  croire  que  la  classe  la 
plus  belle  est  celle  dans  larjuelle  sont  pris  les  oF- 
Jiciers;  mais  il  est  remarquable  que  c'est  la  classe 
sur  laquelle  l'influence  du  climat  se  fait  le  moins 
sentir.  C'est  celle  qui  a  les  moyens  de  se  soustraire 
soit  aux  rigueurs  du  froid,  soit  aux  excès  de  la 
chaleur,  et  qui  peut  jouir  tout  à  la  fois  des  avan- 
tages que  lui  procure  son  propre  climat,  et  des 
productions  des  climats  du  midi.  Les  classes  qui 
sont  obligées  de  se  borner  aux  productions  de 
leur  sol ,  et  qui  sont  le  plus  soumises  à  l'action 
directe  ou  indirecte  de  leur  climat,  loin  d'être 
supérieures  aux  classes  correspondantes  des  au- 
tres pays  de  l'Europe ,  leur  sont  au  contraire  de 
beaucoup  inférieures.  Tl  n'y  a  pas  de  comparai- 
son à  établir  entre  les  paysans  russes  et  les  habi- 
tans  les  plus  pauvres  de  la  Grèce ,  d'Espagne  ou 
d'Italie  (^). 

(i)  a  La  hauteur  des  plus  grands  Lapons  ,  dit  Regnard, 
n'excède  pas  trois  coudées,  et  je  ne  vois  pas  de  figure  plus 
propre  à  faire  rire.  Ils  ont  la  tête  grosse,  le  visage  large  et 
plat,  le  nez  écrasé,  les  yeux  petits,  la  bouche  large,  une  barbe 
épaisse  qui  leur  pend  sur  î'estomac.  Tous  leurs  membres  sont 
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On  peut  trouver  ,  sans  doute ,  dans  quelques 
parties  du  nord  de  l'Allemagne  ^  des  populations 
qui  ont  une  stature  plus  haute  que  certaines  po- 
pulations de  France^  d'Italie  ou  d'Espagne  ;  mais 
aussi  on  trouverait  aisément,  chez  ces  trois  der- 
nières nations ,  des  populations  plus  belles  qu'un 
grand  nombre  de  celles  qui  existent  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Dans  plusieurs  provinces  deFrance^ 
en  Normandie  et  dans  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes d'Auvergne,  par  exemple,  on  trouverait 
d'aussi  beaux  hommes  que  dans  quelques  parties 
de  l'Europe  que  ce  soit.  On  peut  en  dire  autant 
de  quelques  provinces  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ; 
le  premier  de  ces  deux  pays  surtout  renferme  des 
hommes  remarquables  par  leur  belle  constitu- 
tion (i). 

J'ai  fait  observer  précédemment  que  Montes- 
proportionnés  à  la  petitesse  du  corps  :  leurs  jambes  sont  dé- 
liées; les  bras  longs,  et  toute  cette  petite  machine  semble 

remuée  par  un  ressort Voilà  la  description  de  ce  petit 

animal  qu'on  appelle  Lapon,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a 
point,  après  le  singe,  qui  approche  plus  de  l'homme.  »  Voy. 
de  Laponie,  tome  I,  p.  ii8,  119,  édit.  de  iSaB. 

On  peut  comparer  cette  description  des  peuples  qui  ha- 
bitent au-delà  du  soixante-cinquième  degré  de  latitude  bo- 
réale, à  celle  des  hommes  qui  habitaient  jadis  dans  la  par- 
tie la  plus  méridionale  de  l'Europe,  et  qui  servirent  aux 
sculpteurs  grecs  de  modèle  pour  faire  l'image  de  leurs  dieux. 

(i)  Des  physiologistes  anglais  en  ont  été  particulièrement 
frappés.  ^.  Lawrenct's  Lectures  on  physlology,  zooiogy  , 
and  the  naturalhisiorf  of  maii.  dflU'crcd  at  thc  royal  col- 
Ifge  ofSurgeonSf  ch.  iv,  p,  352  et  353. 
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«piicu  avait  pris  dans  Chanliii  «on  8v.st(;me8ur  les 
cllVîts  profJuits  par  les  diiiiats  cliaïKJs.  Kn  [)arlant 
des  ellets  pifxJuits  par  les  climats  ïvohU^  il  n'a  ("ail 
qu'exprimer  d'une  manière  {générale  ce  (\\i(t  (]èsar 
et  Tacite  ont  dit  de  la  taille  et  de  la  force  (\(ts 
peu[)Iesde(iermanie.  Nos  soldats,  ditCésar,  ques- 
tionnent les  Gaulois  et  les  marchands,  qui  leur 
racontent  «  que  les  Germains  sont  d'une  énorme 
«  stature,  d'une  valeur  incroyable,  très-a[juerris, 
«  et  d'un  aspect  si  farouche  qu'ils  n'avaient  pas 
«  seulement  pu  soutenir  leurs  regards ,  dans  plu- 
«  sieurs  combats  qu'ils  leur  avaient  livrés  »  (^). 
César  dit  ailleurs  que  les  Germains  passent  toute 
leur  vie  à  la  chasse  ou  dans  les  exercices  [guer- 
riers (2) ,  et  Montesquieu  réduit  encore  ce  fait  en 
système  général  comme  il  y  a  réduit  celui  qui  le 
précède.  Dans  les  pays  du  nord,  dit-il,  une  ma- 

(i)  Caes.  Bell,  galî.,  lib.  i,  cap.  viii. 

Si  les  descendans  des  Gaulois  faisaient  aujourd'hui  la  des- 
cription des  descendans  des  Germains ,  ils  vanteraient  sans 
doute  leur  courage;  mais  ils  n'en  feraient  pas  cependant  un 
portrait  si  effrayant,  B'aut-il  penser  que  les  uns  ont  dégénéré 
et  que  les  autres  se  sont  perfectionnés  ?  Le  climat  d'Allema- 
gne est-il  devenu  plus  chaud ,  ou  celui  de  France  s'est-il  re- 
froidi? Il  est  remarquable  que  César  fait  lui-même  sur  les 
Gaulois  une  observation  analogue  à  celle  que  les  Gaulois  fai. 
saient  eux-mêmes  sur  les  Germains.  «  Leur  taille  avanta- 
geuse, dit-il,  fait  mépriser  aux  Gaulois  la  petitesse  de  la 
nôtre;  »[Ibid.  c.  vu)  d'où  l'on  pourrait  conclure  ou  que  les 
Romains  étaient  des  nains  ,  ou  que  les  Germains  étaient  des 
géans. 

(2)  Ca3S,  Bell.  gulL,  Jib.  vj,  c.  iv. 
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chine  saine  etbienconsûtuëe,  mais  lourde^  trouve 
le  plaisir  dans  tout  ce  qui  peut  remettre  les  esprits 
en  mouvement,  la  chasse,  les  voya^^es,  la  guerre  (  1  ). 
Montesquieu  ajoute  le  vin ,  mais  depuis  César  on 
a  multiplié  la  vigne. 

En  admettant  que  les  Germains  étaient  un 
peuple  grand  et  fort  ^  ce  fait  seul  ne  suffirait  pas 
pour  fonder  un  système  sur  la  taille  et  la  force  de 
tous  les  peuples  du  globe^  et  surtout  pour  affirmer 
que  la  grandeur  et  la  force  du  corps  sont  une  con- 
séquence de  l'impression  du  froid  sur  les  organes; 
deux  phénomènes,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, peuvent  exister  simultanément  sur  le  même 
lieu  y  sans  qu'on  soit  fondé  à  croire  que  l'un  est 
la  conséquence  de  l'autre. 

Un  écrivain  dont  on  connaît  l'exactitude  et 
les  travaux  de  statistique,  et  qui  a  fait  sur  la 
France  des  recherches  semblables  à  celles  dont 
je  viens  de  donner  les  résultats ,  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions.  Je  ne  puis  rapporter  ici  les, 
faits  particuliers  et  les  calculs  qu'il  a  publiés;  je 
dois  au  moins  en  présenter  le  résumé. 

Les  parties  de  la  France  dans  lesquelles  on  se 
procure  avec  le  moins  de  peine  une  nourriture 
saine  et  abondante,  des  logemens  commodes  et 
de  bons  vêtemens ,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  sont  celles  où  les  hommes  sont  les  plus 
grands  ,  et  oii  leur  développement  est  le  plus 
rapide. 

(0  Esprit  des  lois,  liv  xiv,  ch.  u. 
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Sur  !<*,«  hautes  iiiontaijries  ,  le»  lioiiijTKf»  sont, 
eu  j^tiiKTal,  moins  {{laiids  et  leur  croÎHManre  plu» 
tardive  (jue  (ians  les  [)laine8  })a.s.se.s  ;  niai«  ceji  dil- 
f<';rences  lieuiieiil  plus  à  la  pauvreté  (ju'à  Faction 
directe  d'un  climat  ri/;oun*ux  (i). 

Dans  les  lieux  où  l'on  voit  de  riches  et  abon- 
dantes récoltes,  des  arl)res  vi{U)ureux  ,  des  ani- 
maux ijrands,  des  bestiaux  nombreux,  les  hommes 
ont  ordinairement  une  stature  élevée;  dans  ceux, 
au  contraire,  où  les  récoltes  sont  maif^res,  les 
arbres  épars  et  rabou^jris,  les  bestiaux  rares  et 
clîétils ,  les  hommes  sont  petits  ,  et  leur  dévelop- 
pement tardif. 

Enfin ,  les  lieux  dans  lesquels  les  hommes  ont 
une  taille  élevée ,  sont  ceux  où  ils  ont  le  plus  de 
vigueur ,  et  où  il  existe  le  moins  de  maladies  (2). 

(i)  J'ai  fait  voir  ailleurs  qu'en  général  les  hommes  qui  oc- 
cupent les  montagnes  les  plus  élevées  de  France  sont  beau- 
coup plus  mal  nourris  que  ceux  qui  habitent  dans  les  vallées. 
Traité  de  la  Propriété,  ch.  xiv.  tome  I,  p.  221  et  224. 

(2)  Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale. 
—  Mémoire  sur  la  taille  de  l'homme  en  France ,  par  M.  L. 
R.  Villermé.  Ce  mémoire  a  paru  en  1829. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  causes  générales  du  développement  physique  de  l'homme. 


Il  résulte  des  faits  rapportés  dans  les  deux 
derniers  chapitres^  que  les  homines  les  plus  rap- 
prochés des  pôles,  ou  placés  sur  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  froides,  sont  en  géné- 
ral les  moins  nombreux,  les  plus  faibles,  les  plus 
mal  constitués;  que  les  hommes  d'une  taille, 
moyenne  habitent  généralement  les  pays  tempé- 
rés ;  et  que  c'est  entre  les  tropiques,  sur  les  terres 
les  plus  fertiles,  dans  l'atmosphère  la  plus  pure, 
qu'on  trouve  les  hommes  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  grands. 

On  rencontre,  il  est  vrai,  quelques  populations 
faibles  dans  des  pays  chauds  ou  tempérés  -,  mais 
à  aucune  des  extrémités  du  globe  ou  sur  des 
montagnes  très-élevées,  on  ne  trouve  des  hom- 
mes grands  et  forts,  à  moins  qu'ils  n'aient  le 
moyen  de  se  soustraire  aux  rigueurs  du  climat 
et  de  se  procurer  les  alimens  ou  les  vetemens  que 
leur  pays  ne  peut  fournir. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  faits  que 
l'action  directe  de  la  chaleur  sur  l'homme  suffit 


17*^  ThAITli     bV.     LlitilSLAI  lO."*!. 

pour  (lév(îl()[)[)(;r  ses  Dqj.incs  plivsirjues  et  pour 
lui  (l()iiii(*r  uur  ijrandr  lorc*;,  <;L  (pi'un  ('<:rta'm 
(I('i;i<3  (!<;  froid  est  un  ol).stacl<î  iuvicililc.  à  bou  (!♦•- 
veloppcîiiiciiL  ;  ce  serait  un  système  un  peu 
moins  éloigné  de  la  vérité  que  le  système  con- 
traire;, mais  il  ne  vaudrait  cependant  pas  beau- 
cou[)  plus. 

Le  climat,  en  restrei^jnant  ce  mot  au  sens  na- 
turel qu'il  a,  en  le  prenant  pour  le  dejjré  de  la- 
titude, n'indique  pas  le  de^^rc;  de  froid  ou  de 
chaleur  qui  existe  dans  un  pays  déterminé.  On 
peut  trouver,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
le  froid  de  la  Sibérie  ;  il  ne  s'a^jit  pour  cela  que 
de  parvenir  à  un  certain  de^ré  d'élévation.  En 
partant  du  pied  des  Alpes  et  en  s'élevant  jusqu'au 
sommet,  on  passe  successivement  dans  toutes  les 
températures.  En  Amérique,  quand  on  part  du 
pied  des  montagnes  et  qu'on  s'élève  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  on  passe  de  la  zone  torride  à 
une  zone  glaciale,  sous  le  même  degré  de  lati- 
tude. Les  productions  du  sol  changent  à  mesure 
qu'on  s'élève  :  sous  la  même  latitude,  on  ren- 
contre les  plantes  qui  ne  croissent  que  dans  les 
pays  brûlans,  et  celles  qui,  dans  nos  climats,  ne 
croissent  que  sur  le  sommet  des  Alpes  (1). 

L'élévation  du  sol  lî'est  pas  la  seule  circon- 

(i)  «Nulle  part,  dit  M.  Alexandre  de  Humboldt,  on  ne 
reconnaît  mieux  l'ordre  admirable  avec  lequel  les  différentes 
tribus  de  végétaux  se  suivent  comme  par  coucbes,  les  unes 
au-dessus  des  autres,  qu'en  montant  depuis  le  port  de  la 
Vera-Cruz  vers  le  plateau  de  Perote.  C'est  là  qu'à  chaque  pas 
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stance  qui  influe  sur  la  température  de  Tatmo- 
sphère;  une  lie  peu  étendue,  située  au  milieu  de 
rOcéan,  jouit  d'une  température  plus  douce  et 
moins  inégale  que  celle  qu'on  éprouve,  au  même 
degré  de  latitude,  sur  un  vaste  continent;  les  étés 
y  sont  moins  brùlansj  les  hivers  y  sont  moins 
froids  ;  l'élévation  et  le  voisinage  des  monta- 
gnes, réloignement  ou  la  proximité  de  la  mer  ^ 
exercent  aussi  sur  la  température  de  l'atmosphère 
une  grande  influence. 

Quand  on  parle  d'un  climat  froid  on  n'entend 
pas  désigner  un  pays  qui  n'éprouverait  jamais  les 
effets  bienfaisans  du  soleil;  car  rien  ne  saurait 
vivre  sur  une  terre  entièrement  privée  de  cha- 
leur. On  n'y  trouverait  point  de  végétation,  par 

on  Toit  changer  la  physionomie  du  pays,  l'aspect  du  ciel ,  le 
port  des  plantes,  la  figure  des  animaux,  les  mœurs  des  ha- 
bitans  et  les  genres  de  culture  auxquels  ils  se  livrent.  »  Essai 
politique  sur  la  Nouvelle-Espagne  ,  tome  II ,  liv.  m,  ch.  viii 
p.  336. 

Ce  savant  voyageur  dit  ailleurs  î  a  Ces  considérations  gé- 
nérales sur  la  division  physique  de  la  Nouvelle-Espagne,  of- 
frent un  grand  intérêt  politique.  En  France ,  même  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  l'emploi  du  territoire  et  les 
divisions  agricoles  dépendent  presque  entièrement  delà  lati- 
tude géographique  ;  dans  les  régions  équinoxiales  du  Pérou, 
dans  celle  de  la  Nouvelle'Grenade  et  du  Mexique ,  le  climat , 
la  nature  des  productions  ,  l'aspect,  j'ose  le  dire,  la  physio- 
nomie du  pays,  sont  uniquement  modifiés  par  l'élévation  du 
sol  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  L'influence  de  la  posi- 
tion géographique  se  perd  auprès  de  l'effet  de  celte  élévation. 
Des  lignes  de  culture  semblables  à  celles  qu'Arthur  Young 
et  M.  Decandolle  ont  tracées  sur  les  projections  horizontales 
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C()ii.s('(|ii(înl,  j)()in(  (|';iniiii;iiix.   ni   <l\'iliiii(;ns  pr)rir 
J'JioiniiK*. 

Kii  parlaiil  <i(î.s  climaU  IroiiJs  iavora })!<;>>  au 
Ijenre  liiiinaiii,  on  n'a  donc  voulu  pari«îr  que  do 
pays  où  l'on  a  dr.s  alUîinative.s  de  froid  et  de 
ciialeur,  juais  où  la  dun-e  de  la  saison  ii{',ou- 
reuse  exeèdiî  la  durée  de  la  bell»-  saison  :  h* 
Kainstcliatka,  par  exemple,  a  près  de  neuf  moi» 
d'hiver  et  environ  trois  mois  d'été  j  c'est  un 
pays  froid.  Un  pays  tempéré  est  celui  où  le 
temps  de  la  vé^jétation  éjjaleà  peu  près  eu  durée 
le  temps  pendant  lequel  la  nature  se  repose  ; 
telle  est  une  grande  partie  de  l'Europe.  Enfin  . 
un  pays  chaud  est  celui  où  la  nature  n'a  point  de 

de  la  France  ne  peuvent  être  indiquées  que  sur  des  profils  de 
la  Nouvelle-Espagne. 

a  Sous  les  dix -neuvième  et  vingt-deuxième  degrés  de  lati- 
tude, le  sucre,  le  coton,  surtout  le  cacao  et  l'indigo,  ne 
viennent  abondamment  que  jusqu'à  six  ou  huit  cents  mètres 
de  hauteur.  Le  froment  d'Europe  occupe  une  zone  qui ,  sur 
la  pente  des  montagnes,  commence  généralement  à  quatorze 
cents,  et  finit  à  trois  mille  mètres.  Le  bananier  (  musa  para- 
disiaca  ),  plante  bienfaisante  qui  constitue  la  nourriture  prin- 
cipale de  tous  les  habitans  des  tropiques  ,  ne  donne  presque 
plus  de  fruit  au-dessus  de  quinze  cent  cinquante  mètres. 
Les  chênes  du  Mexique  ne  végètent  qu'entre  huit  cents  mè- 
tres et  trois  mille  cent  mètres.  Les  pins  ne  descendent  vers 
les  côtes  de  la  Vera-Cruz  que  jusqu'à  dix  huit  cent  cinquante 
mètres;  mais  aussi  ces  pins  ne  s'élèvent,  près  de  la  limite 
des  neiges  perpétuelles ,  que  jusqu'à  quatre  mille  mètres  de 
hauteur.  » 

Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne  ,  tome  I  j  liv.  i  ; 
çh.  m,  p.  290  et  291. 
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repos,  celui  où  la  végétation  est  dans  un  travail 
continuel. 

Quel  est  donc  celui  de  ces  trois  pays  le  plus 
favorable  au  développement  du  genre  humain  ? 
Il  est  évident  que  l'homme  ne  saurait  vivre  dans 
les  pays  que  nous  avons  appelés  froids,  si  dans  la 
belle  saison  il  ne  formait  point  de  provisions 
pour  rhiver,  et  si,  lorsque  les  grands  froids  ar- 
rivent, il  n'avait  aucun  moyen  artificiel  de  se 
procurer  de  la  chaleur.  Les  Kamtchadales,  avant 
que  les  Russes  leur  eussent  appris  à  se  former  de 
moins  mauvaises  habitations^  passaient  l'hiver 
sous  terre  et  y  vivaient  de  poisson  desséché.  Ils 
ne  se  conservaient  pas  au  moyen  de  l'intempérie 
de  leur  climat,  mais  en  parvenant  à  s'y  sous- 
traire; ils  se  formaient  sous  terre,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  un  climat  tempéré.  Si 
les  provisions  qu'ils  avaient  faites  au  moyen  de 
la  pêche  étaient  insuffisantes,  ils  y  suppléaient  en 
tendant  des  pièges  à  des  animaux;  mais  les  ani- 
maux eux-mêmes  ne  pouvaient  être  communs  , 
puisqu'ils  manquaient  de  moyens  de  subsis- 
tance. 

Dans  les  pays  tempérés  oii  les  peuples  n'ont 
fait  presque  aucun  progrès  dans  la  civilisation  , 
comme  étaient  plusieurs  contrées  de  l'Amérique 
il  n'y  a  pas  fort  long-temps,  le  nombre  de  la  po- 
pulation est  toujours  réduit  à  ce  que  le  pays 
peut  nourrir  pendant  l'hiver;  mais  ici  les  sub- 
sistances sont  moins  rares  et  de  meilleure  qua- 
lité que  dans  les  pays  qui  n'ont  que  trois  mois  de 


v('*(j('*tatif)n.  L'hoiMirH!,  «nns  (Ir)nie,  ne  pont  pas 
8C  nourrir  (les  v('*|}(;tanx  qui  coininenceiità  pon.s- 
spr  (lès  le  printeinp«(ît  (jiii  8C  conservent  [xnidant 
l'hiver^  nu'*nie  sous  la  n(M{|e;  mais  d'autres  ani- 
maux s'en  nourrissent,  et  il  se  nourrit  iui-ni(''ine 
(raniniaux.  La  saison  (kant  moins  rifjoureuse,  il 
est  moins  oblige;  de  se  tenir  enierm**;  il  peut  se 
livrer  plus  aiscinient  à  la  chasse  et  à  la  p<'M:lie;  les 
lacs  et  les  rivières  sont  m(/ins  lonj^-temps  (^pU.'S  , 
et  la  glace  est  pJus  facile  à  rompre.  Enfin  , 
pendant  la  belle  saison,  la  terre  peut  lui  fournir 
pendant  plus  lon^j-temps  une  plus  grande  quan- 
tité de  v(3gétaux.  Cela  nous  explique  comment  , 
en  partant  de  Textrëmité  septentrionale  de  l'A- 
mérique, et  en  s'avançant  vers  l'équateur  jus- 
qu'à la  Louisiane,  on  trouve  des  hommes  qui 
sont  toujours  plus  nombreux  et  mieux  consti- 
tués. 

Un  pays  chaud  où  la  végétation  est  toujours 
en  activité,  offre  à  la  population  toutes  les  res- 
sources de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  ces  ressour- 
ces sont  les  mêmes  presque  pendant  tout  le  cours 
de  l'année.  Il  offre,  de  plus,  des  productions  vé- 
gétales qui  se  renouvellent  sans  cesse,  et  qui  four- 
nissent soit  à  l'homme,  soit  aux  animaux  dont  il 
se  nourrit,  des  alimens,  sinon  abondans,  répartis 
au  moins  d'une  manière  moins  inégale  pendant 
les  diverses  saisons.  La  prévoyance  qui  consiste 
à  distribuer  pendant  tout  le  cours  de  l'année  les 
produits  de  quelques  mois,  est  ici  moins  néces- 
saire  à   Fhonnne  :    la  nature  elle-même  s'est 
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chargée  de  la  distribution.  Les  Caribes  ou  Caraï- 
bes sont,  dit-on ,  les  plus  imprévoyans  des  sau- 
vages :  la  raison  en  est  sensible  ;  c'est   que  la 
terre  et  les  eaux  sur  lesquelles  ils  vivent,  les  ont  en 
quelque  sorte  dispensés  de  prévoyance.  Si.  aux 
avantages  d'une  température  chaude  et  toujours 
à  peu  près  égale,  se  joignent  les  avantages  d'une 
terre  fertile,  de  végétaux  et  d'animaux  propres  à 
la  subsistance  de  l'homme,  d'une  exposition  heu- 
reuse, et  d'un  exercice  modéré,  la  constitution 
humaine   acquerra  tout   le    développement   et 
toute  la  force  dont  elle  est  susceptible.  Alors  on 
trouvera,   comme  au  milieu  du  grand   Océan, 
au  centre  de  l'Amérique  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Afrique,   des   hommes   qui  joindront 
aux  formes  les  plus  belles  une  stature  colos- 
sale ('i). 

Mais  une  chaleur  égale  et  continuelle  ne  suffit 
point  pour  développer  la  constitution  physique 
des  hommes.  Si  un  soleil  ardent  n'échauffe 
qu'une  terre  nue  et  aride  comme  les  steppes  de 

(i)  «  La  nature  ,  dit  Raynaî,  avait  pourvu  au  bonheur  des 
Malais:  un  climat  doux,  sain  et  rafraîchi  par  les  vents  et  les 
eaux ,  sous  le  ciel  de  la  zone  torride;  une  terre  prodigue  de 
fruits  délicieux,  qui  pourraient  suffire  à  l'homme  sauvage, 
ouverte  à  la  culture  de  toutes  les  productions  nécessaires  à 
la  société;  des  bois  d'une  verdure  éternelle  ;  des  fleurs  qui 
naissent  à  côté  des  fleurs  mourantes;  un  air  parfumé;  des 
odeurs  vives  et  suaves  qui  s'exhalent  de  tous  les  végétaux 
d'ime  terre  aromatique,  allument  le  feu  de  la  volupté  dans 
les  êtres  qui  respirent  la  vie.  »  Histoire  philosophique  des 
deux  Indes  ^  tome  I,  liv,  i,  p.  172. 
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TAsie  et  de*  rAm<-ri<juc  ;  s'il  n'y  lijJL  CToître  rjue 
(|U("l(|ii('s  [AiinUts  vunta  <tt  peu  «uh«Uinti<*IIf*s,  dit» 
Ijraniiin'c.s  (jue  la  .s(*(;lieresse  ré(Juit  en  poudre;  si 
partout  l'aridiU'  semble  poursuivre  le  vovaj'eur 
alt(;r('',on  pourra  v  voir  encore  (juc'Irjues  peii- 
plades  connue  on  en  voit  dans  les  déserts  de 
i'Ara})ie;  mais  ce  seront  des  populations  diffé- 
rentes :  les  hommes  y  seront  sains  comme  Pair 
cju'ilsy  respirent,  petits  et  desséchés  comme  les 
plantes  dont  se  nourrissent  leurs  chameaux. 

Même  dans  nos  pays  à  demi  civilisés,  la  con- 
stitution physique  des  hommes  varie  avec  les  cir- 
constances dons  lesquelles  ils  se  trouvent  placés; 
elle  varie  avec  l'éducation  qu'ils  reçoivent,  avec 
le  genre  de  culture  auquel  ils  se  livrent ,  avec  les 
exercices  auxquels  ils  s'adonnent,  avec  la  nature 
de  l'air  qu'ils  respirent ,  avec  les  eaux  dont  ils 
s'abreuvent,  avec  les  alimens  dont  ils  se  nour- 
rissent; le  degré  de  latitude  sous  lequel  ils  se 
trouvent  placés  ,  est,  en  général ,  la  circonstance 
qui  influe  le  moins  sur  eux.  La  civilisation  et  le 
commerce  placent,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  sous  le  même  climat  tous  les  hommes  qui 
jouissent  d'une  fortune  moyenne;  tous  parvien- 
nent à  obtenir  des  alimens  et  des  boissons  de 
même  nature  ;  tous  savent  proportionner  leurs 
vêtemens  et  leurs  habitations  au  degré  de  froid 
du  pays  qu'ils  habitent.  La  température  dans  la- 
quelle vit,  au  milieu  de  l'hiver ,  un  habitant  de 
la  Russie,  est  peut-être  même  plus  élevée  que 
celle  dans  laquelle  vit   dans  la  même  saison  un 
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habitant  de  la  France.  Les  hommes  du  midi  qui 
voyagent  dans  le  Nord  pendant  Thiver,  trouvent 
ordinairement  que  les  appartemens  y  sont  beau- 
coup trop  échauffés.  Les  habitans  des  pays 
chauds  ne  peuvent  pas,  il  est  vrai,  se  soustraire 
à  Faction  de  la  chaleur  avec  la  même  facilité  que 
les  habitans  des  pays  froids  peuvent  se  soustraire 
aux  intempéries  de  Fair  ;  mais  nous  avons  vu, 
par  de  nombreux  exemples,  que  la  chaleur  est 
loin  d^étre  contraire  au  développement  physi- 
que des  hommes. 

Les  pays  les  plus  favorables  au  développement 
des  organes  physiques  de  Fliomme,  sont  donc 
ceux  qui  fournissent ,  avec  le  moins  de  peine , 
des  alimens  abondans  et  de  bonne  qualité;  ceux 
où  Fon  respire  un  air  salubre ,  et  qui  sont  en 
toute  saison  arrosés  par  des  eaux  que  rien  ne 
vicie  ;  ceux  où  Fon  n'est  pas  exposé  à  de  fortes  et 
brusques  transitions  de  température;  ceux  enfin 
où  les  hommes  peuvent  se  livrer  à  des  exercices 
modérés ,  et  jouir  en  sécurité  de  tous  les  bienfaits 
de  la  nature. 

Mais  toutes  les  espèces  d'hommes  ne  paraissent 
pas  susceptibles  d'acquérir  le  même  développe- 
ment physique  ;  les  individus  les  plus  grands  et 
les  mieux  constitués  de  l'espèce  mongole^  sont 
inférieurs,  par  la  taille  et  par  la  vigueur ,  aux 
hommes  les  mieux  constitués  de  i 'espèce  malaie; 
et  il  ne  paraît  pas  que  toutes  les  variétés  de  l'es- 
pèce caucasienne  puissent  acquérir  le  même  dé- 
veloppement que  quelques-unes  des  variétés  de 
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IVsp^ceniivm' ;  (MîjXMKJaiiLla  fV)iT<;  imisculaireet 
r<*IévalJon  (i(r  la  nille'sont  an  nombre  des  qiia- 
lit<'*.s  (|ui  ,  dans  cliarjuc  c.sjMîCf  ,  8ont  les  plij«  huh- 
ceplihles  de  variation. 

J'ai  |)r<''eé(Jennnent  distinfjué  denx  {genres  de 
perlecLioiinenient  de  nos  orfjane»  pliysiques  : 
celni  qui  consiste  dans  la  bonté  de  leur  consti- 
tution, et  celui  qui  consiste  dans  la  puissance  r|ue 
l'étude  et  Texercice  leur  ont  donnée  de  remplir 
certaines  fonctions ,  ou  d'exécuter  certains  tra- 
vaux. Nous  ne  nous  sommes  occupés  ici  que  du 
premier  .  parce  qu'il  est  le  résultat  immédiat  des 
cawses  extérieures  qui  agissent  sur  l'homme  ;  le 
second  étant  en  grande  partie  subordonné  au 
développement  des  facultés  intellectuelles,  j'en 
parlerai  quand  j'aurai  fait  connaître  quelles  sont 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  contrarient  le 
développement  de  l'intelligence  humaine. 

Je  me  suis  borné,  dans  ce  cliapitre,  à  indi- 
quer les  causes  générales  qui  secondent  le  pre- 
mier de  ces  deux  genres  de  développement ,  ou 
qui  y  mettent  obstacle  :  j'en  ferai  connaître  les 
causes  spéciales  en  traitant  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  chaque  population ,  et  les  circonstan- 
ces physiques  au  miheu  desquelles  la  nature  l'a 
placée. 


LIVRE    III,    CHAPITRE    XII.  I79 


CHAPITRE  XII 


Du  développement  inlellectuel  acquis  en  Amérique ,  sous  différens 
degrés  de  latitude,  par  des  peuples  d'espèce  cuivrée. 


Si  l'on  veut  déterminer  avec  quelque  précision 
l'influence  qu'exercent  sur  les  hommes  les  cir- 
constances physiques  au  milieu  desquelles  ils 
sont  placés,  il  ne  faut  pas  comparer  entre  elles 
des  nations  appartenant  à  des  espèces  différentes; 
il  faut  mettre  en  parallèle  des  peuples  qui  sont 
de  même  espèce,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  des  positions  semblables  ;  on  doit  observer 
d'abord  les  différences  qui  existent  entre  les  uns 
et  les  autres,  et  rechercher  ensuite  si  elles  cor- 
respondent aux  différences  des  lieux  sur  lesquels 
ils  sont  placés. 

Le  continent  américain,  par  exemple,  ren- 
ferme aujourd'hui  des  peuples  qui  appartiennent 
à  des  espèces  différentes  ;  mais  si  l'on  veut  savoir 
quelle  a  été,  sur  ce  continent,  l'influence  des 
lieux  et  du  climat ,  il  ne  faut  pas  comparer  les 
peuples  cuivrés  du  Canada  aux  descendans  des 
Espagnols  établis  dans  l'Amérique  méridionale, 
ou  les  Anglo-Américains  de  New- York,  aux  sau- 
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vîi|jes  (le,    rciiihoucliunt   (1<!  rOn'iifxjiic*  ;   il   fan 
examiner  (jiiel  (Mail  Tétat  de«  nations  in(Jijn'*ne« 
Tarrivc'^e  des  Kuropéens. 

Au  inonieni  oii  les  Kspa^jnols  firent  la  (  on 
(juétc  d'une  (jrande  partie  de  ce  continent,  il  n' 
existait  que  deux  peuples  f|iji  eussent  déjà  fa 
(]ans  la  (  ivilisation  des  [)ro(5rcs  considérables 
l'un  et  l'autr*;  étaient  placés  entre  les  tro[)if|ue.« 
et  la  capitale  du  plus  civilisé  se  trouvait  sous  i'( 
quateur.  Il  est  vrai  que  IN'lévation  du  sol  y  tempr 
rait  Tardeur  du  soleil;  mais  il  n'est  cependant  pî 
possible  de  ne  pas  classer  au  nombre  des  pa> 
chauds  des  contrées  où  la  nature  ne  se  repose  je 
mais,  et  où  la  température  est  assez  élevée  poi 
qu'ils  produisent  la  banane,  le  sucre,  le  cotor 
le  cacao  et  l'indigo.  Si  les  pays  placés  entre  h 
tropiques  ,  où  croissent  des  denrées  que  ne  pei 
vent  produire  les  parties  les  plus  méridional 
de  l'Europe,  n'étaient  pas  des  pays  chauds, 
serait  fort  difficile  de  déterminer  ce  qu'on  eu 
tend  par  les  mots  de  froid  et  de  chaleur. 

Si  l'on  compare  l'état  de  civilisation  auqu 
étaient  parvenus  les  peuples  du  centre  de  l'AnK 
rique  à  la  fm  du^'quinzième  siècle  ,  à  l'état  auqu 
se  trouvent  aujourd'hui  les  peuples  européei 
les  plus  civilisés,  on  trouvera  sans  doute  que  h 
premiers  n'avaient  pas  l'ait  de  grands  progrè 
mais ,  si  l'on  compare  les  peuples  des  deux  coi 
tinens  aux  mêmes  époques  ;  si,  de  plus  ,  l'on  fa 
attention  que  les  Européens  du  quinzième  sièc 
avaient  recueilli,  par  l'intermédiaire  des  Gre( 
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et  des  Romains,  les  inventions  etles  productions 
des  peuples  les  plus  anciennement  civilises  de 
l'Afrique  et  de  TAsie;  que,  depuis  une  époque 
qu'il  est  impossible  d'assigner,  et  qui  remonte  de 
beaucoup  au-delà  de  trois  mille  ans,  ils  possé- 
daient le  fer  et  savaient  le  travailler;  qu'ils 
avaient  de  plus  que  les  Américains,  une  multi- 
tude d'animaux  domestiques,  tels  que  le  cheval, 
le  bœuf  et  d'autres;  qu'ils  possédaient  les  grains 
sur  lesquels  se  fonde  la  subsistance  d'une  grande 
partie  du  genre  humain ,  tandis  que  les  Amé- 
ricains ne  possédaient  que  le  maïs;  si  ,  dis-je, 
l'on  fait  attention  à  toutes  ces  circonstances  et 
aux  progrès  que  les  Européens  ont  faits  depuis 
trois  siècles,  on  jugera  que  le  climat  de  la  zone 
torride  n'avait  pas  été  moins  favorable  au  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  de  l'espèce 
américaine ,  que  le  climat  du  nord  ne  l'avait  été 
au  développement  intellectuel  de  la  population 
russe ,  plongée  alors  dans  une  complète  barbarie, 
et  inconnue  des  nations  les  plus  éclairées  de  la 
terre. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  sont 
des  peuples  de  même  espèce  ,  placés  sous  diffé- 
rentes zones,  qu'il  s'agit  de  comparer,  et  non  des 
peuples  qui  appartiennent  à  des  espèces  diffé- 
rentes. Quelle  était  donc  la  civilisation  des  liabi- 
tans  du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade,  du 
Pérou  et  des  rives  du  Mississipi,  au  moment  où 
ils  furent  conquis  par  les  Espagnols  ?  La  destruc^ 
tion  de  la  partie  éclairée  de  ces  deux  peuples  fut 
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si  COni|)I<^t<; ,  qu'il  est  inipohsihl»!  <l<'  «avoir  ii\ 
jourd'lnii  ,  «l'une  niaiiûirc  (exacte  ,  itn  <\\\(n  coi 
sistaicMit  leurs  corinaissaiiccs.  Les  dctsceruians  fl» 
hommes  cjui  échappèrent  à  la  clestrnotion  ,  i 
savent  j)as,  nïéme  par  tradition,  quels  furent  I' 
arts,  le  /jouvernement,  la  reli^jioii  de  leurs  ai 
cètres.  Ils  sont,  à  cet  é(}ar(l,  suivant  M.  de  Huii 
boldt,  aussi  i{»norans  que  le  seraient,  dans  trc 
siècles,  les  arrière-petits-neveux  de  nos  laboi 
reurs  les  plus  pauvres  et  les  moins  instruits,  s'i 
étaient  réduits  en  servitude,  et  si  quelque  {^ranr 
catastrophe  avait  fait  disparaître  toute  la  part 
éclairée  de  la  population ,  et  anéanti  tous  les  oi 
vrages  qui  renferment  le  dépôt  de  nos  coniiai 
sances  (1).  Il  ne  reste  donc  ,  pour  connaître 
développement  intellectuel  auquel  étaient  pa: 
venus  les  Américains ,  que  les  monumens  qu'i 
ont  laissés,  et  les  témoignages  de  leurs  conqu< 
rans  ^  témoignages  dont  il  faut  toujours  se  m 
fier. 

A  répoque  de  la  conquête  ou  pour  mieux  di 
de  la  destruction  des  peuples  du  Mexique  et  c 
Pérou ,  ces  peuples  étaient  déjà  fort  avancés  dai 
les  arts  et  dans  quelques  sciences.  Ils  possédaiei 
des  viUes  considérables ,  des  grandes  routes ,  d 
aqueducs;  ils  avaient  des  connaissances  en  aritl 
métique  et  même  en  astronomie.  Ils  possédais 

(i)  Alexandre  de  Humboldt ,  Voyage  aux  régions  équ 
iioxiales  ,  liv.  ii,  ch.  v,  tome  II ,  p.  877  et  378.  et  tome  II 
liv.  m,  ch.  IX,  p.  259  et  260. 
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Tai  t  de  fondre  et  de  séparer  les  métaux  ;  celui  de 
donner  au  cuivre  la  trempe  du  métal  le  plus  dur, 
et  d'en  faire  des  instrumens  ou  des  armes  ;  celui 
de  tailler  les  pierres  précieuses  ;  celui  de  filer  et 
de  tisser  le  coton  et  la  laine  ;  ils  savaient  fondre 
des  statues  en  or  et  en  argent.  Enfin ,  ils  étaient 
aussi  avancés,  sous  le  rapport  du  gouvernement, 
que  l'étaient  alors  et  que  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  peuples  de  l'Europe  (1). 

Il  reste  encore ,  dans  le  Pérou  et  dans  le 
Mexique ,  des  traces  remarquables  de  l'ancienne 
civilisation.  Dans  la  partie  maritime  du  Pérou  , 
M.  de  Humboldt  a  vu  des  restes  de  murs  sur 
lesquels  on  conduisait  l'eau  par  un  espace  de  cinq 
à  six  mille  mètres  ,  depuis  le  pied  de  la  Cordillère 
jusques  aux  côtes.  Les  conquérans  du  seizième 
siècle  détruisirent  ces  aqueducs  ;  et  cette  partie 
du  Pérou j  est  devenue,  comme  la  Perse,  un  dé- 
sert dénué  de  végétation.  Telle  est  la  civilisation 
que  les  Européens  ont  portée  chez  des  peuples 
qu'ils  se  sont  plu  à  nommer  barbares  (2).  Le  pla- 
teau de  la  Puébla  offre  également  des  vestiges  de 
la  plus  ancienne  civilisation  mexicaine  (3). 

La  population  la  plus  nombreuse  et  la  plus 

(i)  Robertson*s  History  of  America,  book  vu.  Voyez  aussi 
les  lettres  de  Carli ,  les  Discours  philosophiques  d'Ulloa ,  et 
l'Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  liv.  ii,  chapitre  v 
par  M.  de  Humboldt. 

(a)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle  Espagne,  t.  II,  liv.  m, 
ch.  VIII,  p.  142. 

(3  !  IbicL,  p.  268. 


1^4  TU  A  m.     I)K     LtiMlSI.MlOy. 

(■ivilis('r;  di'  i'AiiH'rirjiie,  apW*8  celle  du  Mexirpie 
el  celh;  du  I^m'oii,  (';Lait  ccllf  rjiii  «'•tait  [)lacée  entre 
les  (l«Mix.  Les  liahitaiis  de  hojjota  ,  dans  la  ^ou- 
velle-Gr<^na(le,  exista'u'nt  [)rinci[)aleinent  (les  pro- 
duits de  leur  ajjriculture.  La  pro[)riété  dita  terniS 
était  établie  parmi  eux^  [garantie  par  des  iois,  et 
transmises  deîs  pères  aux  eidans.  Ils  habitaient 
dans  des  villes  qu'on  peut  dire  [grandes  ,  compa- 
rativement aux  villa[jes  des  autres  peuples.  Ils 
étaient  vêtus  d'une  manière  décente  ,  et  leurs 
maisons  étaient  commodes.  Ils  avaient  un  {gou- 
vernement régulier,  chargé  de  la  poursuite  et  de 
la  punition  des  crimes.  Ce  gouvernement  se  main- 
tenait par  les  impôts  qu'il  percevait  sur  les  liabi- 
tans  (i). 

Dans  la  Floride  et  sur  les  rives  du  Mississipi , 
la  population  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  les  arts ,  autant  du  moins  que  nous  pouvons 
en  juger  par  les  distinctions  des  rangs  établies 
entre  eux ,  par  les  prérogatives  dont  jouissaient 
leurs  chefs.  La  population  de  Cuba  et  celle  de 
quelques  autres  lies  situées  entre  les  tropiques 
paraissaient  également  fort  avancées  ;  mais  ces 
peuples  ayant  été  complètement  détruits  par  les 
conquérans  ,  il  est  difficile  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  leur  intelLigeiice  s'était  dévelop- 
pée (â). 

Les  peuples  qui  habitent  la  partie  nord-est  de 

(i)Robertson'sHistory  of  America,  b.  iv,  vol.  II  pag.  141 
et  142. 

(2)  Ibid..  p.  139,  140  et  i4i- 


LIVRE    III  _,    CHAPITRE    XII.  lo5 

rAmérique  ëquinoxiale^  la  Terre-Ferme  et  les 
rives  de  l'Orénoque ,  sont  aujourd'hui  dans  un 
état  presque  entièrement  sauvage.  Quelques-uns^ 
comme  les  Maquitains  et  les  Makos,  ont  des  de- 
meures jRxes,  se  livrent  à  l'agriculture^  vivent 
des  fruits  qu'ils  cultivent^  ont  de  Tintelligence  et 
des  mœurs  douces  -,  mais  c'est  le  plus  petit  nom- 
bre (^). 

Les  Guaranis^  qui  habitent  à  l'embouchure 
de  l'Orénoque  et  qui  appartiennent  à  une  nation 
jadis  nombreuse^  n'ont  jamais  pu  être  asservis 
par  les  Espagnols.  Us  ont  trouvé  un  refuge  sur  les 
arbres  placés  à  l'embouchure  du  fleuve^  dans  des 
îles  qui  sont  complètement  inondées  pendant  les 
six  mois  que  dure  la  saison  des  pluies^  et  qui^ 
pendant  les  autres  six  mois,  sont  cou  vertes  par  la 
marée  deux  fois  par  jour  (2).  Pour  y  former  leurs 
habitations,  ils  tendent  des  nattes  d'un  tronc  à 
l'autre  à  une  grande  élévation  j  ils  en  couvrent 
une  partie  avec  de  la  glaise .  afin  de  pouvoir  y 
allumer  le  feu  qu'exigent  les  soins  du  ménage; 
et  là ,  ils  établissent  leurs  familles^  au  milieu  d'un 
nuage  d'insectes  qui  les  a  garantis  des  soldats  et 
des  missionnaires  espagnols  (5).  Les  Guaranis  , 

(i)  DeHumboldt,  Tableaux  de  la  nature,  t.  I,  p.  61. 

(2)  Depons,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre- 
Ferme,  tome  I,  eh.  iv,  p.  Sog  et  3ii. 

(3)  «  La  diversité  et  la  multitude  d'insectes  dont  il  se  forme 
nn  nuage  qui  couvre  ces  îles,  les  rendent  inhabitables  pour 
quiconque  n'y  a  pas  vu  le  jour.  Cette  incommodité  en  a  éloi- 
gné jusqu'ici  les  missionnaires.  ^>  Depons,  t.  I,  p.  3 10  et  3i  i. 
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(lil.  M.  (1(;  Huinbol(l( ,  (loivfiif  ItMji-  iiirli-pcinlaiice 
pliy.si(|iie,(*tpeiit-rtreau«.sil(!iiriii(l<îpr*inlanoîiTir)- 
ral(î,  au  sol  mouvant  et  tniirh«Mix  rju'il»  rouUnit 
(l'un  pi(î(l  l<*{j(;r,  et  à  leur  «('jour  »ur  I(î-s  arbres  ; 
ré|)ul)li(|U(i  aérienne  où  l'enthousiasme reli/jieux 
ne  conduira  jamais  un  stylite  américain  (1). 

Ce  peuple  n'a  pas  d'autre  industrie  que  la  pr- 
clie^  la  fabrication  des  hamacs  et  des  instrumens 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  prendre  le  poisson. 
Il  fréquente  les  villa^jes  espaj^nols  qui  sont  au 
nord  et  au  sud  de  l'Orénoque,  où  il  va  échanfjer 
une  partie  des  produits  de  son  industrie  contre 
d'autres  produits  dont  il  a  besoin.  Ayant  du 
poisson  en  abondance,  pouvant  échanger  ce  qu'il 
ne  consomme  pas  contre  d^autres  denrées ,  et 
étant  à  l'abri  de  l'oppression,  il  est  un  des  peu- 
ples les  plus  gais  de  ce  continent,  et  ne  trouble 
point  l'ordre  chez  ses  voisins  qui  se  disent  civi- 
lisés. Cette  population  est  de  beaucoup  au-dessus 
de  celle  qui ,  en  Chine ,  vit  sur  les  fleuves  et  sur 
les  rivières  -,  elle  est  même  au-dessus  des  Indiens 
de  la  même  race  que  les  Espagnols  ont  réduits 
en  villages  ;  puisqu'elle  n'a  pas  moins  d'intelii-^ 
gence,  qu'elle  a  des  mœurs  plus  pures ,  et  qu'elle 
est  mieux  pourvue  des  choses  nécessaires  à  la 
vie. 

La  nation  des  Guaranis ,  une  des  plus  répan- 
dues dans  l'Amérique  méridionale  au  temps  de 
la  conquête,  était  divisée  en  une  multitude   de 

(i)  Tableaux  de  la  nature,  tome  I,  p.  39  et  40. 


LIVRE    ni,     CHAPITRE     XH.  1 87 

peuplades.  L'occupation  principale  de  chacune 
d'elles  était  Tagriculture  :  elles  cultivaient  le 
maïs  ;,  des  haricots ,  des  citrouilles ,  des  maiii  ou 
mandubi  (exachides),  des  patates  et  des  mandio- 
cas  (manioc  ou  camanioc).  Lorsque  la  récolte 
était  faite ^  elles  la  déposaient  dans  un  grenier 
commun;  c'était  là  le  fond  de  leur  subsistance. 
Les  peuplades  qui  étaient  situées  près  des  riviè- 
res et  des  fleuves  se  livraient  à  la  pêche^  d'autres 
à  la  chasse  ;  mais  elles  ne  donnaient  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  occupations  que  le  temps  dont  elles 
pouvaient  disposer  après  avoir  cultivé  leurs 
terres  {\). 

D'autres  peuples  des  rives  de  l'Orénoque 
avaient  à  peu  près  le  même  genre  de  vie.  «  Au 
lever  du  soleil ,  dit  Depons^  tous  les  Indiens  oto- 
maques  capables  de  travailler  se  rendaient  chez 
leurs  capitaines  respectifs  qui  désignaient  ceux 
d'entre  eux  qui  devaient  aller,  ce  jour-là,  à  la 
pêche  ou  rechercher  des  tortues ,  ou  à  la  chasse 
du  sanglier,  selon  la  saison.  Un  certain  nombre 
était  aussi  destiné,  dans  le  temps  des  semailles  ou 
de  la  récolte,  aux  travaux  des  champs,  dont  les 
fruits  se  déposaient  dans  des  greniers  publics, 
pour  être  répartis  par  le  chef.  Jamais  les  mêmes 
Indiens  n'allaient  deux  jours  de  suite  aux  tra- 
vaux (2).» 

(i)  Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  tome  II, 
ch.  X  et  XI,  p.  56,  67,  173  et  174. 

(a)  Depons ,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre- 
Ferme,  tome  I,  ch.  iv,  p,  295.  —  Cette  communauté  de  biens 
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Les  C;iri})cs  s'a(|r)i:ii;in'iit  (•|j;il(*in(;iit  à  l'apri- 
ciillmr.  LorKcjiKî  drs  <'l;il)li.s.srmciis  rurojx'Cii.s 
ont  (';t(;  lorinc-s  dans  leur  j)avs,  iln  oiilHcrx'i  d'in- 
lernHMliaires  aux  Hollandais  ri  aux  l'lsj)a{{noIs 
pourlairc  Ir,  commerce.  Ils  cueillaient ,  8ur  l'in- 
dication des  j)remiers,  les  baumes,  le^s  résines, 
Jes  {jonnn(*s,  Jes  huiles,  les  bois,  r|ui  pouvaient 
entrer  dans  le  commerce.  Ils  recevaient  en 
échanjje  des  marcl!an(]ises  européennes,  et  al- 
laient les  revendre  dans  les  colonic^s  espa(jno- 
les(i). 

Un  missionnaire  s'étant  avancé,  dans  le  der- 
nier siècle,  sur  le  territoire  des  Indiens  indé- 
pendans,  jusque  dans  le  pays  de  Moqui,  tra- 
versé par  le  rio  de  Yaguesila,  fut  étonné  d'y 
trouver  une  ville  indienne  avec  deux  grandes 
places,  des  maisons  à  plusieurs  étages,  et  des 
rues  bien  alignées  et  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres (2). 

11  existe,  sans  doute,  entre  les  tropiques,  des 
peuples  qui  sont  encore  très-bas  dans  l'échelle  de 
la  civilisation  ;  mais  il  est  douteux  si  ces  peuples 

qui  annonce  l'enfance  de  la  civilisation  ,  est  cependant  dé- 
mentie par  Robertson,  dont  le  témoignage  pourrait  balancer 
au  moins  celui  d'Azara  et  de  Depons  si  la  même  communauté 
n'avait  pas  été  également  constatée  chez  les  indiens  du  Nord. 
Robertson's  History  of  America ^  vol.  11^  note  35,  p.  396. 

(i)  Depons,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre- 
Ferme,  tome  III,  ch.  xi^  p.  3 18. 

(2)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
tome  II,  liv.  m,  ch.  viii,  p.  4o9- 
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et  ceux  dont  je  viens  de  parler  ^  n'ont  jamais  pu 
s'élever  plus  haut^  ou  s'ils  sont  descendus  à  Tétat 
oii  ils  se  trouvent^  par  quelque  grande  catastro- 
phe^ par  suite  des  invasions  des  Européens^  ou 
des  invasions  intérieures.  M.  de  Humboldt  a  cru 
voir^  en  remontant  FOrénoque^  dans  des  figu- 
res gravées  sur  des  rochers^  des  preuves  que 
jadis  cette  solitude  fut  le  séjour  d'une  nation  par- 
venue à  un  certain  degré  de  connaissances.  Elles 
attestent;,  dit-il ,  les  vicissitudes  qu'éprouve  le 
sort  des  peuples ,  de  même  que  la  forme  des 
langues  qui  appartiennent  aux  monumens  les 
plus  durables  de  l'histoire  des  hommes  (i). 

«  La  partie  nord-est  de  l'Amérique  équi- 
noxiale,  dit  ailleurs  le  même  voyageur^  la  Terre- 
Ferme  et  les  rives  de  l'Orénocpie  ressemblent^ 
sous  le  rapport  de  la  multiplicité  des  peuples 
qui  les  habitent^  aux  gorges  du  Caucase^  aux 
montagnes  de  l'IIindoukho  ,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  l'Asie  ,  au-delà  des  Tungouses^, 
et  des  Tartares  stationnés  à  l'embouchure  du 
Lena. 

«  La  barbarie  qui  règne  dans  ces  diverses  ré- 
gions, est  peut-être  moins  due  à  une  absence  pri- 
mitive de  toute  civilisation  qu'aux  effets  d'un 
long  abrutissement.  La  plupart  des  hordes  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  sauvages ,  des- 
cendent probablement  de  nations  jadis  plus 
avancées  dans  la  culture.  Et  connnent  distinguer 

(i  1  Tableaux  de  la  nature,  tome  I,  p.  62  et  63. 


1()(>  THAITK    I)K    LKCiISLATIOrr. 

l'enlancc  proI()ri{M';e  (ht  rf!«p<;cc  liiiniainci  (si  toii- 
telois  elle  (existe  rju«;l(jini  {)art)  de  cet  état  de  dé- 
gradation morale  dans  lequel  l'isolement,  la 
misrre,  des  nii{;ralions  forc(*es,  ou  les  ri{jneurs 
du  climat,  effacent  jusqu'aux  traces  de  la  civili- 
sation (^)!  » 

Il  paraît  difficile  de  concevoir,  en  effet,  qu'à 
côté  de  peuples  aussi  avancés  dans  la  civilisation 
que  l'étaient  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  il  se 
trouvât  des  peuples  de  même  espèce  qui  n'étaient 
pas  encore  sortis  de  l'état  sauvage.  Un  tel  phé- 
nomène semble  d'abord  plus  extraordinaire  que 
la  décadence  dont  M.  de  Ilumboldt  croit  avoir 
reconnu  les  preuves.  Plusieurs  causes  qui  n'exis- 
taient ni  pour  les  liabitans  du  Pérou ,  ni  pour 
ceux  du  Mexique,  ont  pu  cependant ,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  suite ,  prolonger  la  barbarie  des 
peuples  qui  vivaient  sur  les  terres  les  moins  éle- 
vées. L'état  d'abjection  et  la  profonde  ignorance 
dans  lesquels  ont  été  plongés  les  Indiens  qui  sont 
restés  soumis  au  gouvernement  espagnol,  les  ont 
placés  d'ailleurs  bien  au-dessous  des  Indiens 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  sur  les 
rives  de  l'Orénoque.  «  Les  Péruviens,  tous  les 
Péruviens  sans  exception ,  dit  Raynal  ^  sont  un 
exemple  de  ce  profond  abrutissement  où  la  tv- 
rannie  peut  plonger  les  hommes  qui  sont  tombés 


(i  j  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinnxiales,  t.  IIIj 
liv.  III,  ch.  IX,  p.  269  et  260;  et  tome  VI,  liv.  vu,  ch.  xix  > 
p.  i65,  268  et  269. 
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dans  une  indifférence  stupide  et  universelle  »  (i). 
«  L'oubli  des  arts  a  ëtë  porté  si  loin^  dit  un  au- 
teur espagnol ,  que  les  Indiens  civilisés  ne  pour- 
raient faire  une  flèche ,  y  ajuster  une  pierre ,  ni  y 
poser  les  plumes  pour  en  diriger  le  trajet.  A  plus 
forte  raison  ne  sauraient-ils  faire  un  arc  avec  de 
justes  proportions.  Ainsi ,  ce  qui  n'est  qu'un  jeu 
pour  les  sauvages  indépendans ,  est  une  chose 
impossible  pour  les  successeurs  des  Indiens  qui 
ont  été  les  plus  industrieux  (2).  » 

Dans  le  Mexique  ceux  des  indigènes  qui  n'ont 
pas  été  détruits,  ont  été  relégués  dans  les  terres 
les  moins  fertiles  5  plus  indolens  encore  par  leur 
situation  politique  que  par  caractère  ,  ils  ne 
vivent  qu'au  jour  le  jour,  et ,  en  les  considérant 
en  masse  y  ils  présentent  tous  le  tableau  de  la 
misère  (5).  Dans  les  églises  ,  ils  ne  se  montrent 
que  couverts  de  haillons  qui  remplissent  bien 
moins  le  vœu  de  la  pudeur,  dit  Depons,  que  ne 
le  remplirent  des  feuilles  de  figuier  ;  souvent 
même  entièrement  nus ,  ils  restent  couchés  ou 
accroupis  pendant  le  service  divin  (U).  Le  dénû- 

(1)  Histoire  philos,  des  deux  Indes. 

(ajUUoa,  Discours  philosophiques,  tome  ÏI,  Disc,  xxi, 
p.  94.  —  Les  vieillards  péruviens  cwilisés  ne  savent  pas  même 
tenir  compte  du  nombre  de  leurs  années.  Ihid.,  tome  II,  p.  Z'^ 
et  35.  —  M.  de  Humbold  a  observé  la  même  ignorance  au 
Mexique.  Essai  politique,  tome  I,  liv.  ii,  ch.  vi,  p.  BgS. 

(3)De  Ilumboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
tome  I,  liv.  11,  rli.  vi,  p.  429.  —  Depons,  Voyage  à  la  partie 
orientale  de  la  Terre-Ferme,  tome  I,  ch.  m,  p.  263. 

(4)  Depons,  tome  ï ,  ch.  iv.  p.  34o. 


1(^'J  TRM'Ii:     l)K     I.É(iIHLATI05. 

iiKMit  (Jaiis  lc(|ii(|  ils  Si',  trouvenl,  est  tel  que  les 
eflx^ts  (Je  l.i  iMnilnc  .s(r  Font  «eiilir  (j.iiis  |)re.Sf|ije 
toutes  les  nijjions  ('(juinoxiales.  Dans  l'AiinTirjue 
méridionale,  (Jans  la  province  <Je  la  ]Nouv«ll<:- 
Andalousie,  j'ai  vu,  dit,  M.  de  Huniboldt,  des 
villa^je»  dont  les  liabitans,  forcés  par  la  lamine, 
se  dispersent  de  temps  en  temps  dans  les  r(*(jions 
incultes ,  pour  y  chercher  de  la  nourriture  parmi 
les  plantes  sauva^jes  (i).  Il  n'est  pas  rare  de  Uis 
voir  man^jcr  des  fourmis ,  des  lézards ,  des  mille- 
pieds  ou  scolopendres  qu'ils  retirent  de  la  terre^ 
des  racines  de  rou(jére ,  de  la  [jomme,  et  surtout 
de  la  terre  glaise.  Tel  est  l'état  auquel  la  conquête 
a  fait  descendre  une  nation  jadis  florissante  (^). 

L'état  des  Indiens  que  les  conquéraus  et  les 
moines  espagnols  ont  civilisés  à  leur  manière, 
pourrait  donc  servir  à  nous  expliquer  l'état  des 
Indiens  indépendans.  On  concevrait  que  ceux-ci 
fussent  descendus  très-bas  dans  l'échelle  de  la 
civilisation ,  sans  être  arrivés  au  point  où  se  trou- 
vent les  Indiens  réduits.  On  concevrait  aussi  que 
les  Guaranis  qui  vont  vendre  leur  poisson  dans 
les  villages  espagnols  ;,  y  puisassent  plus  d'atta- 
chement pour  leur  indépendance ,  et  qu'ils  fus- 
sent sourds  aux  exhortations  des  missionnaires 
qui  cherchent  à  les  convertir.  Nous  trouverons  , 

(i)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  I, 
liv.  II,  ch.  V,  p.  357. 

(2)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  II, 
ch.  IV,  p.  209  ;  et  tome  VI,  liv.  vu  ,  ch.  xix,  p.  3oi.  —  Ta- 
bleaux de  la  nature,  tome  I,  p.  62,  193  et  201. 
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au  reste,  clans  la  nature  du  sol  et  dans  d'autres 
circonstances  physiques ,  les  causes  qui  ont  re- 
tenu ces  derniers  peuples  dans  l'ëtat  de  barbarie 
où  ils  sont  plongés  (1). 

La  chaleur  des  régions  équinoxiales  n'avait 
donc  pas  été  un  obstacle ,  en  Amérique ,  au  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles  des  indi- 
gènes; puisque  les  Mexicains,  les  Péruviens  et 
quelques  autres  peuples  avaient  déjà  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  les  arts,  dans  les  sciences, 
et  surtout  dans  le  gouvernement ,  avant  les  con- 
quêtes des  Espagnols.  S'il  existe  aujourd'hui, 
dans  les  mêmes  régions,  des  peuples  peu  civili- 
sés, il  est  douteux  si  quelques-uns  de  ces  peuples 
n'ont  pas  été  plongés  dans  l'état  où  ils  se  trouvent 
par  suite  d'une  invasion.   Enlîn  ,   ces  peuples 
mêmes  avaient  déjà  fait  le  pas  le  plus  difficile 
pour  sortir  de  la  barbarie,  puisqu'ils  tiraient  de 
l'agriculture  leurs  principaux  moyens  d'existence, 
et  que  parmi  eux  il  était  extrêmement  rare  de 
rencontrer  des  hordes  de  chasseurs  (â). 

(i)  «  Les  missionnaires  profitent  de  ces  occasions  pour  les 
catéchiser ,  dit  Depons  en  parlant  des  Indiens  qui  vont  ven- 
dre du  poisson  aux  Espagnols  ;  mais  s'il  faut  en  juger  par  le 
peu  de  succès  de  leur  morale  depuis  plus  d'un  siècle,  ces  In- 
diens persistent  dans  la  vie  sauvage  plus  par  convenance  que 
par  Vignorance  des  avantages  que  promet  lu  vie  civile.  » 
Voyage  à  la  partie  orientale  de  Terre-Fenne,  tome  I,  cli.  iv, 
p.  3io  et  3 II.  —  Quels  avantages  en  effet,  s'ils  sont  tels  que 
nous  les  décrit  M.  de  Humboldt  et  Depons  lui-même  ! 

(2)  «  Sous  la  zone  torride,  dit  M.  de  Humboldt,  les  .peu- 
2-  i3 


lLj4  TRAITA    I)K    I.^:GISLATI05. 

Kn  se  «lirl/jeaiil  vrrs  (h's  (  l'miîilK  tempérée  ou 
Froids  ,  oïl  ne  rencontre  aucun  |jeu[)lr  qui  ait  fait 
dans  les  sciences  et  les  arts  plus  de  projjrès  rjue 
les  l^'I•u viens  et  les  Mexicains.  Les  indiijènes  du 
lirésil  et  ceux  de  l'Urufjuay  ou  ]*ara(;uay,  placés 
entre  le  vin|5ti«;nie  et  le  trentième  de^jré  de  lati- 
tude australe  ,  faisaient  [)artie  de  la  nation  des 
Guaranis,  et  avaient  peut-être  d<'*passé  ceux  dont 
je  viens  de  parler.  L'art  de  Taj^riculture ,  rpjoique 
dans  l'enfance,  leur  fournissait  leurs  principaux 
moyens  d'existence.  Ils  avaient  déjà  converti  la 
terre  en  propriétés  privées ,  et  ils  tiraient  de  la 
chasse  ou  de  la  péclie  ce  que  le  sol  ne  pouvait 
pas  leur  fournir  (i).  Ces  peuples,  attachés  à  la 
terre  par  la  culture^  furent  plus  facilement  asser- 
vis que  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés  au 
même  degré  de  civilisation  (â). 

Les  nombreuses  peuplades  qui  vivent  depuis 
le  trente-sixième  degré  de  latitude  australe ,  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan ,  vers  le  cinquante- 
cinquième  degré,  ont  toujours  été  complètement 
étrangères  à  Tagriculture.  Celles  qui  habitent 
sur  les  bords  des  fleuves  ou  de  la  mer,  tirent  de 
la  pêche  la  principale  partie  de  leurs  subsistances; 
celles   qui   vivent   dans   l'intérieur   des  terres 

pies  chasseurs  sont  extrêmement  rares,  h  Voyage  aux  régions 
équinoxiales,  liv.  m,  ch.  ix,  tome  III.  p.  297  et  298. 

(i)  Robertson's  Hist.  of  America,  vol.  II,  p   396. 

(a)  Azara,  Voyage  dans  TAmérique  méridionale,  tome  II, 
ch.  XI,  p.  176  et  177. 
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vivent  particulièrement  sur  les  produits  de  leurs 
chasses  (i). 

Depuis  que  les  Européens  ont  transporte  sur 
ce  continent  des  bœufs^  des  chevaux  et  des  mulets; 
depuis  que  ces  animaux  se  sont  excessivement 
multipliés  dans  les  steppes  américaines  et  qu'un 
grand  nombre  sont  devenus  sauvages ,  plusieurs 
tribus  d'Indiens  en  ont  formé  des  troupeaux ,  et 
adopté  le  genre  de  vie  des  Tartares.  Aussi  habi- 
les que  des  Arabes  à  monter  leurs  chevaux,  ils 
parcourent  avec  rapidité  des  plaines  entrecou- 
pées de  montagnes;  ils  enlèvent  les  troupeaux  des 
Espagnols ,  et  dévahsent  les  voyageurs  (2).  Ceux 
dont  le  territoire  est  le  plus  rapproché  du  terri- 
toire de  Magellan ,  tels  que  les  Patagons ,  errent 
aussi  dans  les  savanes  de  l'Amérique  comme  les 
barbares  du  centre  de  l'Asie;  mais  c'est  de  la 
chasse  qu'ils  tirent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
subsistances  (5).  Leurs  habits  consistent  dans  ]cs 
peaux  des  animaux  qu'ils  ont  tués ,  et  dans  les- 
quelles ils  s'enveloppent  (^);   leurs  tentes  sont 


(i)  Ulloa,  discours  philosophique,  tome  II,  Disc,  xxii, 
p.  126,  et  Azara,  Voyage  dans  rAmérique  méridionale,  t.  II 
ch.  X,  p.  i44» 

(2)  De  Humboîdt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
tome  II,  liv,  m,  chap.  viii,  p.  877  et  '^78.  —  Azara,  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale ,  tome  II,  ch.  x,  p.  i3,  17,  i5'i 
et  i63. 

(3)  Azara,  ibicl.^  p.  52. 

(4)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  première  part., 
ch.  vni,  tome  I,  p.  iG/^,  t65  et  166'. 


l|/)  IRA  ni:     DR     Lffil.SLATIOî». 

ioriiKîOS  (Ifî  pfîiiix  <!<'  vaclio  on  de  hulflc  ,  fixf^es 
sur  (jiiîilnî  |)i(|ii(îtsj  et,  «jiiaiid  iU  vovajjcnt,  ilx 
on  (:liar|j(*nf,  leurs  chiens,  coninriC  les  [>eu[)lade^ 
de  TAsie  hon'tale  (1). 

De  tons  les  hommes  cjni  habitent  l'Amérique 
méridionale,  il  n'en  est  point  rlont  les  facultés 
in(ellectu(;lles  soient  moins  dévelo[)p('*es  que  ceux 
qui  vivent  sur  le  détroit  de  Ma{}ellan  ou  sur  la 
terre  de  Feu.  Placés  sous  un  climat  plus  ri{}ou- 
reux  que  celui  de  la  Norvè^je,  ils  ne  savent  se 
vêtir  qu'en  jetant  sur  leurs  épaules  une  peau  de 
veau  marin  (2).  Leurs  cabanes  consistent  en  quel- 
ques pieux  plantés  en  terre  ,  inclinés  les  uns  sur 
les  autres  par  leurs  sommets  et  formant  une  es- 
pèce de  cône,  et  sur  lesquels  ils  jettent  du  côté 
du  vent,  quelques  branchages  ou  un  peu  de 
foin  (3).  Sans  autix  industrie  que  celle  qui  leur 
est  nécessaire  pour  faire  leurs  instrumens  de  pê- 
che, ils  ne  donnent  à  leurs  alimens  aucune  pré- 
paration et  dévorent  le  poisson  crû  et  la  viande 
pourrie.  Les  objets  dont  ils  se  nourrissent  et  la 
saleté  dans  laquelle  ils  vivent ,  leur  font  exhaler 
une  puanteur  horrible  ÇA). 

(i)  De  Humboldt,  Essai  polit,  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
t.  II ,  liv.  m  ,  ch.  Mil ,  p.  377  et  378.  —  Âzara,  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale,  tome  II,  ch.  x,  p.  12. 

(2)  Wallis ,  Relation  d'un  Voyage  fait  autour  du  monde, 
ch.  II,  tome  II,  p.  65  et  66. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  V,  t.  II,  p.  335. 

(4)  Wallis ,  Eelation  d'un  voyage  fait  autour  du  monde, 
tome  II,  ch.  11,  p.  44?  45,  65.  66  et  67. 
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Le  défaut  de  développement  iiitelleciuel  se 
manifeste  chez  eux  par  la  manière  grossière  dont 
sont  faits  leurs  vêtemens,  leurs  instrumens  et 
leurs  cabanes  ,  et  par  le  défaut  de  préparation  de 
leurs  alimens.  Il  se  manifeste  surtout  par  une 
absence  complète  d'étonnement  et  de  curiosité  ; 
leur  stupidité  est  telle  ^  qu'elle  a  frappé  tous  les 
voyageurs  qui  les  ont  visités  (1).  On  ne  peut  pas 
dire  cependant  que  c'est  la  chaleur  du  climat 
qui  éteint  en  eux  toute  curiosité,  puisqu'il  y 
tombe  de  la  neige  dans  la  plus  belle  saison  de 
l'année  ;  que  les  indigènes  ne  peuvent  jamais  s'y 
passer  de  feu,  et  que  des  Européens  y  sont  morts 
de  froid  au  milieu  de  F  été  (2). 

A  l'autre  extrémité  du  continent  américain  , 
on  trouve  des  peuplades  qui  vivent  presque  uni- 
quement sur  les  produits  de  la  pèche;  ce  sont  les 
Esquimaux.  Ces  peuplades,  quoique  placées 
sous  une  latitude  très-élevée,  sont  un  peu  moins 
stupides  que  les  habitaus  de  la  terre  de  Feu. 
Leurs  habits  ,  faits  de  peaux  de  veaux  marins, 
de  bétes  fauves,  et  quelquefois  même  de  peaux 

(i)  Bougainville _,  Voyage  autour  du  monde,  première 
partie,  ch.  ix^  tome  I,  p.  196.  — •  Cook,  premier  voyage, 
liv.  I,  ch.  III,  tome  II,  p.  32 1.  —  Wallis  ,  Voyage  autour  du 
monde,  ch,  ir,  tome  II,  p.  47* 

{t.)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  v,  tome  II,  p.  34 1  , 
et  deuxième  Voyage,  ch.  v,t.  V,  p.  2o5.  — Bougainville» 
Voyage  autour  du  monde,  première  partie  ,  ch.  ix,  tome  I , 
p.  198.  — Wallis,  Voyage  autour  du  monde,  ch.  11,  tome  II, 
pages  65  et  66. 


lyS  ThAlIÉ    1)1,     I.ÉGlSLATIOjr. 

<r<)iKeaiix  tcrrc.strf*8  ot  arjiiatirjuf.s  ,  «ont  }>icii 
<ou.su8,  ('t  l<'8  inctU'iit  h  Tahri  df;  riiiternp('TUî  du 
(!lii!iat  (i).  Les  lnjttr«,  creuHces  «ou8  terre,  f^ros- 
Hièreinciit  laites^  et  dans  lesfjiielUîs  on  ne  [)eut 
entrer  qu'en  ranipaiil  sur  Ifî  ventre,  sont  cepen- 
dant plus  propres  à  mettre  les  liahitans  à  Tahri 
du  Iroid  (2).  J'infin,  ces  peuples  Fabriquent  avec 
beaucoup  d'adresse  les  instruinens  dont  ils  ont 
besoin  pour  subsister.  S'ils  sont  moins  barbares 
que  les  liabitans  de  la  terre  de  Feu,  ils  ne  sont 
pas  sépares  comme  eux  du  continent  par  un  dé- 
troit qui  les  isole  du  reste  du  {jlobe;  ils  habitent 
une  terre  moins  dépourvue  d'animaux  et  se  pro- 
curent plus  aisément  leur  subsistance;  ils  ont  à 
se  livrer  à  des  exercices  plus  variés,  et  ont  un 
peu  plus  de  temps  pour  s'exercer  et  pour  réflé- 
chir; je  n'ajouterai  pas  qu'ils  appartiennent  à 
une  espèce  différente,  parce  que  cette  circon- 
stance me  paraît  ici  sans  influence. 

Quelques-unes  des  peuplades  qui  habitent  la 
partie  nord  de  l'Amérique,  depuis  le  soixante- 
huitième  degré  jusque  vers  le  quarante-huitième, 

(i)Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  p.  177  61178. 

(2)  Mackenzie  ,  premier  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  eh.  IV,  t.  II,  p.  23. 

Raynal  assure  que  les  Esquimaux  passent  l'hiver  sous  des 
huttes  construites  de  cailloux  liés  entre  euxparun  ciment  de 
glace;  et  que  la  chaleur  de  leur  haleine  ,  jointe  au  feu  d'une 
lampe  suffit  pour  changer  leurs  cases  en  étuvcs.  Voilà,  sans 
contredit,  des  étuves  bien  cimentées.  Histoire  philosoph. 
des  deux  Indes,  t.  VIII,  îiv.  xvii,  p.  359 
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sont  peut-être  un  peu  plus  avancées  que  les  Es- 
quimaux ;  mais  elles  le  sont  beaucoup  moins  que 
celles  qui  habitent  depuis  le  quarante-huitième 
degré  jusque  vers  le  trente-sixième.  Les  premières 
vivent  de  chasse  et  de  pêche;  mais  elles  sont  en- 
tièrement étrangères  à  l'agriculture.  Les  hom- 
mes poursuivent  les  animaux^   ou  leur  tendent 
des  pièges;  ils  tuent  le  poisson  à  coups  de  lance; 
les  femmes  vont  à  la  pêche  avec  des  filets.  Les 
peuplades  plus  rapprochées  du  sud^  ont  égale- 
ment la  ressource  de  la  pêche  et  de  la   chasse , 
mais^   en  même  temps  ^  elles  cultivent  la  terre. 
Plus  elles  se  rapprochent  des  pays  chauds ,  plus 
aussi  la  portion  d'alimens  que  leur   fournit  Ta- 
griculture   est   considérable,  comparativement 
à  ce  qu'elles  retirent  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 
Les  nombreuses  peuplades  qui  étaient  répan- 
dues dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  à  l'arrivée 
des  Européens,  cultivaient  la  terre  en  commun, 
et  en  déposaient  les  produits  dans  des  magasins 
publics,  de  la  même  manière  que  plusieurs  des 
peuplades  qui  habitaient  entre  les  tropiques;  et 
quoique  ce  mode  de   culture  soit  très-peu  favo- 
rable aux  progrès  de  la  civilisation ,  il  leur  don- 
nait le  moyen  de  faire  d'immenses   provisions. 
Dans  les  guerres  qui  avaient  lieu  entre  ces  peu- 
ples, un   des  premiers  soins  des    vainqueurs  , 
comme  chez  les  Romains,   était  de  ravager  les 
moissons  des  vaincus  ou  de  brûler  leurs  maga- 
sins, afin  de  les  affamer.  Les  Européens,   qui 
prenaient  parti  tantôt  pour  les  uns  et  tantôt  pour 
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les  autres ,  Uin  «econdai^îiiL  loujouih  dans  ce 
i;eiire  de  dcnfriictions  :  «  Noiim  Fuiiie«i  occupé» 
peiidjiiil,  (  iji([  ou  .six  jouik,  dit.  un  olficifr  Iraii- 
(jais(jui,  dans  le  dix-s(*j)li<*nie  siècle,  se  trouvait 
dans  une  de  ces  guerres,  à  couper  le  Ijlé  d'Inde 
avec  ii()sép('^es  dans  les  champs.  I)(!  I;i ,  nous  pas- 
sjinies  aux  deux  petits  villages  de  Tlieijaronhiers 
et  Danoncaritaouis,  (îloignés  de  deux  ou  trois 
lieues  du  précédent.  INous  y  fîmes  les  mêmes  ex- 
ploits (i).  »  Charlevoix  raconte  que  des  soldats, 
après  avoir  déjà  fait  beaucoup  de  rava{jes,  dé- 
couvraient encore  des  magasins  creusés  dans  la 
terre,  suivant  la  coutume  des  sauvages,  et  qui 
étaient  tellement  remplis  de  grains,  qu'on  aurait 
pu  en  nourrir  toute  la  colonie  (du  Canada)  pen- 
dant deux  ans.  Les  Indiens  qui  occupaient  le  ter- 
ritoire situé  entre  le  Canada  et  le  golfe  du 
Mexique,  paraissent  avoir  été  un  peu  plus  civi- 
lisés (â). 

Les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  présentent 

(i)  Lahontan,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale, 
t.  I, lettre  xiii,  p.  loi. 

[i)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  t.  Il,  liv.  ix^  p.  i58. 

Voyez,  sur  l'agriculture  des  indigènes  de  l'Amérique  du 
nord,  Lahontan,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale,  t.  I, 
p.  loo,  117,  161  et  170;  et  tome  II,  p.  1 10  et  i53.  —  Char- 
levoix,  Nouvelle-France  ,  tome  I,  îiv.  iv,  p.  a3o;  tome  II, 
liv.  IX,  p.  j58;  liv.  x,  p.  252;  liv.  xi,  p.  355;  t.  lîl,  liv.  xvi, 
p.  253  et  295  ;  tome  IV,  liv.  xx,  p.  119;  — "Weld,  Voyage  au 
Canada,  t.  lïl.  ch.  xxxiv,  p.  32;  —  Lervis  et  Clarke,  Voyage 
à  l'océan  Pacifique,  p.   71 ,  78,  83,  84,  94}  4o2,  4210  et   42i. 
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un  phénomène  remarquable  :  celui  d'une  popu-^ 
lationdont  Tindustrie  et  les  facultés  intellectuel- 
les ont  reçu  un  développement  considérable,  au 
milieu  de  peuplades  qui  sont  restées  ou  descen- 
dues dans  l'état  de  barbarie  le  plus  grossier.  Les 
Tcliinkitanés,  placés  entre  le  cinquantième  et  le 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude  nord,  et 
dont  quelques-uns  se  sont  même  élevés  jusqu'au 
soixantième  degré,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Cook,  sont  un  peuple  qui  se  distingue  de  tous 
ceux  de  la  même  race  qui  habitent  le  continent 
américain  (I).  Sans  autre  secours  que  celui  du 
feu ,  et  des  outils  qu'ils  ont  formés  avec  de  la 
pierre,  des  os  de  quadrupèdes,  des  arêtes  de 
poisson,  et  des  peaux  rudes  de  cétacées,  ils  par- 
\ieiment  à  construire  des  maisons  à  deux  étages, 
de  cinquante  pieds  de  longueur ,  de  trente-cinq 
de  profondeur,  et  de  quatorze  de  hauteur  ;  ils 
forment  xles  planches  longues  de  vingt- cinq 
pieds ,  larges  de  quatre  pieds,  et  épaisses  de  deux 
pouces  et  demi;  ils  exécutent  des  sculptures  en 
bois ,  au  moyen  desquelles  ils  représentent  des 
hommes,  des  oiseaux  ou  d'autres  animaux  ;  ils 
peignent  l'extérieur  de  leurs  maisons,  et  ornent 
l'intérieur  de  tableaux  ;  ils  filent  et  tissent  le  poil 
des  animaux ,  et  se  servent  de  leurs  tissus  pour 

—  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane,  p.  83,  84,  i37  et 
i3S.  —  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tome  III,  liv.  xiii, 
p.  22  et  23  ;  tome  IV,  liv.  xx.  p.  192. 

(i)  G.  Dixon,  Voyage  autour  du  monde,  tome  II,  pages 
1 1  et  12. 
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faire  des  iiiaiitj'.aiix;  ils  taTllfiif  la  srrpentine  «îL 
lui  donnent  le  [)()li  du  marbre;  ils  lahriquent  des 
flûte.set  un  instrument,  de  musirjue  fjiii  a  (jiir*lque 
re.ssend)lan(e  avec  la  liarpe.  (]<•  [)eu[)le  met  de 
l'ordre  dans  le  commerce  qu'il  lait  avec  les  Eu- 
ropéens, et  n'est  ni  bruyant,  ni  importun.  Il  est 
vêtu  à  Teuropéenne;  et,  dans  ses  (îclian^jes,  il 
donne  la  préférence  aux  liabits,  aux  armes,  et 
aux  vases  propres  à  la  préparation  de  ses  ali- 
mens(l). 

Mais,  sur  les  mêmes  cotes,  soit  qu'on  s'élève, 
vers  le  nord  ou  qu'on  descende  vers  le  sud ,  on 
trouve  des  peuplades  qui  sont  presque  aussi  mi- 
sérables et  aussi  stupides  que  celles  qui  habitent 
la  terre  de  Feu,  des  peuplades  dont  les  habita- 
tions offrent  l'aspect  le  plus  dégoiatant ,  et  qui  se 
nourrissent  des  alimens  les  plus  grossiers  (2). 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  supériorité 
d'intelligence  des  Tchinkitanéens  ?  Le  savant  qui 
a  publié  les  voyages  du  capitaine  Marchand ,  a 
pensé  que  ce  peuple  descend  de  Mexicains  qui 
se  réfugièrent  sur  ces  côtes ,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion des  Espagnols.  M.  de  Humboldt  ne  croit 

(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  II,  ch.  ix  , 
page  233.  —  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  II, 
ch.  IV,  V  et  VI,  p.  4-236. — G.  Dixon,  Voy.  autour  du  monde, 
t.  II,  p.  II  et  24.  — Cook^  troisième  Voyage,  liv.  iv.  ch.  m; 
t.  V,  p.  129  et  161. 

(2)  G.  Dixon,  Voyage  autour  du  monde,  tome  I,  p.  435 
et  439.  — Vancouver,  Voyage  à  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  tome  II,  p.  24-25. 
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point  que  des  fugitifs  aient  pu  parcourir  l'iiii- 
niense  distance  de  trente  degrés  de  latitude  pour 
chercher  un  refuge  sur  des  côtes  stériles  ;  mais 
n'aurait-il  pas  existé^  en  Amérique,  d'autres  na- 
tions civilisées  plus  rapprochées  du  nord ,  qui 
auraient  péri  avant  même  que  la  nation  mexi- 
caine eût  succombé?  Les  nombreuses  fortifica- 
tions découvertes  sous  les  latitudes  les  plus  favo- 
rables de  l'Amérique  septentrionale,  donnent  à 
cette  opinion  beaucoup  de  probabilité  (1). 

Lorsque  des  événemens  violens,  comme  sont 

(i)On  a  découvert,  sur  le  Missouri,  une  fortification  de 
mille  deux  cent  cinquante  toises  de  long  ,  et  parallèle  à  cette 
rivière.  «  La  description  de  cette  fortification  correspond 
exactement  avec  celle  des  nombreuses  fortifications  ancien- 
nes, découvertes  dans  la  partie  de  l'ouest,  et  qui  sont  repré- 
sentées comme  étant  généralement  d'une  forme  oblongue, 
et  situées  dans  une  position  forte  et  bien  choisie ,  en  même 
temps  qu'elles  sont  contiguës  à  quelque  rivière.  D'après 
l'examen  qui  a  été  fait  de  ces  ouvrages,  on  a  supposé  qu'ils 
avaient  été  construits  depuis  plus  de  mille  ans,  ou  sept  cents 
ans  avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb.  11  paraît 
qu'ils  ont  tous  été  érigés  à  la  même  époque  dans  toute  la 
vaste  étendue  ou  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  du 
pays  borné  par  les  monts  Alleghany  à  l'est,  par  les  mon- 
tagnes pierreuses  à  l'ouest,  et  qui  sont  placées  sous  les  lati~ 
tudes  les  plus  favorables  de  l' Amérique  septentrionale,  n 
Lewis  et  Clarke  ,  Voyage  à  l'océan  Pacifique,  ch.  m ,  p.  40 
et  41. 

Il  existe  dans  l'Amérique  méridionale  ,  comme  sur  le  Mis- 
souri et  à  l'ouest  des  monts  Alleghany,  des  traces  d'un  peu- 
ple plus  civilisé  que  les  habitans  actuels,  et  qui  avait  disparu 
même  avant  la  conquête  des  Espagnols.  De  Humboldt_,  Voy, 
aux  régions  équinoxiales,  liv.  xvi,  ch.  vu,  t.  VI,  p.  65  et  6S' 
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les  invasions  ri  les  coiu^iiîiUtH ,  ne  troublent  pas 
ronJnîrjue  la  naturesuit  dans  tout(;« ses  créations, 
la  civilisation  ne  se  ré[)and  rjue  ijrafjuellement 
sur  la  surlace  de  la  terre.  S'il  se  forme  quelque 
part  un  loyer  de  lunii<Tes,  et  si  les  peuples  ne 
sont  pas  séparés  par  des  déserts  inhahitaliles  ou 
par  des  monta{jnes  inaccessibles,  on  ne  passe  pas 
subitement  d'un  jour  éclatant  à  des  ténèbres  pr(j- 
fondes.  Tout  ce  qui  environne  le  lieu  oii  le  loyer 
s'est  lormé,  en  est  d'abord  éclairé;  la  lumière 
s'affaiblit  à  mesure  qu'on  s'éloi^^ne ,  et  enfin  on 
arrive  à  un  point  où  elle  ne  peut  plus  parvenir. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  considérant  les  peuples 
en  niasse ,  qu'on  s'aperçoit  de  cette  gradation  ; 
on  l'observe  aussi  dans  chaque  état  particulier  ; 
chez  tous  les  peuples,  on  trouve  des  centres  de 
lumière  plus  ou  moins  grands ,  dont  l'effet  di- 
minue à  mesure  qu'on  s'éloigne.  Or,  quel  a  été 
en  Amérique  le  climat  sous  lequel  s'est  formé  le 
premier  centre  de  lumière ,  celui  sous  lequel  les 
facultés  intellectuelles  de  l'homme  ont  reçu  les 
premiers  développemens  ?  C'est  entre  les  tro- 
piques, sous  la  zone  torride  :  la  civilisation  sem- 
ble s'être  répandue  de  là  dans  des  lieux  tempérés 
et  d'une  culture  facile  ;  mais  elle  n'est  jamais 
arrivée  dans  les  pays  froids.  On  ne  trouve  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amérique, 
aucun  monument  qui  atteste  une  ancienne  civi- 
lisation (i). 

(i)  Volney ,  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis. 
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CHAPITRE  XIII. 


Du  développement  intellectuel  acquis,  sous  différens  degrés  de 
latitude ,  dans  les  îles  du  grand  Océan ,  par  des  peuples  d'es- 
pèce malaie ,  et  par  des  peuples  d'espèce  éthiopienne. 


Nous  observons  chez  les  peuplades  qui  habi- 
tent les  îles  nombreuses  du  grand  Océan ,  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  ob- 
servé sur  le  continent  américain.  Ces  peuplades^ 
à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près ,  appar- 
tiennent à  la  même  espèce;  elles  ont  la  même 
organisation  physique;  elles  parlent  des  dialectes 
de  la  même  langue.  I^eur  origine  commune  est, 
à  ce  qu'on  suppose  ,  peut-être  sans  beaucoup  de 
raison ,  la  presqu'île  de  Malaca ,  à  l'extrémité 
australe  de  l'Asie,  entre  le  deuxième  et  le  dixième 
degré  de  latitude  boréale.  C'est  sous  la  zone  tor- 
ride  que  la  race  malaie  ,  comme  la  race  améri- 
caine, a  manifesté  les  premiers  développemens 
intellectuels. 

Lorsque  les  Européens  ont  visité  pour  la  pre- 
mière fois  les  îles  du  grand  Océan  situées  entre 
les  tropiques,  tous  les  insulaires  ignoraient  l'u- 
sage ou  même  l'existence  des  métaux  ;  ils  ne 


'2()()  rhAiii;    Dii    M.f.i^i.Ai  J0.1. 

po.ssrdaiciil  j);ir  consiu^iWAïl  aucun  des  ouiIIm  à 
[\'H(I«'  (I(îS(ju('ls  nous  cx<'*cutoiis  tous  Icii  (iiv<?rs 
(>})j('(s  rjui  nous  sont  n('(!CS8air»*8 ,  f*t  sans  lesquels 
nous  n(î  serions  peut-être  pas  plus  avaner's  que 
ne  r("taient  la  plu[)art  des  indi^jènes  de  l'Amé- 
rique se[)tentrionale  ,  à  Tarrivée  des  Européens. 
De  tous  les  animaux  domestiques  qui  concourent 
à  ^exécution  de  nos  travaux,  ou  qui  nous  servent 
d'alimens,  ils  ne  possédaient  que  des  chiens,  des 
poules  et  des  cochons  ;  et  ils  n'avaient  aucun  de 
nos  lé(^umes  ni  de  nos  {jrains.  Cependant,  ils 
ne  tiraient  de  la  chasse  aucune  ressource ,  et  la 
pêche  était  abandonnée  à  la  partie  la  plus  misé- 
rable de  la  population.  Leurs  outils  consistaient 
en  pierres  tranchantes,  en  morceaux  de  coquilles, 
en  dents  de  requin  et  en  peaux  de  raie  :  c'est  à 
l'aide  seule  de  ces  outils  qu'ils  avaient  été  obli- 
gés d'abattre  des  arbres,  de  défricher  le  sol,  de 
fabriquer  leurs  armes,  de  tisser  leurs  toiles,  de 
construire  leurs  pirogues  et  leurs  maisons  (d). 
Les  arbres  qu'ils  avaient  à  abattre  et  à  façonner 
avaient  souvent  huit  pieds  de  circonférence  dans 
le  tronc,  et  quatre  dans  les  branches  (â)  ;  le  sol 

(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  tome  III, 
cil.  XXV,  p.  275  et  277.  —  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine 
Marchand,  tome  I,  ch.  11,  p.  190. —  Bougainville,  Voyage 
autour  du  monde^  tome  II,  deuxième  partie,  ch.  m,  p.  62. 
—  Labillardière,  Voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  t.  II, 
ch.  XII,  p.  1 18  et  i44' 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  tome  II,liv.  i,  ch.  xtiii, 
p.  590. 
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qu'ils  avaient  à  dëiriclier  était  souvent  dur,  cou- 
vert d'arbres  et  de  broussailles  (^). 

Ayant  de  si  faibles  moyens  d'exécution,  étant 
placés  sous  un  climat  ju^é  si  défavorable  au  dé- 
veloppement de  rintelligence,  et  appartenant  à 
une  espèce  dont  on  croit  les  facultés  intellec- 
tuelles moins  susceptibles  de  perfectionnement 
que  les  nôtres,  ces  peuples  étaient-ils  restés  ou 
retombés  dans  l'état  sauvage?  Ceux  qui  sont 
placés  sous  réquateur  avaient-ils  fait  moins  de 
progrès  que  ceux  qui  en  sont  plus  ou  moins 
éloignés? 

Les  peuples  des  îles  Marquises  ,  qui ,  suivant 
les  témoignages  des  voyageurs,  sont  les  plus 
beaux  qu'on  ait  rencontrés  sur  le  grand  Océan, 
sont  agriculteurs  ,  comme  le  sont  presque  tous 
ceux  qui  se  trouvent  entre  les  tropiques.  Nous 
possédons  peu  de  documens  sur  leur  agricul- 
ture; nous  savons  cependant  que  chez  eux  la 
terre  est  partagée  avec  plus  d'égalité  que  dans  au- 

(i)  Le  dëfricliement  qui  précède  une  plantation,  dît  Cook 
en  parlant  des  habitans  de  Tanna,  doit  être  un  travail  bien 
pénible ,  en  considérant  les  instrumens  aratoires  dont  se 
servent  les  habitans  ,  et  qui  ,  quoique  inférieurs  à  ceux  des 
îles  de  la  Société,  sont  faits  sur  le  même  modèle.  Leur 
pratique  néanmoins  est  judicieuse  et  aussi  expéditive  qu'elle 
peut  l'être.  Ils  coupent  les  petites  branches  des  grands  arbres, 
creusent  la  terre  sous  les  racines,  et  ils  brûlent  les  branches, 
les  arbustes  et  toutes  les  plantes  qu'ils  déracinent.  Cook , 
deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  v,  p.  192.  —  Ce  peuple, 
placé  sous  le  dix-neuvième  degré  trente-deux  minutes  de  la- 
titude australe,  appartient  à  une  variété  de  nègres. 


2o8  ThAfTf',     Ï)V.     I,FGISLATIO?r. 

Clin  autre  îirclii[)(îl  ;  (|iic  l<'s  [nopriétf»»  80iit 
iniciix  (jarantics  ;  que  le  sol,  qui  rorisistc  en  un 
riche  terreau,  est  couvert  de  hctlles  [)Iantations 
de  bananiers  f)u  de  hocajjes  «l'arbres  fruitiers.  La 
pèche,  (jui  lornie  la  [)rincipale  ^^ssource  dcji 
peu[)les  sauvages  placés  sur  les  bords  des  lacs  ou 
des  fleuves^  est  dédai(jnée  dans  ces  iles  par  qui- 
conque possède  une  portion  de  terre  suifisante  h 
son  entretien  (i).  Les  ustensiles,  les  mcîuljles,  les 
vêternens^  les  parures,  tout  annonce  dans  les 
hommes  qui  les  inventèrent,  et  dans  ceux  qui 
les  fabriquent,  de  l'inteliiijence  et  de  l'industrie; 
les  instrumens  de  pèche  diffèrent  peu  des  nô- 
tres (â).  Nous  pourrons  ju^er,  au  reste,  de  leur 
agriculture,  de  leurs  habitations  et  de  leurs 
pirogues^  par  celles  des  peuples  qui  sont  les 
plus  rapprochés  d'eux  et  que  nous  connaissons 
mieux. 

Les  îles  des  Navigateurs,  qui  ne  sont  qu'au 
treizième  degré  de  latitude  australe,  sont  remar- 
quables par  la  propreté  des  villages  et  des  habi- 
tans  :  La  Pérouse,  qui  les  visita^  en  fut  saisi 
d'admiration.  Il  s'écarta  des  gens  de  son  équi- 
page, d'environ  deux  cents  pas,  pour  aller  visiter 
un  village  placé  au  milieu  d'un  bois,  ou  plutôt 
d'un  verger,  dont  les  arbres  étaient  chargés  de 

(iJKrusenstern,  Voyage  autour  du  monde,  tome  I,  th.  ix, 
p.  204  et  220.  —  Forsler,  cité  dans  le  deuxième  voyage  de 
Cook,  tome  III,  cli.  iv,  p.  19'j  et  200. 

(2)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand ,  t.  I,  oh.  11, 
p.  190. 
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fruits.  Les  maisons  étaient  placées  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle  d'environ  cent  cinquante 
toises  de  diamètre,  dont  le  centre  formait  une 
vaste  place^  tapissée  de  la  plus  belle  verdure;  les 
arbres  qui  l'ombrageaient  entretenaient  une 
fraîcheur  délicieuse  (i).  «  L'imagination  la  plus 
riante,  dit-il^  se  peindrait  difficilement  des  sites 
plus  agréables  que  ceux  de  leurs  villages  :  toutes 
les  maisons  sont  bâties  sous  des  arbres  à  fruits , 
qui  entretiennent  dans  ces  demeures  une  fraî- 
cheur délicieuse.  Elles  sont  situées  au  bord  d'un 
ruisseau  qui  descend  des  montagnes,  et  le  long 
duquel  est  pratiqué  un  sentier  qui  s'enfonce  dans 
l'intérieur  de  Yilu  (2)  )) 

Ces  insulaires  ont  pour  objet  principal  dans 
leur  architecture  de  se  préserver  de  la  chaleur, 
et  ils  savent  joindre  l'élégance  à  la  commodité. 
Leurs  maisons,  assez  grandes  pour  loger  plusieurs 
familles,  sont  entourées  de  jalousies  qui  se  lèvent 
du  côté  du  vent,  et  se  ferment  du  côté  du  soleil. 
Les  insulaires  dorment  sur  des  nattes  très-fines, 
très-propres  et  parfaitement  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. {(  J'entrai  dans  la  plus  belle  de  ces  cases  , 
qui  vraisemblablement  appartenait  au  chef,  dit 
encore  La  Pérouse,  et  ma  surprise  fut  extrême  de 
voir  un  vaste  cabinet  de  treillis,  aussi  bien  exé- 
cuté qu'aucun  de  ceux  des  environs  de  Paris.  Le 

(i)  La  Pérouse,  \oyage  autour  du  monde,  t.  III,  ch.  xxiv, 
p.  a35  et  -236, 

(•2)  La  Pérouse,  ch.  xxv,  p.  282. 

*4 
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irH^ilIciii-  iwvhiU'A'tit  ii'ifiiiair  |)ii  doniHM'  une 
coiirhun^  plus  ('•l«i/j;ml«;  nux  (;xtn*mit<'j'  dit  r**Hi[)He 
qui  terminait  ((îttc.  casiî.  Un  nHi|j  de  colonii(*«,  à 
cinrj  pieds  (le  distance  les  uns  (Je«  autres,  en  for- 
mait ie  [)ourtour  :  ces  colonnes  étaient  faitt^s  de 
troncs  d'arbres  très-pro[)r(;ment  travaillés,  entre 
les(juels  des  nattes  fines  artistenient  recouvertes 
les  unes  par  les  autres  en  écailles  de  poisson,  s'éle- 
vaient ou  se  Laissaient  avec  des  cordes  comme 
nos  jalousies.  Le  reste  de  la  maison  était  couvert 
de  feuilles  de  cocotier  ("1).  » 

Ces  peuples  fabriquent  des  nattes  très-fines  , 
des  toiles  qui  possèdent  la  souplesse  et  la  solidité 
des  nôtres,  des  meubles  de  bois  si  bien  polis  , 
qu'ils  semblent  couverts  du  vernis  le  plus  fin. 
Ils  construisent  aussi  des  pirogues  ;  mais  elles 
sont  moins  grandes  que  celles  qui  sont  cons^ 
truites  dans  d'autres  îles.  Les  plus  communes  ne 
portent  que  cinq  ou  six  hommes  ;  les  plus  gran- 
des n'en  portent  pas  au-delà  de  quatorze  (2). 
Tous  les  villages  étant  situés  sur  les  bords  de  la 
mer,  les  insulaires  ne  communiquent  entre  eux 
qu'au  moyen  de  leurs  pirogues.  On  ne  pénètre 
dans  l'intérieur  du  pavs  que  par  de  petits  sen- 
tiers ;  et  La  Pérouse  n'a  pu  voir  l'état  de  l'agri- 
culture. 

Les  babitans  des  iles  de  la  Société  ne  sont  pas 


(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde  ,  tome  III,  cha- 
pitre XXIV,  p.  235  et  236. 

(2)  Ibid.,  tome  III,  ch.  xxv.  p.  275  et  2bi . 
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moins  avancés  que  ceux  des  îles  des  Navigateurs; 
avec  les  mêmes  instrumens^  ils  fabriquent  les 
mêmes  objets,  mais  leurs  pirogues  sont  beaucoup 
plus  grandes.  Les  terres  dans  ces  îles  sont  par- 
tagées et  bien  cultivées;  les  liabitans  les  arrosent 
en  élevant  Teau  par  le  moyen  d'écluses.  Le  soin 
qu'ils  mettent  à  extirper  des  champs  les  plantes 
inutiles,  est  tel,  que  dans  une  excursion  de 
trois  jours  faite  dans  l'intérieur  des  terres ,  des 
naturalistes  n'ont  pu  trouver  que  trois  plantes 
différentes  (1). 

Ces  peuples,  au  moyen  de  leurs  pirogues,  font 
des  voyages  de  quatre  cents  lieues;  ils  sont  gui- 
dés par  le  soleil  pendant  le  jour,  par  les  étoiles 
pendant  la  nuit  (:2) ,  et  par  la  direction  des  vents 
quand  le  temps  est  couvert(5).  Ils  distinguent  les 
étoiles  par  des  noms  particuliers;  ils  connaissent 
la  partie  du  ciel  dans  laquelle  elles  paraîtront , 
à  chacun  des  mois  où  elles  sont  visibles  sur  l'ho- 
rizon ;  enfin ,  ils  savent  l'époque  de  l'année  où 
elles  doivent  se   montrer  et  disparaître  (>4).  La 

(  i)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  II,  pages  45,  46,  47  et 
i35. 

(2)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième 
partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  58.  —  Dcntrecasteaux ,  Voyage 
à  la  recherche  de  La  Pôrouse ,  tome  I,  ch.  xiv,  p.  H 11. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  liv-  11 ,  ch.  x,  tome  III,  p.  79 
et  80. 

(4)  Cook,  premier  Voyage,  liv,  1,  ch.  xvui  ,  tome  II, 
p.  601  ,  et  Bougainville^  deuxième  partie,  cli.  m,  tome  II, 
p.  68. 


'Jl'l  IIMJII,     I)L     LKGilSLAI  JO^  . 


{;r;in(l(Hir(*.tla  H(>li<lii('' des  pirojjui^  avec  lcî«(]urlif* 
ils  v<)ya|j(îiit  et  coïniiiCTrcnt  «•iilre  (mjx  ,  sont  hl- 
Ics  ,  (jifaii  jiijjemeiit  (le  C<jokj  il  n'rsL  pas  plus 
di(ficile>  de  construire  un  (jrand  navire  avec  nos 
instruniens,  (jue  de  construire  une  de  ces  piro- 
[ifues  avec  les  outils  que  possédaient  les  liahitans 
de  ces  îles,  à  l'arrivée  des  Europ(''ens  (i).  Enfin, 
à  la  même  c'poque  ces  peuples  avaient  déjfi  fait 
des  projjrès  en  chirurfjie  et  en  médecine;  ils 
avaint  des  élémens  de  calcul;  ils  employaient  le 
système  décimal,  et  pouvaient  compter  jusrju'à 
deux  mille  (2). 

jNous  trouvons  le  même  développement  intel- 
lectuel chez  les  habitans  des  iles  des  xVmis.  Les 
terres  y  sont  partagées ,  environnées  de  haies  et 
couvertes  de  plantations.  On  n'y  voit  de  terres 
incultes  que  celles  que  les  habitans  croient 
avoir  besoin  de  laisser  reposer,  et  elles  sont  peu 
considérables.  Les  propriétés,  dit  Dentrecas- 
teaux,  y  sont  marquées  et  garanties  par  des  en- 
clos beaucoup  mieux  faits  encore  que  ceux 
d'Amboine  (5).  Le  pays  est  percé  de  routes  lar- 
ges, unies,  environnées  de  haies,  et  garanties 

(i)  Cook,  troisième  voyage,  liv.  III,  ch.  viii ,  tome  IV, 
p.  91.  —  Wallis,  Voyage  autour  du  monde,  ch.  viii,  t.  II, 
p.  194  et  195. 

(2)  Cook,  premier  voyage,  liv.  i,  ch.  xix,  tome  II,  p.  6o3. 
604,  611  et  6x3. 

(3)  Dentrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse, 
tome  I,  ch.  xiv,  p.  3 18.  —  Labillardière  ,  ch.  xii ,  tome  II, 
p.  i49- 
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des  ardeurs  du  soleil  par  des  arbres  fruitiers  (i). 
Les  maisons  n'y  paraissent  cependant  pas  au.^si 
soignées  qu'elles  le  sont  dans  l'archipel  des 
Navigateurs  (â).  Les  pirogues  diffèrent  peu  de 
celles  des  habitans  des  îles  de  la  Société. 

Les  îles  Sandwich  sont  moins  fertiles  que  la 
plupart  de  celles  qui  sont  placées  sous  l'équateur  : 
mais  aussi  la  population  en  est  moins  belle.  Les 
habitans  appartiennent  également  à  l'espèce  ma- 
laie;  ils  sont  placés  comme  les  autres  dans  les 
régions  équinoxiales  j  mais  ils  ont  les  facultés  in- 
tellectuelles un  peu  moins  développées.  Cepen- 
dant, avant  de  communiquer  avec  les  Euro- 
péens, ils  avaient  fait,  dans  l'agriculture,  tous 
les  progrès  que  comportaient  leur  situation  et 
les  avantages  naturels  dont  ils  jouissaient.  Leurs 
instrumens,  leurs  productions,  étaient  les  mêmes 
que  dans  les  autres  îles  placées  sous  la  même  la- 
titude (5).  Leurs  pirogues  étaient  beaucoup  plus 
légères  et  beaucoup  plus  frêles  (A).  Ils  parurent 
très-curieux,  et  manifestèrent  beaucoup  de  sur- 
prise en  voyant  la  supériorité  qu'avaient  sur  eux 
les  Européens  (5). 

(i)  Cook,  deuxième  Voyage,  liv.  ii,  ch.  ii,  tome  II,  p.  33 1, 
et  troisième  voyage,  liv.  ii,  ch.  iv  et  viii,  p.  l'^g  et  ig^. 

(a)  Dentrecasteaux ,  Voyage  à  la  recherclie  de  La  Pérouse, 
tome  I,  cil.  XIV,  p.  3o8. 

(3)  Cook ,  troisième  Voyage ,  t.  VII,  1.  v  ,  cli*  v,  vi  et  vu. 

(4)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde  ,  t.  II ,  ch.  vi  . 
p.  128. 

(5)  Cook,  troisième  Voyage,  louic  IV,  liv.  m,  ch.  xii^ 
p.  ^87;  et  tome  VII,  liv.  v,  ch.  vir,  p.  92. 


•Jl/\  TUAIT!:    i)i:    i,f:r;isL\TlO!'. 

Les  lia})ij.;3iis  de.  Tile  (1«;  PârjiKî»,  plus  <*loi(jiié« 
de  r(;<|uaU'ur  <jiie  Uta  liahilaii»  (\(tn  iîcs  de  la  So- 
ciété d'environ  huit  dc{ji<*s,  ont  au.ssi  (Mit  })fau- 
couj)  moins  (1(!  pro/rres  dans  les  art».  Leurs  outils 
sont  tres-ijnparlaits ,  et  l'on  n'a  observé  chez  eux 
aucun  instrument  (raj^riculture  (1).  Il  parait 
({u'après  avoir  netKn^é  la  terre,  ils  v  fout  de.s 
trous  avec  des  pi(|uetsde  bois,  et  qu'ils  plantent 
ainsi  le  petit  nombre  de  vé{jétaux  rju'ils  possè- 
dent (i2).  Leurs  champs  sont  cependant  cultivés 
avec  intelli(Tence ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  clos; 
les  herbes  qu'ils  en  arrachent,  sont  amoncelées 
et  brûlées;  les  cendres  sont  employées  à  lértiliser 
la  terre  (5).  Ces  insulaires  cultivent  les  patates , 
les  ignames  ,  les  bananes ,  les  cannes  à  sucre  ;  ils 
recueillent,  sur  les  rochers  au  bord  de  la  nier, 
un  petit  IVuit  semblable  aux  grappes  de  raisin 
qu'on  trouve  aux  environs  des  tropiques  (à-).  Ils 
ne  possèdent  pas  d'autres  animaux  qu'un  très- 
petit  nombre  de  volailles  d'une  très-petite  es- 
pèce, d'un  plumage  peu  fourni  (o).  Une  partie 
de  leurs  habitations  sont  souterraines;  les  autres 


(i)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  III,  ch.  m,  pages  î59 
et  160. 

(2)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  \_,  p.  116. 

(3)  Forster  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook  ,  t.  III, 
p.  126  et  127.  —  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  iv,  p.  10-. 

(/t)  La  Pérouse,  t.  II ,  ch.  iv,  p.  106.  —  Cook,  deuxième 
Voyage  ,  tome  III,  ch.  m,  p.  i36. 

(5)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook ,  tome  III,  ch.  11 , 
p.  106.  —  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  iv,  p.  106» 
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sont  faites  de  jonc  (1).  Enfin  ^  on  n'a  vu  dans 
l'île  tout  entière  que  trois  ou  quatre  pirojçues 
construites  do  plusieurs  njorceaux  de  bois  joints 
ensemble^  très-mauvaises,  et  capables  tout  au 
plus  de  porter  trois  ou  quatre  personnes  (â). 

Les  peuples  de  la  jNouvelle-Zélande  habitent 
un  climat  froid  comparativement  à  ceux  qui  sont 
placés  entre  les  tropiques,  et  même  aux  liabitans 
de  l'île  de  Pâques;  la  distance  qui  les  sépare  des 
liabitans  des  îles  de  la  Société  est  d'environ  vingt 
degrés  de  latitude.  Ils  appartiennent  à  la  même 
espèce  d'hommes,  parlent  la  même  langue,  et 
sont  pourvus  des  mêmes  instrumens  ;  il  y  a  ce- 
pendant entre  le  développement  intellectuel  des 
uns  et  des  autres  une  immense  différence.  Les 
peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  savent  faire  des 
pirogues;  ils  cultivent  la  terre  et  construisent 
des  fortifications  pour  se  mettre  à  Fabri  des  ia~ 
vasions  de  leurs  ennemis  (3).  Mais  ils  sont,  pres- 
que sur  tout,  tellement  inférieurs  à  la  plupart 
des  peuples  qui  habitent  entre  les  tropiques, 
qu'on  ne  peut  établir  entre  eux  aucune  analogie. 
Ils  n'ont  pour  habitations  que  de  petites  caba- 
nes pleines  de  fumée  et  d'ordures  ;  ils  portent 
des  vêtemens  très-mauvais,  très-sales  et  cou- 
verts de  vermine.  Ils  sont  eux-mêmes   couverts 

(i)  La  Pérouse  ,  tome  II,  ch.  iv,  p.  loi. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  III,  ch.  m,  p.  147. 

(3)  Cook, premier  Voyage,  tome  III,  liv.  ir,  ch.  m  ,  iv  et 
^h  P-  79>  144  et  34o«  —  Troisième  Voyage,  tome  I ,  liv.  i, 
ch.  VIII,  p.  32 


'2\6  iHAiri.    Di:    i.i:(.isr,A'j  10^ . 

<ru!i  toi  amas  (l'ordiircs  ,  (jn'il  rsi  im[)().ssihlf  (U^ 
(lisccTiK-T  la  ccMiicur  df  Ifiii-  icint,  (*(.  qn  ils  cxha- 
Joiit  uiio  pnanl(Mir-  iionihlc!  fj  ).  Ils  se  jioiirii.s.sfnf. 
fies  aliinciis  h.'s  plus  {jrossierM,  (lév<^)ninf  !<•  j)oi.s- 
sori  vl  la  \  iaii(l('  pourris  ;  ils  8^i})rfijv(Mit  de 
l'Jiuile  raiice  de  veau  marin  avec  une  telle  avidité, 
qu'en  viciant  les  lan)pes  du  capitaine  Cook,  ils 
en  avalaient  les  mèches  enflammées  (^);  enfin  , 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  vermine  qui  les  couvre  qui 
ne  leur  serve  d'alimens(5).  Du  reste,  ils  voyaient 
les  équipages  européens  sansétonnement  et  sans 
curiosité,  et  ils  n'ont  pas  su  cultiver  les  plantes 
semées  dans  leur  île,  quoiqu'ils  les  aiment  pas- 
sionnément (A). 

Les  indigènes  delà  terre  de  Yan-Diemen,  pla- 
cés sous  la  même  latitude  que  la  partie  la  plus 
australe  de  la  iNouvelle-Zélande,  mais  apparte- 
nant à  une  variété  de  l'espèce  nègre ,  ont  l'intel- 
ligence moins  développée  encore.  Aussi  dépour- 
vus de  curiosité  que  ceux  de  la  terre  de  Feu  ,  et 
paraissant  encore  plus  stupides,  ils  n'^ont  aucune 
idée  de  la  culture   de  la  terre,    quoique   placés 


(i)  Forsler,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  II, 
livii^  ch.  IV,  p,  445. 

(2)  Auderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  tome  I.  liv.  i. 
ch.  viir,  p.  33i  et  et  332. 

(3)  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  I, 
ch.  viii^  p.  4^4  €t  439. 

(4)  Cook,  troisième  Voyage,  t.  I,  liv.  i,  chnp.  vu,  p.  269 
et  290. 
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8ur  un  sol  très-fertile  (i).  Sans  cesse  errans  sur 
le  rivage  de  la  mer,  ils  n'ont  pour  vivre  que  des 
coquillages  et  quelques  poissons  qu'ils  prennent 
avec  de  grandes  difficultés.  Ils  s'abreuvent,  sans 
répugnance ,  de  l'eau  la  plus  croupie  et  la  plus 
bourbeuse  (â).  Complètement  nus,  quoique 
sous  un  climat  oii  les  hivers  sont  rigoureux ,  ils 
sont  sans  cesse  exposés  aux  injures  du  temps  et 
aux  piqûres  des  insectes  les  plus  venimeux.  Ils 
sont  déchirés  par  les  broussailles  à  travers  les- 
quelles ils  passent,  et  dévorés  de  vermine  dont 
ils  se  débarrassent  en  la  mangeant  (5).  Leurs  ha- 
bitations consistent  en  quelques  misérables  abat- 
vents  faits  d'écorce,  ou  elles  sont  Ibrmées  dans 
les  troncs  des  arbres  au  moyen  du  feu  (A).  Leurs 
pirogues  ne  sont  que  des  radeaux  formés  au 
moyen  de  quelques  faisceaux  d'écorce  d'arbres  (5)  j 

(i)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  tome  I.  liv.  i, 
ch.  VI,  p.  23a  et  233. 

(2)  Dentrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
tome  I,  ch,  iv,  p.  56. —  Cook  troisième  Voyage,  t.  I,  liv.  11, 
ch.  VI.  p.  199.  —  Labillardière ,  Voyage  à  la  recherche  de 
La  Péroiise  ,  tome  I,  ch.  v,  p.  167  ;  et  tome  II,  ch.  x  et  xi , 
p.  55,  56  et  72. 

(3)  Dentrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pcrouse^, 
tome  I,  ch.  xi  p.  229.  —  Labillardière,  tome  II,  ch.  x  p.  35. 
et  5o.  —  PéroD,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  autrales, 
tome  I,  liv.  m,  ch.xii  p.  229  et  23o. 

(4)  Pérou,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
tome  I,  liv.  m,  p.  448.  —  Dentrecas'eaux,  Voyage  à  la  re- 
cherche de  La  Pérouse,  t.  I,  ch.  iv  ,  p.  61. 

(5)  L.  Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  aust.. 


•il 8  TnArn;   dk   i>.(;i.slatio.'^. 

IcMirs  iiMMihlcs,  un  paiiiri  laiL  <'î/;;)l<'iijejit  (J'«*x;(irce, 
un  8<ic[ijil  (l'al{ju(;.s  inaiiucK,  un  (  Mssr-i<-t«*  ijro»- 
eimiincnl  fait.,  rt  un  hâloii  pointu  qii  iU  lanciMii 
avec  inaladnîsseet  ù  iinepelitcdisiajK  e  (1;.  Leur» 
villa{j(i.s  ne  se  composent  j^iniais  que  de  troi»  0:1 
(juaire  liahitations  temporaires,  chacune  des- 
quelles  [XMit  abriter  trois  ou  quatre  personnes. 
Enfin,  ces  hommes  n'ont  ni  (gouvernement,  Jii 
cliels-  ils  vivent  dans  une  parfaite  indépendance 
les  uns  des  autres.  Ils  sont  faibles,  soupçonneux 
et  méchans  :  ce  sont ,  dit  Péron ,  les  en  fans  de  la 
nature  par  excellence  (2). 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  plus 
rapproches  del'équateur,  et  appartenant  à  d'au- 
tres variétés  de  la  même  espèce,  ont  rintelli[jence 
un  peu  plus  développée.  Ils  ne  manifestent  j)as 
plus  de  curiosité  que  ceux  de  la  terre  de  Van- 
Diemen  ,  et  ne  reçoivent  pas  avec  moins  d'indif- 
férence les  présens  qu'on  leur  fait  (5)  ;  ils  ne  sont 
pas  moins  étrangers  à  la  culture  de  la  terre,  et 
ne  connaissent  pas  mieux  l'art  de  se  vêtir;  mais 

liv.  II  ch.  1,  p.  44  et  61.  —  Dentrecasteaux,  tome  I,  ch.  rv, 
p.  93.  —  LablUardière,  tome  I,  ch=  v,  p.  184  et  i85. 

(i)  Péron,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xiii ,  p.  269. —  Dentrecas- 
teaux, tome  I,  ch.  iv,  p.  56.  —  Labillardière ,  tome  !_,  ch.  v« 
p.  177.  — Cook,  troisième  Voyage,  tome  I,  liv.  i  ,  ch.  vi; 
p.  200. — Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  i,ch.  vi^ 
tome  I,  p.  232. 

(2)  L.  Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  ausî., 
liv.  II ,  ch.  I  ,  p.  4^-  —  Péron  ,  voyage  de  déconvertes  aux 
terres  australes,  tomel,  liv.  m,  ch.  xx,  p.  44^- 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  tome  IV,  liv.  m,  ch.  vi,  p.  14 5. 
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ils  sont  un  peu  moins  malhabiles  à  se  procurer 
des  alimens ,  à  former  leurs  piro^^ues,  leurs 
huttes  et  leurs  armes.  Leurs  hordes  sont  un  peu 
plus  nombreuses  ,  et  on  trouve  chez  eux  un  pre- 
mier germe  d'or^^anisation  sociale,  puisqu'ils  re- 
connaissent  des  cheis.  Ceux  qui  vivent  sur  les 
rivages  de  la  mer,  en  tirent  la  principale  partie 
de  leurs  subsistances  ;  mais  ils  connaissent  de 
plus  que  les  habitans  de  la  terre  de  Van-Diemen, 
l'usage  de  l'hameçon,  l'art  de  l-abriquer  des  filets, 
et  de  construire  des  digues  ou  des  chaussées  qui 
retiennent  le  poisson  à  la  descente  de  la  marée  (i). 
Ils  ajoutent  aux  subsistances  que  leur  fournit  la 
pêche  5  celles  qu'ils  peuvent  se  procurer  par  la 
chasse  ;  ils  vont  prendre  sur  les  arbres  les  ani- 
maux qui  s'y  réfugient ,  ou  le  miel  que  les  abeilles 
y  déposent ,  ils  y  grimpent  en  liiisant  des  entailles 
sur  le  tronc  (2).  Ils  creusent  dans  la  terre  des  ca- 
banes dans  lesquelles  ils  entrent  en  rampant,  et 
se  mettent  ainsi  à  l'abri  du  froid  ,  des  ardeurs  du 
soleil ,  et  des  piqûres  des  insectes  (5).  Leurs  pi- 

—  Pcron,  Voyage  aux  terres  australes,  tome  11^  livre  v,  cha- 
pitre xxxviii,  p.  372. 

(i)  L.  Freyciiiet ,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  aust., 
liv.  II,  ch.  IV  et  V,  p.  148  et  162.  —  Pérou  ,  Voyage  de  dé- 
couvertes aux  terres  australes,  torae  II,  liv.  iv ,  ch.  xxvii, 
p.  i5i.  —  Dampier,  nouveau  Voyage  autour  du  monde,  t.  II, 
ch.  XVI, p.  143.  —  Phillip.,  Voyagea  Botany-Bey,  ch.  xiv  , 
p.  162. 

(2)  White,  Voyage  à  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  p.  i35. 

(3)  Pérou,  Voyage  aux  terres  australes ,  tome  II,  liv.  17  , 
ch.  XXX,  p.  207  et  il 4. 
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rojjnos  (m  «'•corce  jxMivcjif.  porter  juscjuTi  trois 
personiuîs,  et  ils  en  Tour,  iiirme  ,  à  l'aide  du  Feu 
et  en  creusant  des  troncs  d'arhres  ,  rjui  ont  jus- 
cju'î'icjuatorzepicMlsdelon/nienr  (1).  L<îur8  armes, 
qnoi(jn(î  (jrossières  ,  sont  plus  dan/jereuses  (2). 
Enfin  ,  ils  ont  fait  quelques  pro;jrès  dans  la  nu- 
mération :  ils  peuvent  compter  jusqu'à  rjuatre  (5). 
Péron,  qui  a  pu  comparer  par  lui-même  ces  peu- 
ples à  ceux  (ht  la  terre  de  Van-l)iemen,  a  trouvé 
que  ceux-ci  leur  étaient  inférieurs  sous  beaucoup 
de  rapports. 

((  Pour  ce  qui  concerne  l'état  social,  dit-ii,  les 
habitans  de  la  ^Nouvelle-  Hollande  sont,  à  la  vé- 
rité, tout-à-fait  étrangers  encore  à  la  culture  de.^ 
terres ,  à  l'usage  des  métaux  ;  ils  sont  comme  le 
peuple  de  la  terre  deVan-Diemen,  sans  vêtemens, 
sans  arts  proprement  dits,  sans  lois,  sans  culte 
apparent,  sans  aucun  moyen  assuré  d'existence, 
contraints  comme  eux  d'aller  chercher  leur  nour- 
riture au  sein  des  forets  ,  ou  sur  les  rivages  de 
l'Océan.  Mais  déjà  les  premiers  élémens  de  l'or- 
ganisation sociale  se  manifestent  parmi  eux  :  les 
hordes  particulières  sont  composées  d'un  plus 
grand  nombre  d'individus;  elles  ont  des  chefs; 

(i)  Cook  ,  premier  Voyage  ,  tome  III,  liv.  m,  chap.  i, 
p.  4oo  ;  et  tome  IV.  ch.  vi ,  p.  iSg  et  i6i.  —  L.  Freycinet, 
Voyage  de  découvertes,  liv.  ii,  eh.  ix,  p.  293. 

(2)  Dampier,  nouveau  Voyage  autour  du  monde,  tome  II, 
ch.  XVI,  p.  143. 

(3)  L.  Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  aust.^ 
liv.  II,  cil.  IX,  p.  29/1 . 
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ks  habitations,  quoique  bien  grossières  encore, 
sont  plus  multipliées ,  mieux  construites  ;  les 
armes  sont  plus  variées  et  plus  redoutables,  la 
navigation  est  plus  hardie ,  les  canots  sont  mieux 
travaillés  5  les  chasses  plus  régulières;  les  guerres 
plus  générales.  Le  droit  des  gens  n'y  est  déjà  plus 
étranger.  Enfin,  ces  peuples  ont  assujetti  le  chien, 
il  est  le  compagnon  de  leurs  chasses  ,  de  leurs 
courses,  et  de  leurs  guerres  (i).  » 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  qu'on 
a  jugé  appartenir  à  la  même  espèce  que  les  habi-- 
tans  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et  qui  sont  plus 
rapprochés  qu'eux  de  l'équateur  d'environ  vingt- 
trois  degrés ,  sont  aussi  bien  moins  barbares  :  ils 
ont  déjà  f^it  beaucoup  de  progrès  dans  l'agricul- 
ture. Non -seulement  ils  ont  partagé  la  terre 
entre  eux,  mais  les  peines  qu'ils  prennent  pour 
la  fertiliser,  paraissent  même  excéder  celles  qu'on 
prend  dans  des  îles  où  les  habitans  sont  plus 
avancés.  Ils  construisent  des  murs  dans  les  mon- 
tagnes pour  prévenir  l'éboulement  des  terres , 
comme  les  peuples  de  l'Asie  mineure  et  de  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe  (2).  Ils  tracent  des 
sillons  pour  conduire  l'eau  dans  les  lieux  où  elle 
manque  (5).  Enfin ,  ils  mettent  dans  la  fabrica- 

(  i)  Péron,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  1. 1, 
liv.  III,  cb.  XX,  p.  45o. 

(2)  Labillardière ,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
tome  II,  ch.  xiii,  p.  igB. 

(3)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV ,  ch.  viii,  p.  484  , 
447»  'i'»i  et  45'2.  —  Dentrecasteaux ,  Voyage  à  la  recherche 
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lion  <1(*  IciiTH  iiiiiics  i>(!aiicf)U|)  (i'iiitcHi{jence, 
(jiioifjirils  iijiiorciiL  rii8îi{}(i  de  Tare  (1). 

Les  liahilans  de  Tanna,  voisins  (Je  ccîux  de  la 
INoiivelle-CaliMionie  et  afipartenanf  à  la  même 
espèce,  ont  ('(paiement  tourné  leur  industrie  vers 
l'agricidture  et  la  péclie.  Leurs  pirofjue» ,  leurs 
lances ,  leurs  massues,  leurs  nattes  et  leurs  étoffes 
sont  ijrossièrement  laites,  et  participent  à  la  ru- 
desse de  leur  situation  (^).  Ils  se  donnent  cepen- 
dant beaucoup  de  peine  pour  défricher  la  terre, 
et  pour  en  améliorer  les  productions-  ils  met- 
tent dans  leurs  travaux  toute  Fintelli^jence  que 
comporte  la  [grossièreté  de  leurs  instrumens.  Ils 
tirent  de  la  terre  presque  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  leur  subsistance  ;  ils  soi[^nent 
bien  leurs  arbres  ;  ils  environnent  de  murailles 
leurs  plantations  (5). 

Les  habitans  des  Nouvelles  -  Hébrides  ,  plus 
rapprochés  de  Féquateur  et  appartenant  à  la 
même  espèce ,  ont  fait  plus  de  pro^^rè^  dans  leur 
industrie.  Ils  construisent  des  canots  qui  peu- 
vent suivre  pendant  long -temps  les  meilleurs 
de  nos  vaisseaux,  et  qui  ne  marchent  pas  moins 
vite  (A). 

de  la  Pérouse,  tome  I,  ch.  vi,  p.  356.  —  Labillardière,  t.  II, 

ch.XIlI,  p.  212. 

(i)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xiii,  p.  247. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  vi,  p.  356. 

(3)  Cook,  deuxième  Voyage ,  tome  IV,  ch.  s  et  ti,  p.  232  , 
269,  292  et  336.  —  Forster,  ihid.^  p.  271. 

(4)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  m,  p.  126. 
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Enfin ,  les  nè^jres  de  ia  Nouvelle-Guinée ,  pla- 
cés sous  un  ciel  plus  ardent^  sont  plus  avancés 
encore  ;  ils  fabriquent  des  nattes ,  des  vases  de 
terre  y  des  pirogues ,  et  se  procurent  par  le  com- 
jnerce  qu'ils  font  avec  les  Chinois ,  les  ustensiles , 
lesinstruniens  et  les  toiles  dont  ils  ont  besoin  (1). 

Je  ne  parle  point  des  peuples  qui  habitent  les 
îles  de  la  Sonde,  les  Philippines  et  les  Moluques, 
parce  que  plusieurs  espèces  s'y  trouvent  confon- 
dues ensemble,  et  que  les  faits  que  je  rappor- 
terais ne  feraient  d'ailleurs  que  confirmer  les 
observations  qui  précèdent. 

Ainsi,  bien  loin  que  les  climats  froids  ou  môme 
tempérés  aient  été  pour  les  peuples  d'espèce  ma- 
laie  et  d'espèce  nègre  du  grand  Océan  une  cause 
de  développement  de  leur  intelligence  ,  nous 
voyons  que  c'est  au  contraire  entre  les  tropiques 
que  ces  peuples  ont  fait  le  plus  de  progrès^  et  que 
ce  sont  les  peuples  les  plus  rapproch-és  des  pôles, 
qui  sont  restés  le  plus  en  arrière  dans  la  civilisa- 
tion (â). 

(i^  Hawkesbury  et  Abel  Tasman ,  cites  par  Malte-Brun, 
tome  IV,  llv.  Lxxviii,  p.  H8o  et  38i. 

(2)  Les  habitans  de  la  terre  de  Van-Diemen  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande n'appartiennent  pas  à  l'espèce  malaie ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  observer;  mais  l'infériorité  des  premiers 
ne  peut  pas  être  attribuée  à  la  différence  d'espèce  ou  de  race* 
premièrement  parce  que  cette  infériorité  se  trouve  en  gran- 
de paitie  chez  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont 
incontestablement  d'espèce  malaie;  et,  en  second  lieu,  parce 
([u'il  existe ,  entre  les  peuples  de  la  terre  de  Van  Diemen  ,  et 
des  peuples  de  même  espèce  plus  avancés  vers  J'équateur, 
des  différences  intellectuelles  très-marquées. 
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CIIAPnUK   \IV 


Du  (J<iv(;lr)()j)('iiiL'iit  iritellecluel  acquis  en  Asie,  sous  (lifr«!rens 
degrés  <l<;  laliliKie,  pjir  dos  peuples  d'espèce  mongole  el  par 
des  peuples  d'es[)èce  caucasienne. 


Il  n'est  aucune  partie  du  [jlobe  sur  larjuclle 
rinfluence  des  lieux,  des  eaux  et  de  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère  sur  les  nations,  se  soit  ma- 
nifestée avec  plus  d'évidence  et  avec  plus  d'éner- 
gie qu'en  Asie;  c'est  là  qu'on  rencontre,  plus 
que  partout  ailleurs,  des  peuples  parvenus  à  tous 
les  degrés  de  civilisation,  et  qu'on  peut  le  mieux 
observer  l'action  que  les  nations  exercent  les  unes 
sur  les  autres. 

Les  géographes  ont  divisé  l'Asie  en  cinq  gran- 
des régions  physiques.  La  région  centrale ,  qui 
embrasse  une  étendue  d'environ  vingt  degrés  de 
latitude  et  de  cinquante  degrés  de  longitude, 
est  composée  d'un  immense  plateau  au-dessus 
duquel  s'élèvent  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles.  L'élévation  de  cette  partie  de 
l'Asie  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  prou- 
vée moins  par  les  mesures  des  voyageurs  que 
par  la  stérilité  du  sol,  par  l'intensité  du  froid 
qui  y  règne  dans  toutes  les  saisons,  et  par  les 
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fleuves  nombreux  et  immenses  qui  en  sortent  de 
tous  côtés. 

Au  nord  de  ce  vaste  plateau  ,  est  une  région 
encore  plus  vaste,  c'est  la  Sibérie  ou  FÂsie  sep- 
tentrionale, qui  s'étend  depuis  le  cinquantième 
degré  jusqu'à  la  mer  glaciale.  Cette  région  arro- 
sée par  des  fleuves  nombreux ,  est  aussi  froide 
et  non  moins  stérile  que  l'Asie  centrale.  Les  vents 
y  sont  toujours  glacés,  parce  qu'ils  n'y  arrivent 
qu'après  avoir  traversé  la  mer  Glaciale,  ou  après 
avoir  parcouru  les  neiges  dont  les  montagnes 
sont  éternellement  couvertes. 

La  région  orientale  se  confond  insensiblement 
avec  le  plateau  central,  et  se  divise  elle-même 
en  trois  parties.  La  première,  qui  est  une  large 
chaîne  de  montagnes  en  partie  couvertes  de  nei- 
ges dans  toutes  les  saisons,  s'étend  du  plateau 
de  Mongolie  jusqu'en  Corée.  Au  nord  de  ces 
montagnes,  l'Amur  se  tourne  d'abord  vers  le 
sud-est,  et  ensuite  vers  le  nord-est;  le  sol  paraît 
ici  très -élevé,  si  Ton  en  juge  par  le  froid  rigou- 
reux qui  y  règne.  La  seconde  partie  de  cette  ré- 
gion est  la  Chine,  qui,  par  sa  position  et  par  la 
proximité  où  elle  se  trouve  des  montagnes,  ren- 
ferme tous  les  climats  de  l'Europe.  La  troisième 
partie  est  formée  d'une  prodigieuse  chaîne  d^îles 
et  de  presqu'îles  volcaniques,  dont  le  climat  est 
analogue  à  la  partie  du  continent  à  laquelle  elles 
correspondent. 

La  région  du  sud,  qui  s'appuie  au  midi  du 
plateau  central,  est  en  grande  partie  placée  sous 

2.  l5 
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Ja  zone  lorridr.  (i;iranti(;  (](•«  venU  du  nord  par 
les  iiioiitajjne.s  du  'i'Iiihff ,  aviasi-c,  \)nv  d»:K  fl(*uve« 
lar(je8  el  iioinhnMix,  ('cliaulictc  p.ir  un  soleil  ;ir- 
deiiL,  mais  rjinî  tempèrent  les  vents  qui  viennent 
du  coté  de  l'Oeéan,  cette  réfjion  renferme  ie  sol 
le  plus  ['(îrtile  de  l'Asie  :  c'est  l'Inrlostan. 

Enfin,  la  ré^jion  occidentale,  par  la  nature  du 
sol  et  par  la  proximité  où  elle  se  trouve  de  l'A- 
fri([ue,  est  en  (jrande  partie  sous  un  ciel  encore 
plus  ardent  que  celui  de  l'Inde.  Elle  renferme  la 
Perse,  TAsie-Mineure  et  l'Arabie  (I). 

L'ordre  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles 
des  peuples  se  sont  développées,  p.irait  corres- 
pondre en  tout  à  la  nature  physique  de  chacune 
de  ces  principales  régions.  Les  hordes  nom- 
breuses qui  habitent  le  plateau  central  de  l'Asie, 
placées  sur  un  sol  immuable,  sont  restées  im- 
muables comme  lui;  elles  vivent  encore  comme 
elles  vécurent  toujours,  de  la  chasse,  de  la  pèche, 
et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Attachées  à  la  vie 
vagabonde  dont  la  nature  de  leurs  déserts  leur  a 
fait  une  nécessité,  elles  méprisent  l'agriculture  y 
la  vie  sédentaire,  et  surtout  le  séjour  des  villes. 
Rien  ne  ressemble  tant  aux  hommes  des  pre- 
miers âges,  a  dit  un  historien,  que  les  Tar tares 
du  nôtre  (â). 

Les  peuplades  qui  habitent  au  nord  de  l'Asie 

(i)  Voyez  Malte-Brun,  Précis  de  la  Géographie  univer- 
selle, tome  III,  liv.  xlvi,  p.  5  et  suiv. 

(2)  Raynal,  tome  IIÏ,  liv.  v,  p.  129  et  i3o. 
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et  sur  les  bords  glacés  des  fleuves  qui  se  dirigent 
vers  le  pôle  arctique^  sont  aussi  barbares  que 
celles  qui  habitent  sur  le  plateau  central.  Quel- 
ques voyageurs  les  ont  nommëes  les  Hottentots 
du  nord  ;  d'autres  les  ont  comparées  aux  peuples 
les  plus  sauvages  de  TAmérique.  Les  Russes^  qui 
sont  parvenus  sans  peine  à  les  subjuguer,  ont 
établi  quelques  petites  villes  sur  quelques  points 
de  ces  vastes  contrées,  et  y  cultivent  quelques 
céréales.  Mais  jamais  ils  ne  parviendront  à  chan- 
ger ni  la  nature  du  sol,  ni  la  température  du 
climat,  ni  la  direction  des  fleuves  ;  et  aussi  long- 
temps que  la  nature  restera  imnmable,  les  peu- 
ples seront  obligés  de  conserver  leur  manière  de 
vivre  (1). 

La  partie  nord-est  de  l'Asie,  soumise  à  la 
Russie  depuis  plus  d'un  siècle,  n'est  pas  sortie  et 
ne  sortira  probablement  jamais  de  la  barbarie 
où  elle  était  au  moment  de  la  conquête.  On  n'a- 
perçoit encore  au  Kamtschatka  ,  ni  jardins,  ni 
prés,  ni  plantations,  ni  enclos  qui  annoncent 
quelque  culture,  quoique  la  terre  y  soit  très-fer- 
tile. On  n'y  trouve  pas  un  chemin  battu,  pas  un 
simple  sentier,  sur  lequel  on  puisse  marcher  sans 
danger  5  on  n'y  voit  que  quelques  misérables 
cabanes  tombant  en  ruine,  des  habitations  sou- 
terraines, et  quelques  poutres  sur  lesquelles  on 
passe  les  ruisseaux.  Ce  sont  là  les  seuls  progrès 
que  la  civilisation  y  ait  faits;  car  l'industrie  des 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  Palias. 
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hahit.'iiis  s  y  IxMiir  i-iïton'  ;»  l'art  <i«*  pn'iKln*  l«* 
poisHOii  iKkeHsairc  à  Iriir  Kiibsistancc,  ftfjiHîUjiie» 
bêtes  sauvage»  dont  ïIm  vendiînt  Uts  fourni- 
ras (i). 

Les  ('6t<;.s  de  Tartaric;  sont  si  peu  liahitéen  , 
que  quel(|ues  voyageur»  ont  pensé  qu'elles  étaient 
cojiq)lètenient  d(î.sertes  (^).  Lits  hommes  f|u'on 
y  rencontre  sont  un  peu  plus  avancés fjue  les  liahi- 
tans  du  Kamtscliatka,  placés  sous  un  climat  plus 
rude.  Ils  tu'ent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  tous 
leurs  moyens  d'existence;  mais  ils  échan{^ent  une 
partie  de  leurs  produits  contre  (juelqu^.'S  mar- 
chandises de  la  Chine.  Ces  peuples  sont  si  peu 
nombreux,  et  leurs  objets  d'échange  sont  telle- 
ment restreints,  que,  sur  des  côtes  qui  ont  un 
développement  de  plus  de  deux  mille  lieues,  on 
ne  parviendrait  pas  à  compléter  le  char{jement 
d'un  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux  (5).  Leurs 
vêteniens  sont  faits  de  peaux  de  chien  ou  de  pois- 
son, et  quelquefois  de  nankin  (A)  ;  leurs  cabanes 
sont  faites  de  tronçons  de  sapins,  et  couvertes 
d^écorces  d'arbres.  Le  climat  y  est  si  froid,  qu'il 
V  tombe  de  la  neige  au  milieu  de  l'été. 

On  ne  peut  observer  les  gradations  que  la  civi- 

(i)  Krusenstern  ,  Voyage  autour  du  monde,  tome  II, 
ch.  XXI,  288  et  290.  —  La  Pérouse,  tome  III,  ch.  m,  p.  208. 

(2)  Brougliton,  Voyage  de  découvertes ,  t.  liv,  11,  ch.  vi, 
p.  208, 

(3)  La  Pérouse,  tome  III,  ch.  xxr,  p.  i5o  et  i5i. 

(4)  La  Pérouse,  tome  III,  ch.  xix,  p.  io.j  et  106,  et  t.  IV, 
p.  100. 
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lisation  suit  sur  ces  côtes  depuis  le  climat  le  plus 
froid  jusqu'au  climat  tempéré,  parce  que  les 
voyageurs  qui  s'y  présentent,  en  sont  repoussés 
par  les  agens  du  gouvernement  chinois  (A). 

Les  îles  placées  à  l'extrémité  boréale  de  ces 
mers,  entre  le  continent  asiatique  et  le  continent 
américain,  ont,  sous  une  latitude  égale,  une 
température  moins  froide.  Les  insulaires  sont  plus 
forts,  et  ont  l'intelligence  plus  développée  que 
les  liabitans  des  deux  continens  placés  sous  les 
mêmes  latitudes.  Ils  sont  plus  habiles  à  former 
leurs  canots  et  leurs  instrumens  de  pêche  et  de 
chasse.  Ils  ont  des  chefs  qui  rendent  la  justice, 
et  la  population  de  leurs  villages  est  assez  nom- 
breuse (â). 

Les  habitans  de  l'île  Ségalien  ou  Sakhalien  , 
placés  sous  la  même  latitude  que  les  Tartares 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  sous  une  tem- 
pérature moins  froide,  leur  sont  supérieurs  en 
intelligence  comme  en  force  physique  (5).  Quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  très-éloignés  du  Japon  et  de 
la  Chine,  ils  n'ont  jamais  été  conquis.  Ces  peu- 
ples ne  cultivent  point  la  terre  et  ne  possèdent 
aucuns  troupeaux.  Ils  trouvent,  dans  la  chasse 
et  la  pêche  et  dans  quelques  plantes  qui  crois- 
sent sans  culture,  leurs  principaux  moyens  d'exis- 

(i)  La  Pérouse,  t.  III,  ch.  xvii,  p.  46.  —  Broughton,  t.  II> 
liv.  II,  ch.  VIT,  p.  235  et  241. 

('2)  Coxe,  Nouvelles  découvertes  des  Russes  entre  l'Asie  et 
l'Amérique,  première  partie,  ch.  xiii  et  xv,  pages  160  à  16G. 

(3)  La  Péronsc,  tome  III,  ch.  xix^  p.  ii5. 


teiic<;.  Ils  s<;  nioiiLic.iit,,  à  (;<,*t  «'{{ard,  aussi  liahiles 
que  pn'vovans:  ils  ont,  h  càu't  de  leurs  cases,  (Jes 
inajjasins  dans  lesquels  ils  rasseiiihleut,  pendant 
l'eu*,  toutes  leurs  provisions  d'hiver  :  des  pois- 
sons sers^  de  Tliuile,  et  diverses  plante^  rju'ils 
ont  Fart  de  conserver  (1).  Ils  savent  fiU^r  le  poil 
dus  animaux;  ils  tirent  du  fil  d<'  l'écorce  du 
saule  ou  de  la  jjrande  ortie,  et  en  forment  des 
tissus  au  moyen  de  la  navette;  ces  tissus  et  la 
dépouille  de  divers  animaux  leur  servent  à  for- 
mer leurs  vétemens  (2).  Leurs  cabanes  sont 
construites  avec  intelligence,  et  couvertes  de 
paille  séchc^,  comme  le  chaume  de  nos  maisons 
de  paysans  dans  quelques  parties  de  la  France. 
Enfin,  ils  ont  montré  une  (^rande  curiosité  pour 
tous  les  objets  nouveaux  qui  ont  frappé  leurs  re- 
gards. «  Nos  arts,  nos  étoffes,  dit  La  Pérouse  ^ 
attiraient  l'attention  de  ces  insulaires  ;  ils  re- 
tournaient en  tous  sens  nos  étoffes;  ils  en  cau- 
saient entre  eux,  et  cherchaient  à  découvrir 
par  quels  moyens  on  était  parvenu  à  les  fabri- 
quer (5).  » 

Les  habitans  de  Tîle  lesso,  plus  rapprochées  du 
sud,  de  quelques  degrés,  semblent  avoir  fait  un 
peu  plus  de  progrès.  Leur  asservissement  aux  Ja- 
ponais exclut  de  chez  eux  les  étrangers ,  et  leur 

(i)  La  Pérouse,  t.  III,  ch.  xvni,  p.  73  et  78. 

(2)  Ibid.,  ch.  XX,  pag.  126,  —  Rollin,  Voyage  de  La  Pé- 
rouse, tome  IV,  p.  94  et  93. 

(3)  La  Pérouse,  tome  III,  ch.  xviii,  p.  78  et  78. 
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laisse  peu  le  moyen  de  les  juger.  Cependant ,  on 
voit  chez  eux  quelques  champs  de  maïs  et 
de  millet  ("1),  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  chez 
les  peuples  de  même  race  plus  avancés  vers  le 
nord. 

Les  lies  du  Japon,  plus  rapprochées  encore  du 
sud  et  placées  entre  le  quarante-unième  et  le 
trente-deuxième  degré  de  la  même  latitude,  jouis- 
sent d'une  civiHsation  si  ancienne  que  nous  en 
ignorons  l'origine.  La  population  de  ces  îles  , 
qu'on  estime  de  quinze  à  trente  millions^  avait 
déjà  fait  des  progrès  très-grands  dans  les  arts  , 
dans  le  commerce  et  surtout  dans  l'agriculture  , 
lorsque  les  Européens  la  visitèrent  pour  la  pre- 
mière fois. 

A  environ  dix  degrés  au  sud  du  Japon,  il  est 
des  îles  où  la  civilisation  paraît  plus  avancée 
encore.  Le  voyageur  qui  les  a  visitées  n'a  pas  été 
admis  à  en  parcourir  l'intérieur  ;  mais  la  manière 
dont  il  a  été  reçu  par  les  habitans,  la  propreté  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  meubles  ;  la  richesse  de 
leurs  vêtemens;  l'empressement  avec  lequel  ils 
lui  ont  fourni  tout  ce  qu'il  leur  a  demandé;  le 
désintéressement  avec  lequel  ils  lui  ont  donné 
les  vivres  de  tout  genre  dont  il  avait  besoin  pour 
son  équipage,  annoncent  un  peuple  très-éloigné 
de  la  barbarie.  Il  est  douteux  si  des  voyageurs 
inconnus  qui  se  présenteraient,  en  état  de  dé- 
tresse, dans  quelque  port  de  l'Europe  que  ce  soit, 

(i)  Ihougliton,  tome  I,  liv.  i,  cli.  5  p.  yi\'i.  1^5  et  162. 
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y  ircovraient  mi  accueil  ausni  iioMpitalier,  au8êî 
bienveillant  (i). 

Les  peuples  (jui  li.ihit(int  les  réfjions  froides  de 
l'Asie  jTonL  (Jonc  jamais  cessé  d'être  barbares  ; 
<:eux,  au  contraire^  (|ui  sont  placés  sous  la  zone 
Lorridcî  ou  sous  une  zone  tempérée,  ont  une  f:i- 
vilisalion  si  ancienne,  (|ue  nous  n'avons  aucun 
moyen  <\\m  connaître  l'orii^ine.  Les  projjrès  de 
ces  peuples  remontant  à  une  époque  plus  recu- 
lée que  les  plus  vieux  de  nos  inonumens  histori- 
ques, il  nous  est  impossible  de  savoir  quelle  (tsi 
la  marche  que  la  civilisation  a  suivie  parmi  eux. 
Nous  i{Tnorons,  et  probablement  nous  ne  sau- 
rons jamais  si  les  facultés  de  Tesprit  humain  se 
sont  développées  en  même  temps  chez  les  In- 
dous,  chez  les  Chinois,  chez  les  Perses  et  chez  les 
peuples  de  l'Asie  occidentale;  ou  si  quelqu'un  de 
ces  peuples  a  précédé  les  autres  ,  s'il  leur  a  fait 
part  de  ses  lumières;  mais  nous  pouvons  affir- 
mer du  moins,  sans  craindre  de  nous  tromper  , 
qu^aucun  de  ces  peuples  n'a  reçu  la  lumière,  ni 
des  habita  ns  de  l'Asie  centrale,  ni  de  ceux  de  l'Asie 
boréale. 

Les  Indous  paraissent  n'avoir  fait  aucun  pro- 
[îrès  depuis  près  de  deux  mille  ans.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  savoir  pourquoi  ils  sont  restés  sta- 
tiomiaires  :  c'est  un  phénomène  dont  je  pourrai 
indiquer  ailleurs  quelques-unes  des  causes  ;  je 
veux  seulement  faire  observer  que   ce  peuple 

(i)  Broughton,  lome  II.  liv.  ii,  cli.  ii  et  m. 
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avait  fait  d'immenses  progrès^  avant  qu'aucune 
des  nations  qui  habitent  les  climats  tempérés  de 
l'Europe  fût  sortie  delà  barbarie.  Si  nous  com- 
parons ceux  des  produits  de  son  industrie  que 
le  commerce  nous  apporte,  à  ceux  que  donnent 
l'industrie  française  et  l'industrie  anp,laise,  il  est 
probable  que  les  derniers  nous  paraîtront  préfé- 
rables; mais  si  nous  nous  reportons  à  trois  siècles 
en  arrière,  nous  trouverons  une  diflérence  qui 
ne  sera  pas  moins  remarquable,  et  elle  ne  sera 
pas  en  notre  faveur.  Enfm,  si  nous  voulons  voir 
une  différence  plus  grande  encore,  nous  n'avons 
qu'à  comparer  l'industrie  et  les  connaissances  des 
Indous,  à  l'industrie  et  aux  connaissances  des 
peuples  du  TliiLet. 

La  civilisation  des  Chinois  est  également  fort 
ancienne;  nous  pouvons  juger  de  quelques-uns 
des  produits  de  leur  industrie,  puisque  le  com- 
merce les  met  à  notre  disposition;  mais  il  nous 
est  néanmoins  fort  difficile  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  les  facultés  intellectuelles  de  la 
masse  de  la  population  sont  développées.  Les 
voyageurs  qui  ont  récemment  visité  ce  pays,  et 
qui  sont  ceux  dont  les  relations  auraient  pu  nous 
uispirer  le  plus  de  confiance,  n'y  ont  été  admis 
que  sous  la  surveillance  la  plus  sévère.  Obligés 
de  se  renfermer  dans  les  maisons  qui  leur  étaient 
assignées,  constamment  accompagnés  dans  leurs 
courses  par  des  agens  du  gouvernement  chinois, 
ne  pouvant  communiquer  avec  les  habitans 
qu'en  présence  de  ces  agens,  il  est  difficile  qu'ils 
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aieiiL  a('(|ui.s  pai-  <!ux-iii<iii«'.s  lj«;au(.(iii|j  de  i  jjn- 
naissaiices  ;  il  iTegf,  pas  [)iTini8  de  ivo'iic  que  de.s 
lioinines  (jui  iii.s[)irai<*iit,  une  leJle  défiance  ,  et 
<jui  n'oni  |)ii  l'aire  un  lonij  séjour  dans  le  fjavs  , 
aient  obleiui,  sur  l'état  et  l(;s  moeurs  de  la  pr>|)«j- 
lation,  (Jes  connminications  impartiales.  Il  est 
également  (Jilficile  de  ju(^er  de  l'intérif^ur  de  la 
Chine,  par  les  rapports  des  vova^jeurs  ou  des 
né^ocians  rjui  sont  admis  dans  le  port  de  Kan- 
ton  ;  on  a  dit,  avec  raison,  que  ce  serait  vouloir 
juger  de  Fintérieur  d'un  couvent  par  ce  qu'on 
aurait  vu  dans  le  parloir.  Cependant;  quelrjue 
imparfaites  que  soient  nos  connaissances  à  cet 
égard,  il  est  aisé  déjuger  qu'il  n'y  a  point  de 
comparaison  à  faire  entre  le  développement  in- 
tellectuel auquel  sont  parvenus  les  peuples  de 
cet  immense  pays,  et  les  peuples  de  même  espèce 
qui  habitent  le  plateau  central  ou  le  nord  de  l'A- 
sie (-1). 

Les  Chinois  ont  eu  long-temps  la  réputation 
d'être  le  peuple  du  monde  le  plus  habile  dans 
l'art  de  l'agriculture.  Les  progrès  récens  que  cet 
art  a  faits  chez  quelques  nations  d'Europe,  ont 

(i)  Les  Chinois,  même  lorsqu'ils  ont  admis  chez  eux  des 
Européens  qu'ils  voulaient  honorer,  tels  que  des  ambassa- 
deurs ,  ne  leur  ont  pas  laissé  la  liberté  de  visiter  le  pays. 
«Nous  résidions  au  milieu  de  Pékin,  dit  lord  Macartney; 
mais  on  ne  nous  permettait  pas  de  nous  y  promener  à  notre 
gré;  nous  étions,  au  contraire,  gardés  chez  nous  comme 
dans  une  espèce  de  prison.  »  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie, 
tome  V,  ch.  i,  p.  226. 
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fait  accuser  d'exagération  les  éloges  que  donnè- 
rent à  l'habileté  de  ce  peuple  les  premiers  voya- 
geurs européens  qui  le  visitèrent;  mais  en  ad- 
mettant qu'il  existe  un  petit  nombre  de  points 
en  Europe  où  la  culture  est  plus  avancée  qu'elle 
ne  l'est  dans  aucune  partie  de  l'Asie,  il  est  incon- 
testable qu'aucune  nation  appartenant  à  la  même 
espèce  d'homme  n'a  porté  plus  loin  que  les  Chi- 
nois l'art  de  cultiver  la  terre  -,  il  est  même  dou- 
teux si  l'on  trouverait  un  grand  peuple  d'es- 
pèce caucasienne  qui  mette  plus  de  soin  et  d'in- 
telligence dans  la  pratique  de  cet  art.  Nulle  part 
on  ne  trouve  d'aussi  nombreux  canaux  pour  la 
facilité  des  irrigations  et  des  transports  ;  nulle 
part  les  engrais  ne  sont  recueillis  avec  plus  de 
soin;  nulle  part  on  ne  voit  si  peu  de  terres  in- 
cultes, ni  des  champs  mieux  cultivés.  A  l'époque 
peu  éloignée  où  Macartney  visita  ce  pays,  chaque 
champ  avait,  suivant  lui,  l'air  d'un  jardin  pro- 
pre et  régulier  (^).  Il  n'est  aucun  pays  où  un 
prince  rende  à  l'agriculture  des  hommages  ana- 
logues à  ceux  que  lui  rendent  toutes  les  années  , 
les  empereurs  chinois,  et  où  les  soldats  soient 
employés  à  la  culture  des  champs,  excepté  dans 
les  courts  intervalles  pendant  lesquels  ils  sont  de 
service  (â). 

(i)  Macartney,  tome  II,  ch.  m  et  iv,  p.  284,270  et  Sa/ji 
et  tome  IV,  chapitres  I  et  II,  pag.  21,  11 5  et  116. —  Barrow, 
Voyage  en  Chine,  tome  II,  p.  227;  et  tome  III, ch.  xii,  p.  78 
et  74.  —  Raynal,  Hist.  philos.,  t.  I,  liv.  i,  p.  19*3. 

(2)  Macartney,  tome  IV,  ch.  11,  p.  116. 
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Il  paraît  (jii'oii  ne,  t.roiiv(î  point  en  (Ihiiic  ce» 
{{rancis  proprif'h'iircs  ,  ces  riches  ïtruiUtis  qui 
mènent  de  vastes  exploitations,  et  qui  [jeuvent 
employer  à  rajjriculture  les  meilleures  machines, 
le  plus  beau  et  le  meilh^ur  bétail  (i);  mais,  si  les 
terres  sont  un  peu  moins  productives  par  suite 
d'une  (jraude  division  ,  ce  désavantagée  ne  serait-il 
pas  plus  que  compensé  par  une  répartition  [)lus 
é^jalc  des  produits  ?  Cent  familles  qui  vivent  dans 
une  médiocre  aisance,  ne  valent-elles  pas  une 
famille  qui  regorjje  de  superflu ,  plus  quatre- 
vingt-dix-neuf  familles  qui  manquent  du  néces- 
saire? Ces  immenses  propriétés  que  nous  jugeons 
si  favorables  à  Tagriculture ,  n'existent  guère  que 
dans  les  pays  oii  la  population  laborieuse  a  été 
dépouillée  par  une  race  de  conquérans.  Elles 
peuvent  être  un  sujet  d'orgueil  pour  les  descen- 
dans  des  hommes  qui  s^en  emparèrent  ;  mais 
comment  pourraient-elles  être  un  sujet  de  vanité 
pour  les  enfans  de  ceux  à  qui  elles  furent  ravies  ? 
Les  Chinois,  comme  tous  les  peuples  européens, 
ont  été  soumis  à  une  race  étrangère;  mais,  après 
la  défaite ,  ils  n'ont  été  ni  dépouillés  de  leurs 
terres ,  ni  attachés  à  la  glèbe.  Ils  n'ont  pas  acquis 
ainsi  les  avantages  des  grandes  propriétés;  mais 
ils  n'en  ont  pas  éprouvé  non  plus  les  inconvé- 
niens .  On  ne  voit  point  parmi  eux,  dit  Macar tney , 
de  ces  fermiers  spéculateurs  qui  cherchent  par 
des  monopoles  à  tirer  un  grand  parti  de  leur  ré- 

(i  1  Barrow,  Voyage  en  Chine,  tome  TII,  cli.  xii,  p.  6y  et  70- 
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coke  et  à  trioniplier,  par  leurs  richesses^  du  pauvre 
cultivateur,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  enfin  réduit 
à  l'état  de  simple  manœuvre  ("1). 

Les  Cliinois  ne  manquent  ni  de  génie  pour 
concevoir,  ni  d'adresse  pour  exécuter  ;  ils  ont 
l'esprit  vif  et  la  conception  l^cile  ;  ils  portent  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  l'imitation  (2).  Ils 
sont  si  actil^  et  si  industrieux,  que,  dans  la  co- 
lonie hollandaise  de  Batavia  ,  ils  exercent  seuls 
tous  les  arts  et  tous  les  métiers  (5).  Il  n'existe  point 
en  Chine,  comme  dans  quelques  états  européens, 
de  grands  capitalistes  qui  fassent  travailler  pour 
leur  compte  des  multitudes  d'ouvriers,  et  il  y  a 
très-peu  de  villes  manul^cturières;  en  général, 
chacun  exerce  sa  profession  pour  son  propre 
compte  (i).  Cet  état  de  l'industrie  tiendrait- il 
à  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  dans  ce  pays  ,  de  ces 
monopoles  qui  enrichissent  quelques  individus 
aux  dépens  de  la  masse  de  la  population?  Tien- 
drait-il à  d'autres  causes  qui  ont  pour  résultat  de 
rendre  les  fortunes  plus  égales  qu'elles  ne  le  sont 
parmi  nous?  Les  voyageurs  gardent  le  silence  sur 
ces  questions,  et  je  ne  tenterai  pas  de  les  ré- 
soudre ;  je  dois  me  borner  à  faire  observer  que 
les  grandes  fortunes  mobilières  sont  souvent  pro- 

( i)  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  III, ch.  iv,  p.  a58 
«t  259. 

(2)  Barrow,  Voyage  en  Chine ,  tome  II,  ch.  vu,  pages  53 
et  54. 

(3)  Ibid.,  tome  I,  ch.  iv,  p.  297. 

(4)  Ihid.^  tome  III^  ch.  xiii,  p.  loG. 


258  TRAITÉ    DE    LÉGISLATIO.'V. 

(luîtes  par  (les  cau.s('«  analojjiKv*  ii  ccllf'squl  rjiiL 
produit  la  plupart  (ie«  (jraïKlcs  fortunes  territr»- 
riales. 

Les  sciences  ne  paraissent,  pas  faire  en  Clhiiif 
les  mêmes  profjrès  que  dans  (jiiclques  états  de 
l'Europe;  il  enestquclques-unes  (jui  v  sontm/'Uie 
complètement  ijjnorées  (i);  mais  si  les  connais- 
sances y  sont  moins  profondes ,  elles  y  sont  peut- 
être  répandues  d'une  manière  plus  égale;.  On 
trouve,  dans  chaque  ville,  outre  une  salle  d'au- 
dience où  l'on  entend  toute  personne  qui  a  quel- 
que plainte  à  porter,  et  un  (jrenier  pour  les  temps 
de  disette,  une  bibliothèque  ouverte  à  tous  ceux 
qui  veulent  en  profiter  ,  et  un  coUè^^e  où  l'on 
examine  les  étudians  (2).  Les  multiplications  des 
ouvrages  classiques  et  des  écrits  qui  appartien- 
nent à  la  littérature  légère,  y  tiennent  les  presses 
dans  une  activité  continuelle.  Enfin,  pour  par- 
venir au  pouvoir,  aux  honneurs  et  à  toute  espèce 
d'emplois  publics,  il  n'y  a  pas  d'autre  route  que 
l'étude  de  la  politique,  de  l'histoire  et  de  la  mo- 
rale (5). 

Il  est,  en  Chine,  un  art  dont  l'imperfection 
a  frappé  les  voyageurs  européens  :  c'est  l'archi- 
tecture. En  général,  les  maisons  n'y  ont  qu'un 
étage  ;  les  ministres  n'y  sont  pas  mieux  logés  que 

(i)  Mac-Leon,  Voyage  de  YAlceste  ,  ch.  vi^  page  197.  — 
]VIacartney,tome  V,  ch.  i,  p.  222. —  Barrow,  tome  II,  ch.  vu 
p.  18  et  23. 

(2)  Macartney,  lome  III,  ch.  iv,  p.  263- 

(3)  Tbid.^  ch.  m,  p.  j65  et  169. 
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ne  le  sont  chez  nous  les  domestiques  des  (grandes 
maisons;  l'habitation  de  l'empereur^  si  elle  était 
dépouillée  de  Tor  et  des  ornemens  qui  la  déco- 
rent, ne  serait  pas  de  beaucoup  au-dessus  d'une 
belle  grange  (1).  Cette  infériorité  de  l'architec- 
ture peut  tenir  à  bien  des  causes  ;  mais  il  en  est 
deux  qui  méritent  surtout  d'être  remarquées  : 
c'est  le  goût  et  les  idées  de  la  caste  conquérante. 
Quand  les  nomades  du  centre  de  l'Asie  envahi- 
rent ce  pays ,  ils  logèrent  leurs  chevaux  dans  les 
maisons  des  membres  du  gouvernement ,  et  se 
logèrent  eux-mêmes  sous  leurs  tentes.  La  popu- 
lation vaincue  n'a  point  oublié  ce  fait;  elle  le 
cite  encore  comme  une  preuve  de  la  barbarie  de 
ses  conquérans.  D'un  autre  coté,  la  domination 
paraît  si  mal  affermie,  que  les  dominateurs  pré- 
voient qu'ils  pourront  un  jour  être  repoussés 
dans  les  lieux  qui  furent  le  berceau  de  leurs  an- 
cêtres. Avec  de  tels  goûts  et  de  telles  idées,  il 
serait  difficile  que  l'art  de  bâtir  fît  de  grands 
progrès.  Si  la  population  chinoise ,  au  lieu  d'avoir 
été  subjuguée  par  des  nomades,  eût  été  conquise 
par  nos  commis  ou  seulement  par  leurs  valets , 
la  simplicité  de  la  demeure  des  grands  ne  cho- 
querait pas  aujourd'hui  nos  secrétaires  d'ambas- 
sades (â). 


(i)Barrow,  Voyage  en  Chine,  tome  I,  ch.  m,  p.  i5/f,  i55, 
172  et  a  10. — Macartney,  tomeii,  ch.  m,  p.  229. 

{'>.)  Barrow ,  Voyage  en  Chine,  tomel ,  ch.  m,  pages  i8a 
et  i83. 
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La  Perse,  coiniiiela  (Jiiiie,  a  été  [)luhieurft  IoIh 
conquise,  et  c'est  du  centre  de  l'Asie  que  sont 
presque  toujours  vciuis  ses  conquérans.  Il  existe 
donc  ,  sur  le  même  sol ,  deux  races  d'Iionunes  : 
les  eidaus  (Je  ceux  qui  le  mirent  jadis  en  culture, 
et  les  enlans  de  ceux  (][ui  descendirent  plus  tard 
des  montagnes  pour  s'en  em{)arer.  Aux  premiers 
a[)partient  l'ancieinie  civilisation  du  pavs;  aux 
seconds  ,   sa  moderne  barbarie. 

Le  sol  de  la  Perse  est  arrosel  par  de^  rivières 
moins  nombreuses  et  plus  petites  que  celles  de 
la  Chine;  il  n'y  en  existe  pas  une  seule  qui  soit 
capable  déporter  bateau^  ou  de  servir  de  moyeu 
de  transport  (1).  La  terre  y  est  donc  beaucoup 
moins  susceptible  de  culture ,  et  si  la  main  de 
Fhomme  cesse  d'y  conduire  les  eaux  qui  coulent 
des  montagnes^  elle  se  convertit  en  désert  (â). 
Cependant^  malgré  les  obstacles  naturels  que  le 
sol  présente  à  la  culture,  ce  pays  parvint  jadis  à 
rétat  le  plus  florissant;  l'ingénieuse  industrie  des 
habitans  porta  l'eau  sur  tous  les  points  où  il  fut 
possible  de  la  conduire.  Suivant  les  registres  pu- 
blics ,  on  comptait  jadis  dans  une  seule  province, 
jusqu'à  quarante-deux  mille  aqueducs  souter- 
rains. Quelque  prodigieux  que  paraisse  ce  nom- 
bre y  il  n'a  rien  d'invraisemblable ,  lorsqu'on  voit 
que,  dans  une  autre  province,  il  a  suffi  d'un  es- 

(i)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  tome  III^  p.  267  et  268. 
(2)  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie  ,  tome  II,  p.  137, — Char- 
din, tome  III,  p.  259  et  270 
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pace  de  soixante  années  pour  en  détruire  quatre 
cents  (i). 

Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière 
exacte  quelle  fut  jadis  l'industrie  des  peuples  de 
cette  contrée^  puisque  les  plus  florissantes  de 
leurs  villes  ont  été  renversées,  que  la  plus  grande 
partie  des  ruines  ont  disparu  de  la  surface  du 
sol,  et  que  la  charrue  a  passé  sur  la  place  où 
elles  existaient  (â).  Cependant  ce  qui  reste  encore 
de  l'ancienne  capitale  suffit  pour  nous  prouver 
que  les  arts  y  avaient  été  portés  à  un  haut  degré 
de  perfection  (5).  Les  diverses  branches  d'indus- 
trie qu'ils  cultivaient  au  dix-septième  siècle,  et 
dont  Chardin  nous  a  transmis  la  description , 
étaient  plus  avancées  qu'elles  ne  l'étaient  à  la 
même  époque  dans  aucune  partie  de  l'Europe  (^A). 
L'art  avec  lequel  ils  travaillent  encore  l'acier,  le 
cuir ,  la  poterie ,  la  soie  et  divers  genres  de  tissus, 
prouve  que,  sous  le  rapport  de  l'adresse  et  de 
l'intelligence,  ils  ne  sont  inférieurs  à  aucun  peu- 
ple. Le  respect  qu'ils  ont  pour  le  commerce,  ex- 
cède de  beaucoup  celui  qu'on  lui  accorde  dans 
la  plupart  des  états  de  l'Europe  (5). 

(i)  Chardin,  tome  IV,  ch.  xvii,  p.  97. 

(2)  Wiebuhr,  tome II,  p.  9b.  —  Chardin,  tome  II ,  p.  3o4 
et  3o5. 

(3)  Langlès,  mémoire  sur  Persépolis,  inséré  dans  sa  col- 
lection de  Voyages. 

(4)  Chardin,  tome  IV,  p.  i36. 

(5)  «  En  Orient _,  dit  Chardin,  les  négocians  sont  des  gens 
sacrés  à  qui  on  ne  touche  jamais;  même  durant  la  guerre  , 
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Diverses  hr.nK  li<  .s  dr*  connaissances  ont  fai( 
jadis  bcanronp  <!«•  projjrt!»  en  P(*r«e,  et  qiioifjiie 
les  confjiH'rans  anciens  et  modernes  v  ai"nt  lait 
rétro{;rader  les  r.s[)rits,  ils  n'ont.  \\\\  «'leindif'  la 
considération  altacliée  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  La  nniltitude  cl'étahlissernens  d'«*- 
ducation  fjui  (existent  dans  toutes  les  villes,  et 
les  richesses  que  ces  étahlisseinens  possèdent, 
prouvent  au  moins  Timportance  qu'on  attache 
à  rinstruclion.  Au  temps  où  Chardin  visita  ce 
pays,  rien  n'y  donnait  plus  de  réputation  que 
d'instruire  gratuitement  des  jeunes  gens,  et  <le 
favoriser  les  sciences.  Si  le  premier  ministre  était 
en  même  temps  homme  de  lettres,  il  prenait  le 
titre  de  chef  des  étudians.  Les  grands  qui  s'é- 
taient retirés  des  affaires  et  ceux  que  la  disgrâce 
en  avait  éloignés,  se  vouaient  souvent  à  l'ensei- 
gnement public.  Ils  donnaient  soir  et  matin  des 
leçons  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  les  enten- 
dre, et  leur  fournissaient  même  des  moyens  pé- 
cuniaires pour  faire  leurs  études  (1).  Les  Perses 
ont  eu  des  poètes  qui  n'ont  manqué  ni  d'imagi- 
nation, ni  de  grâce ,  et  leurs  maximes  de  morale 
prouvent  qu'ils  savent  observer  et  réfléchir  (2). 

eux  et  leurs  effets  passent  libres  au  milieu  des  armées.  C'est  à 
leur  égard  surtout  que  la  sûreté  des  chemins  est  si  grande  en 
toute  l'Asie,  et  particulièrement  en  Perse.  »  T.  IV,  cli.  xix, 
p.  i5y. 

(i)  Chardin,  tome  IV,  ch.  ir,  p.  225  et  aBi. 

(a)  Si  les  proverbes  d'un  peuple  ne  sont  pas  toujours  une 
preuve  de  la  bonté  de  ses  mœurs,  ils  sont  du  moins  une  preuve 
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La  partie  de  l'Asie  occidentale  dont  le  sol  est 
peu  élevé  au  dessus  du  niveau  de  la  mer ,  est  pla- 
cée sous  une  température  plus  chaude  qu'au- 
cune contrée  de  l'Europe  ;  mais  aussi  c'est 
peut-être  la  partie  du  monde  la  plus  fertile  en 
grands  souvenirs.  C'est  là  que  l'industrie,  le 
commerce  et  toutes  les  connaissances  humaines 
avaient  fait  des  progrès  immenses,  avant  que 
les  peuples  européens ,  qui  sont  aujourd'hui  les 
plus  civilisés,  se  fussent  à  peine  élevés  au-dessus 
de  l'état  sauvage.  Tyr,  Palmire,  Babylone  et 
tant  d'autres  villes  célèbres  que  des  barbares 
ont  détruites,  mais  dont  ils  n'ont  pu  effacer  le 
souvenir ,  attestent  que ,  sous  les  climats  les  plus 

de  son  intelligence.  Voie!  quelques-uns  de  ceux  que  Chardin 
a  recueillis  en  Perse  : 

«  L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher  à  chaque 
pas  celui  qui  la  monte,  et  qui  rend  ridicule  celui  qui  la  mène. 

«  Qui  augmente  ses  expériences  augmente  sa  science  ; 
qui  augmente  sa  crédulité  augmente  ses  erreurs. 

«  Quiconque  n'apprend  pas  une  profession  à  son  enfant  , 
ne  fait  pas  autrement  que  s'il  lui  enseignait  la  filouterie. 

«  La  faim  est  un  nuage  d'où  il  sort  une  pluie  d'éloquence 
et  de  science;  la  satiété  est  un  nuage  d'où  il  sort  une  pluie 
d'ignorance  et  de  grossièreté;  quand  le  ventre  est  vide,  le 
corps  devient  esprit  ;  mais  quand  il  est  rempli,  l'esprit  devient 
corps. 

«  Ne  prenez  jamais  de  maison  dans  un  quartier  dont  le 
menu  peuple  est  tout  ensemble  ignorant  et  dévot. 

«  N'ayez  jamais  de  querelle  contre  trois  hommes  à  la  fois, 
de  peur  qu'un  ne  se  fasse  partie  et  les  deux  autres  témoins. 

«  Craignez  qui  vous  craint.  »  Chardin,  tome  V,  ch.  xii. 
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ardcns,  les  pf'U[)lr8  ne  iii;iïi^|n<!iit  ni  (racliviu*  ni 
(le  ij/înie. 

Ainsi,  sur  le  vasie  continent  <Je  TAsie ,  les  fa- 
cult(;.s  intelleetuelles  des  [)eu{)le«  ne  8e  «ont  <Jé- 
velopp("e,s  que  80118  les  climats  chauds  ou  tempé- 
rés. Il  est  vrai  qucî  les  [)eiiplf'.s  les  premiers 
civilisés  ont  été  asservis;  que  la  conrjuéte  a  fait 
peser  sur  tous  d'elTrovables  calamit<*s,  et  que 
plusieurs  ont  été  même  complètement  détruits. 
Mais  si  nous  comparons^  même  dans  l'état  ac- 
tuel, les  nations  qui  sont  placées  sous  un  climat 
chaud  ou  tempéré,  aux  nations  de  même  espèce 
qui  sont  placés  sous  un  climat  froid ,  nous  trou- 
verons qu'en  général  les  premières  sont  beau- 
coup plus  avancées  que  les  secondes.  Les  facul- 
tés humaines  sont  plus  développées  chez  les 
Indous  que  chez  les  habitans  du  Thibet  ;  elles  le 
sont  plus  dans  l'empire  de  la  Chine,  que  sur  les 
côtes  de  Tartarie,  au  Kamtschatka,  sur  le  pla- 
teau central  de  l'Asie  et  dans  la  Sibérie  ;  elles  le 
sont  plus  chez  les  Perses  que  chez  les  habitans 
de  la  Tartarie  indépendante  et  de  la  petite  Bu- 
charie. 
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CHAPITRE  XV. 


Du  développement  intellecliiel  ac(pns  en  Afrique  et  en  Europe  , 
sous  differens  degrés  de  latitude,  par  des  peuples  d'espèce 
étliiopienne  et  pai-  des  peuples  d'espèce  caucasienne. 


Le  genre  humain  a  suivi  en  Afrique,  dans  ses 
développemens,  la  même  marche  qu'en  Asie  et 
eu  Amérique.  De  tous  les  peuples  d'espèce  éthio- 
pienne, les  moins  avancés  sont  ceux  qui  habitent 
l'extrémité  australe  de  ce  continent.  Rien  n'éta- 
blit qu'à  l'arrivée  des  Européens,  les  Ilottentots 
du  cap  de  Bonne-Espérance  connussent  l'art  de 
cultiver  la  terre  (i).  Ils  vivaient  comme  la  plu- 
part vivent  encore,  de  lait,  d'animaux  tués  à  la 
ohasse,  de  racines  sauvages,  de  sauterelles  dont 
les  vents  leur  amènent  des  nuages,  de  nymphes 
de  iburmis,  d'araignées,  de  chenilles,  et,  s'il  est 
possible,  d'alimens  plus  grossiers  et  plus  rebu- 
tans  (â).  Pour  se  vêtir,  ils  ne  connaissent  pas 

(i)  Kolbe,  Description  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  1. 1, 
ch.  VI,  p.  58  et  59. 

(2)  Sparrman ,  Voyage  ati  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  I, 
ch.  V,  p.  263  à  265.  —  Thumberg,  Voyage  en  Afrique  et  en 
Asie,  ch.  vi ,  p.  120,  i5o  et  i5i.  —  Kolbe,  toinel,  cb.  xvi, 


(l'aiitrcî  îii'l  (jiir  (le  s'rii vclonrx'r  d'une*  peau  (ht 
inoutDii,  et  iUts  iiiU'sliiis  (encore  frais  des  animaux 
(jirils  ont  ('{jor{;(*.s.  KiiHn,  leurs  rabanes,  dans 
i(^s(]ucIl(^s  ils  ne  peuvent  entrer  (pfen  rani[)ant  , 
et  où  il  leur  est  impossible  de  se  tenir  debout, 
ne  reçoivent  du  jour  et  ne  laissent  écliajjper  la 
fumée  (|ue  par  le  trou  fait  [)rès  de  terre,  au 
moyen  duquel  ils  y  pénètrent  (1).  C'est  dans  ces 
obscures  tanières  qu'ils  restent  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  soient  chassés  par  la  vermine  qui  les  cou- 
vre (2).  Ces  peuples  sont  au  nombre  des  plus  sa- 
les et  des  plus  fétides  que  les  voya^jeurs  aient  ja- 
mais rencontrés  (5).  Suivant  Raynal,  leur  intelli- 
gence ne  s'élève  guère  au-dessus  de  celle  de  leurs 
troupeaux  (Â).  Les  Anglais  ont  commencé  à  en  ci- 
viliser quelques-uns . 

Les  Cafres,  placés  sous  une  latitude  moins  éle- 

page  241.  —  Levaillant,  premier  Voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  tome  II,  p.  a83,  284  ,  298  et  299;  et  deuxième 
Voyage,  tome  I,  p.  128,  129,  199,  229  et  23o;  et  tome  III, 
p.  ^11  et  4i3. 

(i)  Dampier,  tome  II,  ch,  XX,  p.  2i5.  —  Kolbe,tomeI, 
ch.  XIX,  p.  289  à  291.  —  Sparrman  ,  Voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  tome  I,  ch.  v,  p.  256  à  258.  —  Levaillant, 
premier  voyage  ,  tome  II,  p.  87  et  38. 

(2)  Dampier,  tome  II,  ch.  xx,  p.  214^ — Thumberg,  ch.  m, 
p.  108. 

(3)  L.  Degrandpré,  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
tome  II,  p.  186  et  187.  —  Dampier,  tome  II,  ch.  xx  p.  21 3. 
—  Rolbe,  tome  I,  ch.  xvi. 

(4)  Histoire  polit,  et  philosph.  des  deux  Indes,  tome  I, 
Uv.  II,  p.  393. 
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vëe,  se  livrent  aussi  à  la  chasse  et  possèdent  de 
nombreux  troupeaux  :  mais  ils  s'adonnent  en 
même  temps  à  Tagriculture;  ils  ont  des  champs 
et  même  des  jardins.  Leurs  villages  ou  kraals  se 
composent  d'un  plus  grand  nombre  de  cabanes, 
et  ces  cabanes  sont  plus  proprement  et  plus  soli- 
dement construites.  Elles  sont  plus  élevées  et 
d'une  forme  plus  régulière  que  celles  des  Hotten- 
tots  ;  le  corps  se  compose  d'une  espèce  de  treil- 
lage solide  et  uni  ;  il  est  enduit  ensuite  en  dehors 
et  en  dedans  d'une  espèce  de  torchis  qui  lui 
donne  un  air  de  propreté  (i).  Enfin  ,  à  mesure 
qu'on  pénètre  davantage  sur  le  territoire  qu'ha- 
bite ce  peuple,  on  trouve  qu'il  a  fait  plus  de  pro- 
grès. «  Nous  trouvâmes,  ditBarrow,  une  grande 
»  étendue  de  terre  cultivée  en  jardins,  et  nous 
»  arrivâmes  vers  le  midi  à  Litakou,  bien  éton- 
»  nés  de  trouver  dans  cette  partie  du  monde 
»  une  ville  grande  et  très-peuplée  (â).  »  Les 
peuples  de  IMozambique  sont  également  cultiva- 
teurs y  leurs  villages,  semblables  à  ceux  des  In- 
diens, sont  ombragés  d'arbres  fruitiers  plantés 
d'une  manière  régulière  (5). 

Les  habitans  de  la  côte  occidentale  d^Afrique, 
depuis  le  dix-septième  degré  de  latitude  boréale 
jusque  vers  le  dixième  degré  de  latitude  australe, 

)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  pages  228,  '^55 

'  W  ... 

le  VAfrîf^^»  nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale 
/•i\  Yi.  ^Çf^^^y  cb.  I.  p.  i/i4  et  145. 

'oyage  en  Abyssinie,  tome  I,  p.  i5  et  iG. 


ont  lair  [)lu.s  (ic  projpc.s  daiis  ic.s  aits  qufî  le«  (la- 
ires.  L(îs  piMiplcs  (jui  liahllj-iit  l*îs  Lords  (lu  SvAnt- 
{jal  cultiv<;iiL  l<'ijr«  ('liaiiif)s  avec  «oin.  (Iliaque 
villaije  a  des  ti.sseraiids,  des  cordonniers,  même 
lies  ior^jerons.  Leurs  étoiles  sont  tissues  awc 
soin,  et  ornées  d(î  dessins  d'un  {^oût  délicat.  Enfin 
ils  possèdent  Tart  deioudre  le  fer  (i). 

I.cs  peuples  de  ces  côtes  nous  senihient  au- 
jourd'hui hi(în  barbares;  mais  lorsqu'on  examine 
attentivement  leur  organisation  sociale,  la  sub- 
ordination qui  règne  entre  les  chels  des  diver- 
ses tribus,  le  pouvoir  qu'ils  exercent  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ou  sur  les  simples  particuliers, 
la  manière  dont  ils  administrent  la  justice,  et  les 
épreuves  auxquelles  ils  soumettent  les  accusés,  on 
n'est  pas  peu  étonné  de  trouver  chez  eux  les 
mœurs,  les  lois,  les  gouvernemens  et  jusqu'aux 
préjugés  qui  régnaient  sur  toute  l'étendue  de 
l'Europe  au  moyen  c4ge  :  c'est  le  gouvernement 
féodal  dans  toute  sa  pureté  origin^^lle;  si .  dans 
les  derniers  siècles ,  les  Asiatiques  étaient  venus 
en  Europe  faire  la  traite,  ils  auraient  trouvé  nos 
paysans  dans  le  même  état  où  les  marchands 
d'esclaves  de  nos  contrées  trouvent  aujourd'hui 
les  Africains  (â). 

(i)  Mollien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'A  trique,  t' 

ch.  II,  p.  io3  et  io4;  chap.  m,  pages  2.55  et  256 

p.  287  et  288.  .•   ^ 

^        ^  1-eone,  let^ 

(2)  J.  Mathews,  A  voyage  to  the  river  S^yage  à  Ja  ri 
tresii,  m,  iv,  v  et  vi.  —  J.  Degrandp' 
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Le  climat  brûlant  des  tropiques  n'a  donc  pas 
été  plus  défavorable,  en  Afrique,  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  de  Tespèce  éthio- 
pienne^ que  le  climat  tempéré  de  Textrémité 
australe  de  ce  continent.  Les  peuples  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  espèces  et  qui  ont  habité  les 
côtes  septentrionales  de  ce  continent,  ont-ils  été 
arrêtés  dans  leur  développement  intellectuel  par 
la  chaleur  du  climat?  Les  sciences  et  les  arts 
ont-ils  été  étouffés  en  Egypte  par  les  rayons  du 
soleil?  Ces  ruines,  répandues  sur  un  sol  que  ne 
put  jamais  épuiser  l'avidité  des  barbares,  y  ont- 
elles  été  apportées  des  forets  de  la  Germanie  , 
ou  des  rives  glacées  du  Volga?  Ces  monumens 
célèbres,  dont  les  restes,  mutilés  par  la  main  de 
pâtres  stupides,  excitent  encore  notre  admira- 
tion, ont-ils  été  conçus,  exécutés  par  des  hommes 
dont  la  chaleur  avait  énervé  l'esprit  et  éteint  l'i- 
magiuatioii  (1)? 

occidentale  d'Afrique,  ch.  i  et  m.  —  Mollien,  Voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  ch.  ii  et  v. 

(i)  L'Egypte  a  été  si  souvent  décrite,  qu'on  ne  peut  rien 
dire  sur  ses  monumens,  sans  répéter  ce  que  presque  tout  le 
monde  sait.  Cependant  _,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  con- 
naître ici  l'impression  que  produisit  sur  un  voyageur  l'aspect 
des  ruines  qui  couvrent  le  sol  de  ce  pays  : 

«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Rome,  écrivait  Norden  aa 
baron  Stosch  ;  que  la  Grèce  se  taise  ,  si  elle  ne  veut  pas  être 
convaincue  qu'elle  n'a  jamais  rien  su  que  par  le  moyen  de 
^'EgyP'^6- Quelle  vénérable  architecture!  quelle  magnificence! 
quelle  mécaniqtie!  quelle  nation  enfin,  quia  eu  le  courage 


S(îrait-ce   <*ii   J'jiiojx;   (jik;   Ifs    clinuiLs    lr(ji<l?> 
.•uiraicMit.    vAr,    |)arli(iiliJ;r(!in(*nL     lavorahle.s    aux 
pr()|rn'S(l(î  l'iulrlIiVfiKM*  Iminaiiie?  JN'e»t-€e  pas  , 
au  contraire,  vai  halic,  en  Kspafijne,  on  France  , 
(|U(i  s'est  opérée  la  renaissance  de^  sciencf^i  et 
«les  arts?  Les  connaissances  ne  se  sont-elles  pas 
répandues  |jradueli(*nient  vers  le    nord,   et   les 
pays  les  plus  Iroids  ne  sont-ils  pas  les  derniers  où 
elles  sont   [)arvenues?   On    peut   trouver,   sans 
doute,  en  Poio^jne  et  même  en  Russie,  des  hom- 
mes qui  sont  arrivés  à  une   haute  ci>ilisation  ; 
mais  ce  n'est  point  par  un  petit  nombre  d'indivi- 
dus jouissant  d'une  grande  i'ortune,   qu'il  faut 
juger  des  progrès  d'une  nation;  c'est  par  la  po- 
pulation entière.  Or,  dans  ces  pays,  la  popula- 
tion, si  l'on  fait  exception  d'une  partie  des  liabi- 
tans  de  quelques  grandes  villes,  est  encore  moins 
avancée  que  ne  l'était  au  quinzième  siècle  la  na- 
tion française  (4). 

d'entreprendre  des  ouvrages  si  surprenans  ;  ils  surpassent,  en 
vérité  ,  l'idée  qu'on  s'en  peut  former,  w  Norden  .  Voyage 
d'Egypte  et  de  Nubie,  p.  4^  ^e  la  préface.  L'armée  française 
tout  entière  éprouva  à  l'aspect  des  mêmes  ruines  un  senti- 
ment semblable  à  celui  de  TSorden.  Denon,  tome  II,  p.  27. 

(i)  Dans  une  partie  de  la  nation  ,  dit  M.  de  Humboldt ,  le 
développement  intellectuel  peut  faire  des  progrès  très-mar- 
quans,  sans  que  la  situation  des  dernières  classes  devienne 
plus  heureuse.  Presque  tout  le  nord  de  l'Europe  nous  cort- 
firme  celte  triste  expérience  ;  il  y  existe  des  pars  dans  les- 
quels ^  malgré  la  civilisation  vantée  des  hautes  classes  de  la 
société  _,  le  cultivateur  vii  encore  aujourd'hui  dans  le  même 
avilissement  sous  lequel  il  gémissait  trois  ou  quatre  siècles 
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En  considérant  le  genre  humain  d'un  point  de 
vue  élevé,  nous  voyons  que,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  il  est  soumis  à  une  action  et  à  une 
réaction  continuelles  de  civilisation  et  de  bar- 
barie. Les  nations  placées  sous  les  plus  heureux 
climats  sont  les  premières  qui  se  développent  ; 
elles  jettent  quelques  lumières  sur  les  barbares 
qui  les  environnent;  mais  elles  sont  à  leur  tour 
plongées  dans  les  ténèbres  par  d'autres  barba- 
res, chez  lesquels  les  lumières  n'ont  jamais  pé- 
nétré. Les  peuples  situés  dans  les  plus  belles 
contrées  de  l'Asie,  ont  devancé  tous  les  autres 
dans  la  carrière  de  la  civilisation,  ce  sont  eux  qui 
paraissent  avoir  porté  la  lumière  en  Egypte  , 
d'où  elle  s'est  répandue  en  Grèce,  en  Italie,  et 
dans  toute  la  partie  du  sud-est  de  l'Europe.  Mais 
les  barbares  qui  habitaient  les  plaines  centrales 
du  continent  asiatique  se  sont  répandus  à  leur 
tour  sur  le  monde  civilisé,  et  l'ont  replongé  dans 
les  ténèbres,  autant  qu'il  a  été  dans  leur  puis- 
sance. Nous  pouvons  observer  le  même  mouve- 


plus  tôt.  Essai  politique,  tome  I,  liv.  ii ,  ch.  vi,  page  421. 
—  Même  en  comparant  les  classes  instruites  entre  elles,  la  su- 
périorité demeure  aux  peuples  des  pays  chauds.  Que  peuvent 
opposer  tous  les  peuples  des  pays  froids  du  monde  entier  aux 
oeuvres  du  Dante,  de  Pétrarque,  deBoccace,  du  Tasse ,  de 
l'Arioste,  de  Métastase,  d'Alfiéri,  de  Galilée,  de  Gassendi,  de 
Torrlcelli,  de  Machiavel,  de  Davila,  de  Bentivoglio,  de  Gui- 
chardini,  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de  Canova  et  d'une 
nuiltitudc  d'autres  savans  ,  poètes  ou  artistes  qu'a  produits  la 
seule  Italie  ■  méhie  depuis  l'invasion  dos  barbares? 
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mf»nt  (l'n(!tion  rr  de  rraclioii  dans  ton»  ïfta  étîiU 
de  l'Kiiropf*;  les  [XMiples  du  kihI  ont  lait  \)it- 
nétHT  qiielfjnf.s  laihh'8  rayons  de  inninne  vers 
leurs  voisins  du  nord,  et  ces  voisins  les  en  r)nt 
récompenses  en  cherchant  à  les  ramener  dans  les 
ténèl)^^s. 

Il  est  vrai  que  les  peuples  civilisés  du  centre 
de  l'Amérique  ont  été  asservis  et  replon/ï(*s  dans 
la  barbarie  ;  que  les  Indous ,  les  (Chinois ,  ]<*.s 
Persans,  ont  été  conquis  par  des  peuples  venus 
du  nord  ;  que  les  peuples  du  midi  de  l'Kurope 
ont  aussi  subi  le  jouf^  des  peuples  qui  habitaient 
sous  des  climats  froids;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  là  que  les  climats  chauds  sont  un  obsta- 
cle au  perfectionnement  du  genre  humain.  Si  les 
peuples  civilisés  du  centre  de  l'Amérique  ont 
été  replongés  dans  la  barbarie,  les  peuples  de 
même  espèce^  situés  aux  extrémités  de  ce  con- 
tinent, n'en  sont  jamais  sortis.  Le  nombre  des 
premiers  s'est  accru,  malgré  l'oppression  des 
Espagnols  ;  le  nombre  des  ceconds  diminue  d'une 
manière  effrayante,  malgré  les  efforts  que  fait 
le  gouvernement  des  Er.ats-Unis  pour  les  con- 
server. La  Perse ,  la  Chine ,  l'Indostan  ont  été  as- 
servis ;  mais  les  contrées  d'oii  sont  partis  le^  con- 
quérans  sont  toujours  restées  barbares;  elles  sont 
plus  pauvres  que  les  nations  vaincues ,  sans  être 
pour  cela  moins  esclaves.  Le  sud  de  l'Europe  a 
été  asservi  par  le  nord  ;  et  cependant  les  peuples 
y  sont  généralement  plus  éclairés ,  plus  riches 
et  même  plus  libres  :  si ,  chez  quelques-uns,  il 
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n'y  a  pas  plus  de  liberté  politique,  il  y  a  beau- 
coup plus  de  liberté  civile. 

Chardin  y  Montesquieu  et  tous  les  écrivains 
qui  ont  adopté  leurs  opinions,  ont  observé  que 
depuis  des  siècles  l'esprit  humain  ne  faisait  plus 
de  progrès  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
FAsie,  et  qu'au  contraire  les  peuples  de  l'Europe 
qui  vivent  sous  des  climats  froids  ou  tempérés , 
avançaient  rapidement  ;  ils  ont  conclu  de  ces 
deux  grands  phénomènes ,  que  la  chaleur  est  un 
obstacle  au  perfectionnement  du  genre  humain , 
et  que  le  froid  lui  est  favorable;  mais  pour  rai- 
sonner juste,  ils  auraient  dû  comparer  les  pro- 
grès des  peuples  asiatiques  qui  vivent  sous  un 
climat  chaud  ou  tempéré,  aux  peuples  de  même 
espèce  qui  vivent  dans  les  climats  froids  de  cette 
partie  du  monde ,  et  qui  sont  soumis  à  des  gou- 
vernemens  et  à  des  religions  semblables;  car, 
s'ilest  évident  que  l'état  de  ceux-là  est  plus  sta- 
tionnaire  encore  que  l'état  de  ceux-ci ,  je  ne  vois 
pas  quelle  est  la  conséquence  qu'on  peut  en  tirer 
en  faveur  des  premiers.  Sans  doute,  on  ne  sup- 
pose pas  que  la  civilisation  n'a  jamais  eu  de  com- 
mencement dans  rindostan ,  en  Chine  ou  en 
Perse  :  ces  peuples,  comme  tous  les  autres,  sont 
partis  d'un  état  d'ignorance  et  d'abrutissement, 
pour  arriver  au  point  où  ils  se  trouvent.  A  une 
époque  quelconque,  ils  ont  donc  fait  d'immenses 
progrès  :  il  y  a  infiniment  plus  loin  des  peu- 
ples du  Kamtschatka  jusqu'à  eux,  qu'il  n'y  a 
loin  d'eux  aux  peuples  que  nous  jugeons  les  plus 
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avjiiiciis.  Or,  coniiiicnt,  la  cause,  (jui  Ins  cinpérlir 
(Ir.  l'aire  I<;  sccoii  1  pas,  ik!  les  a-t-elle  pas  cinpé- 
cJK.vsde  l'aire  Ic!  premier  (1)? 

Eii  exposant  la  nature,  les  causes  et  les  effets 
(le  Tesclavajje,  je  ferai  voir  d'une  manière  plus 
spi'ciale,  (juelles  sont  les  causes  qui  rendent  les 
peuples  stationnaires,  ou  (jui  les  font  rétro^'ra- 
der.  Je  me  proposais  de  faire  connaitre  dans  \(ts 
cliapitres  qui  précèdent,  les  lieux  dans  lesrpjels 
les  facultés  intellectuelles  des  peuples  de  diverses 
espèces  se  sont  plus  ou  moins  développées,  afin 
de  rechercher  ensuite  quelles  ont  été  les  causes 
physiques  de  ce  développement  ;  je  voulais  re- 
chercher, déplus,  si  la  chaleur  du  climat,  consi- 
dérée en  elle-même ,  est  un  obstacle  au  dévelop- 
pement des  facultés  de  l'esprit  humain;  s'il  est 
vrai  y  comme  Chardin  et  Montesquieu  le  pré- 
tendent, qu'elle  dissipe  le  feu  de  l'imagination, 
qu'elle  détruit  toute  curiosité,  qu'elle  éteint  toute 

(i)  La  Chine  est  le  pays  qui  a  principalemeut  servi  de  base 
au  système  Montesquieu  ;  mais  la  Chine  n'est  pas  un  climat 
très-chaud;  elle  jouit  au  contraire  d'une  température  fort 
douce.  «  Tout  ce  que  dit  de  la  Chine  cet  éloquent  et  ingé- 
»  nieux  écrivain,  et  principalement  ce  qui  a  rapport  au  cli- 
»  mat  est  absolument  inexact ,  et  les  conséquences  qu'il  en 
»  tire  sont  fausses ...  La  Chine  jouit  d'un  climat  tempéré  d'un 
»  bout  de  l'empire  à  l'autre.  »  Barrow ,  Voyage  en  Chine  , 
tome  I,  ch.  iv,  p.  249  et  25o. 

La  Chine  jouissant  d'un  climat  tempéré ,  les  Chinois  de- 
vraient être,  d'après  le  système  de  Montesquieu,  le  peuple  le 
plus  inconstant  et  le  plus  changeant  du  monde. 
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noble  entreprise,  et  rend  Tliomme  incapable  de 
cette  forte  application  qui  enfante  les  beaux  ou- 
vrages.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  fût  propre  à  justi- 
fier de  telles  assertions;  j'ai  vu,  au  contraire, 
que  c'est  toujours  sous  des  climats  chauds  ou 
tempérés  que  la  civilisation  s'est  développée. 
Faudrait-il  conclure  de  là  qu'un  certain  degré 
de  chaleur  est  seul  suffisant  pour  développer  les 
facultés  intellectuelles  des  peuples?  Ce  serait  un 
système  qu'on  pourrait  soutenir  par  bien  des 
raisons,  et  qui  ne  serait  pas  plus  mal  fondé  que 
le  système  contraire. 

Si  j'avais  voulu  comparer  les  progrès  faits  par 
les  divers  peuples  d'Europe  dans  les  arts  et  le 
sciences ,  j'aurais  été  obligé  de  me  livrer  à  un 
travail  plus  étendu  que  ne  le  comporte  la  nature 
de  cet  ouvrage;  je  me  suis  donc  restreint  à  quel- 
ques indications  générales.  Je  tacherai  de  faire 
voir  ailleurs  comment  les  progrès  de  chaque  na- 
tion correspondent  à  la  nature  des  lieux  et  à  la 
position  qu'elle  occupe.  On  pourra  voir  alors 
quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  le  dé- 
veloppement des  facultés  humaines  et  les  cir- 
constances physiques  au  milieu  desquelles  les 
hommes  sont  placés.  On  pourra  surtout  se  con- 
vaincre qu'il  y  a,  pour  chaque  nation,  des  causes 
spéciales  de  prospérité  ou  de  misère  ,  indépen- 
dantes des  institutions  humaines;  et  qu'un  gou- 
vernement qui  se   propose    de   faire  des   lois 
salutaires  et  durables,  doit  les  approprier  au  pays 
pour  lequel  il  les  Fait.  Lorsqu'au  lieu  de  prendre 
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la  nature  (IcK  clio.scH  pou!"  jjiiide,  on  se  laisMedi- 
ri(j('r  par  re  (jiii  se  pratifjue  ailleurs,  on  ne  fait 
rien  de  solidf*  et  Ton  tombe  souvent  dans  les  er- 
reurs le«  plus  {;rave.'4. 
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CHAPITRE  XVI. 


Du  perfectionnement  des  mœurs  des  peuples  de  diverses  espèces. 
—  De  l'identité  qui  existe ,  chez  la  plupart ,  entre  les  mœurs 
et  les  lois. 


Pour  connaître  les  lois  auxquelles  les  peuples 
obéissent,  il  faut,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  ob- 
server, déterminer  Faction  que  les  hommes  exer- 
cent les  uns  à  Fégard  des  autres,  comme  individus 
ou  comme  collections  d'Individus;  il  faut  obser- 
ver, de  plus ,  les  causes  qui  les  déterminent  à  agir 
ou  à  céder  à  Faction  qui  est  exercée  sur  eux ,  et 
les  conséquences  qui  résultent  de  cette  action. 
Les  lois  ne  sont,  en  effet ,  que  de  la  puissance , 
et  cette  puissance  ne  peut  exister  que  dans  les 
hommes  ou  dans  les  choses  5  la  portion  de  force 
qui  existe  dans  les  hommes  se  trouve  dans  leurs 
idées  ou  dans  leurs  passions  ;  la  portion  de  force 
qui  existe  dans  les  choses ,  se  trouve  dans  les  qua- 
lités au  moyen  desquelles  elles  nous  affectent  en 
bien  ou  en  mal. 

La  distinction  que  j'ai  précédemment  établie 
entre  les  puissances  qui  constituent  les  lois ,  et 
les  descriptions  des  phénomènes  que  ces  puis- 
sances produisent,  devient  ici  d'autant  plus  im- 
2.  ,7 


Utyo  THKITI^     I)K     I.I^Gl.SI,ATrf)T. 


portante,  r|ii(^  j'ai  h  lain;  coiiiiaitre  ie«  loi»  anx- 
(jiiclle.s  sont  soumis  ijn<;  miiItitmJf*  dfî  [)eu[)Ie8 
qui  n'ont  jamais  décrit  Ifur  ordn!  social  ;  j'ai  à 
iaire  connaitie  l'action  que  les  lH)mmejî  <Je  toute» 
les  espèces  exercent  sur  eux-mêmes  ,  ou  sur  d'au- 
tres fju'eux,  d'un(;  manière  individuelle  ou  collée- 
tiv(î  j  j'ai  à  Faire  voir,  en  même  t(;mps,  comment 
cette  action  de  l'homme  sur  lui-même  ou  sur  dits 
êtres  du  même  {jenre  que  lui ,  est  modifiée  par 
la  diff^îrence  des  espèces,  par  la  tempérance  de 
Tatmosplière ,  par  la  nature  et  l'exposition  du 
sol,  par  le  cours  des  eaux,  ou  par  d'autres  cir- 
constances analogues. 

Lorsque  j'ai  exposé  les  divers  élémens  (ht  puis- 
sance dont  les  lois  se  composent,  fai  fait  vf>ir 
qu'il  faut  comprendre  au  nombre  de  ces  élémens, 
les  idées,  les  préjugés,  les  sentimens,  les  besoins 
ou  les  passions  des  diverses  classes  de  la  popula- 
tion; j'ai  fait  voir  que,  dans  l'étude  des  lois,  les 
idées  et  les  passions  d'un  peuple  se  présentent 
tantôt  comme  causes  ,  ou  comme  élémens  de 
force ,  et  tantôt  comme  effets.  L'identité  entre 
les  lois  d'une  nation  et  les  mœurs  qui  les  consti- 
tuent, ou  qui  en  sont  l'expression  ,  est  si  réelle , 
que  les  écrivains  qui  ont  décrit  l'état  des  peuples 
barbares,  n^ont  jamais  songé  à  les  distinguer  les 
unes  des  autres.  Il  n'a  fallu  souvent,  pour  donner 
le  nom  de  lois  aux  phénomènes  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  mœurs ,  qu^en  avoir  trouvé  une 
description  plus  ou  moins  authentique.  Tacite^ 
qui  nous  a  tracé  le  tableau  des  mœurs  des  Ger- 
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mains,  nous  aurait  probablement  tracé  le  tableau 
de  leurs  lois,  s'il  avait  trouvé  que  les  phénomènes 
qu'il  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  mœurs  , 
avaient  été  décrits  par  les  gouvernemens  des 
peuples  dont  il  a  parlé.  Ainsi ,  de  ce  que  plusieurs 
des  nations  dont  j'ai  à  décrire  l'état  social ,  ne 
connaissent  ni  livres ,  ni  archives ,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu'elles  ne  sont  soumises  à  aucune  loi  ;  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  siècles  que  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  étaient  dans  le  même  cas,  et 
cependant  elles  étaient  régies  par  des  lois  aux- 
quelles nous  avons  donné  le  nom  de  coutumes. 

Si  l'existence  des  peuples  est  modifiée  par  les 
circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  ils 
sont  place»,  tellps  que  la  nature  et  l'exposition 
du  sol ,  la  nature ,  la  direction  et  le  volume  des 
eaux,  la  division  des  saisons,  la  température  de 
l'atmosphère  ,  et  d'autres  analogues  ,  ces  cir- 
constances elles-mêmes  sont  à  leur  tour  modi- 
fiées jusqu'à  un  certain  point  par  l'action  que  les 
peuples  exercent  sur  elles  ;  les  hommes  modifient 
le  sol,  par  des  plantations  ou  des  déboisemens, 
par  des  défrichemens ,  par  des  engrais ,  ou  par 
une  succession  de  récoltes  qui  l'épuisent;  ils 
agissent  sur  les  eaux ,  tantôt  en  en  resserrant  les 
limites ,  tantôt  en  les  dirigeant  dans  les  lieux  où 
elles  manquent ,  tantôt  en  détruisant  les  forêts 
qui  alimentent  les  rivières;  ils  agissent  sur  la 
température  de  Tatmosplière  et  même  sur  la  na- 
ture de  l'air  qu'ils  respirent ,  par  des  déboise- 
mens,  par  le  dessèchement  des  marais  ou  par 
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(raiitr^'s  iiU)y«ins  aitifici«'I.s  •  il  é'v.xora'.,  «ii  un 
mot,  une  action  vX  une  réaction  rontinufllcs  d♦^s 
(!lio8(!8  sur  Irs  lioinine»  ,  et  de«  hommes  sur  le» 
elio.se^ ,  et  cette  action  et  cette  réaction  influent 
toujours  plus  ou  moins  sur  Uts  relations  rju'ouL 
entre  eux  les  individus  et  les  a{jié|jations  d'indi- 
vidus dont  le  genre  humain  se  compose. 

De  toutes  les  circonstances  physiques  au  milieu 
desquelles  les  hommes  se  trouvent  placfLs,  il  n'v 
en  a  aucune  qui  paraisse  plus  indépendante  d'eux 
que  la  température  de  l'atmosphère;  cependant^ 
ils  parviennent  à  la  modifier  dans  l'action  qu'on 
suppose  la  plus  influente,  dans  celle  qui  les  af- 
fecte d^une  manière  immédiate  :  à  mesure  qu'ils 
font  des  progrès,  ils  apprennent  i»  eo  créer  une 
atmosphère  tempérée,  en  variant  leurs  vétemens 
et  leurs  habitations;  si  donc  le  fi^oid  et  la  chaleur 
produisent  les  effets  que  la  plupart  des  philoso- 
phes leur  ont  attribués,  ces  effets  doivent  se  ma- 
nifester avec  d^aiitant  plus  de  force  que  les  peuples 
sont  plus  barbares . 

Si  nous  voulons  savoir  comment  les  circon- 
stances physiques  au  milieu  desquelles  les  peuples 
sont  placés ,  influent  sur  eux  ,  et  comment  cette 
influence  des  choses  sur  les  hommes  concourt 
ensuite  à  modifier  l'action  quHls  exercent,  soit 
sur  eux-mêmes,  soit  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
nous  devons  continuer  à  considérer  séparément 
chacune  des  divisions  principales  entre  lesquelles 
on  a  partagé  le  genre  huma'yi  ;  nous  devons  cher- 
cher à  constater  l'état  auquel  est  parvenue  cha- 
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Cime  des  espèces  d'hommes  que  nous  connaissons, 
sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  positions. 
Cette  esquisse  de  la  civilisation  comparée  des  peu- 
ples de  toutes  les  espèces ,  et  de  toutes  les  parties 
du  globe  ,  a  exigé  des  recherches  fort  nom- 
breuses. J'ai  taché  de  l'abréger  le  plus  qu'il  ma 
été  possible  5  cependant  elle  demande  quelque 
patience  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  la  con- 
naître. 

En  observant  la  marche  que  la  civilisation  a 
suivie  sur  chacune  des  principales  parties  de  la 
terre  ^  nous  avons  vu  les  lumières  se  former  d'a- 
bord sous  les  climats  chauds  ;  se  répandre  ensuite 
dans  les  climats  tempérés ^  et  s'arrêter  devant  les 
climats  froids  ou  n'y  pénétrer  qu'avec  peine. 
J'exposerai  plus  loin  quelii^s  ont  été  les  princi- 
pales canses  de  ce  phénomène  ;  dans  ce  moment^ 
nous  avons  seulement  à  examiner  si  les  mœurs 
et  les  lois  ont  suivi  la  même  marche  que  les  lu- 
mières. Nous  avons  à  examiner  surtout  si  les 
vices  et  les  vertus,  les  bonnes  et  les  mauvaises 
lois  qu'on  observe  chez  des  peuples  de  diverses 
espèces,  placés  sous  différentes  zones,  sont  des 
effets  de  la  température  du  climat,  ou  s'ils  doi- 
vent être  attribués  à  d'autres  causes. 

Suivant  Montesquieu,  la  chaleur  du  climat 
abat  la  force  de  l'ame  en  même  temps  que  celle 
du  corps;  elle  produit  la  lâcheté,  la  paresse,  la 
jalousie,  la  méfiance,  la  ruse,  la  fausseté,  l'or- 
gueil ,  la  vengeauce ,  la  cruauté;  enfin,  elle  éteint 
tout  sentiment  généreux.  Suivant  lui,  on  trouve 


(liiiis  les  cJiiji.'iLs  (lu  lun'i]  (l<*s  p(tu|)l«:.'î  <jiji  ont  peu 
de  vices,  ass(*z  (i(;  vertus,  hfiiiucoiif)  de  aineérilé 
et  de  franchise.  Approcliez  des  pay«  du  midi, 
dit-il,  vous  croirez  vous  éloi^jiier  de  la  morale 
même;  des  passions  [)lus  vives  multiplieront  les 
crimes;  chacun  clierchera  à  prendre  sur  h;s  au  tn^ 
tous  les  avanta(^es  qui  peuvent  favoriser  ces  mê- 
mes passions. 

S'il  est  vrai,  comme  cela  me  semble  prouvé,  que 
la  civilisation  s'est  d'abord  développée  dans  les 
climats  chauds  ou  tempérés,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'a  pas  été  arrêtée  par  des  causes  insurmontables, 
telles  que  l'aridité  du  sol  ou  l'influence  de  nations 
barbares,  et  si  la  chaleur  produit  les  effets 
que  certains  philosophes  lui  attribuent,  il  faudra 
admettre ,  avec  Rousseau ,  que  les  connaissances 
humaines  ont  toujours  été  accompagnées  de  la 
corruption  des  mœurs  ;  il  faudra  reconnaître 
que,  si  les  vices  ne  sont  pas  des  conséquences 
nécessaires  des  sciences  et  des  arts  ^  ils  sont  pro- 
duits au  moins  par  les  mêmes  causes.  Dans  cette 
hypothèse ,  il  sera  vrai  de  dire  que  la  même  force 
qui  retient  les  peuples  des  pays  froids  dans  l'i- 
gnorance et  la  barbarie ,  leur  donne  ou  leur  con- 
serve leurs  vertus  (i). 

(i)  Raynal  a  parlagé  l'opinion  de  Montesquieu  sur  les 
climats,  et  celle  de  Rousseau  sur  les  effets  moreaux  de  la  civi- 
lisation.«A  mesure  qne  les  sociétés  s'accroissent  et  durent,  dit- 
il,  la  corruption  s'étend;  les  délits,  surtout cet/x  qui  naissent 
de  la  nature  du  climat,  dont  l'influence  ne  cesse  point,  se  mul- 
tiplient, etlescliâtimens  tombent  en  désuétude,  à  moins  que 
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L*esprit  «e  lbti(}ue  à  réfulcr  des  opinions  ([ui 
lie  sont  fondées  sur  aucune  observation  bien 
foite^  et  que  démentent  des  faits  sans  nombre  ; 
mais  lorsqu'une  opinion ,  quelque  fausse  qu'elle 
paraisse  à  ceux  qui  Font  soumise  à  l'examen^  a 
été  professée  par  des  hommes  tels  que  Montes- 
quieu, Raynal,  Robertson,  et  d'autres  moins 
célèbres;  lorsque  cette  opinion  porte  sur  les 
plus  grands  intérêts  de  l'espèce  humaine,  sur  la 
morale  ,  les  lois  et  même  la  religion  (i)  ;  enfin  , 
lorsqu'on  voit  des  hommes  qui  ne  manquent  ni 
de  jugement,  ni  de  connaissances,  publier  sur 
les  sciences  morales  les  opinions  les  moins  sen- 
sées, faut-il  croire  que  la  multitude,  qui  n'a 
point  d'opinion  qu'elle  puisse  dire  à  elle,  et  qui 
ne  pense  que  d  aprè»  loe  livres,  saura  se  ga- 
rantir de  toutes  les  erreurs?  Peut-on  penser 
qu'elle  ne  croira  point  à  l'influence  des  climats 
sur  les  mœurs,  lorsqu'on  voit  des  écrivains,  qu'on 
peut  croire  sensés,  attribuer  Tesprit  révolution- 
naire des  peuples  à  la  charge  électrique  de  l'at- 

le  code  ne  soit  mis  sous  la  sanction  des  dieux.  «  Hist.  philos. 
tome  1,  liv.  i,  p.  88. 

Voilà,  dans  cinq  lignes,  quatre  erreurs,  chacune  des- 
quelles, si  elle  était  pleinement  adoptée ,  suffirait  pour  plon- 
ger ou  pour  retenir  à  jamais  un  peuple  dans  la  barbarie. 

(i)  «  Les  religions  ont  toujours  été  cruelles  dans  les  pays 
arides,  sujets  aux  inondations^  aux  volcans;  et  elles  ont 
toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  nature  a  bien  traités. 
Toutes  portent  l'empreinte  du  climat  où  elles  sont  nées.  » 
Raynal,  Ilist.  philos.,  tome  II,  liv.  m,  p.  36. 


I 


'j64  II',  ai  il     IJL     Ll.t.lM.AlKi.t. 

inospInTr  ,  of  leur  r<'' For  mat  ion  nior.'ili*  n  Tiisa/M* 
<)ii  vniv.(i). 

Il  (i.st  aise;  (riînlîiiiU'r  <lcî»  Kvstrmt:»,  i:l  dVîxpii- 
(|n(*r,  ?!  Talde  (IcMjucIfjiH's  mots,  aux  liomm<'8  les 
moins  éclairés,  toutes  l(;.s  révolution» du  monde; 
mais  Cil  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  sciences; 
personne  ne  les  devine,  ni  ne  les  improvise.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  Texamen 
du  système  sur  l'influence  immédiate  du  froid  et 
de  la  chaleur  sur  les  or[janes  des  diverses  espè- 
ces d'hommes,  n'est  ici  qu'un  objet  secondaire. 
L'objet  principal  que  je  me  propose,  est  de  dé- 
terminer, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'action  que 
les  choses ,  considérées  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral, exercent  sur  les  hommes;  l'action  que  les 
hommes  exercent  à  leur  tour  sur  les  choses,  et 
celle  qu'ils  exercent  ensuite  les  uns  à  l'égard  des 
autres. 

(i)  Voici  comment  un  abbé  physicien,  Giraud  Soulavie, 
explique  les  révolutions  qui,  à  des  époques  diverses,  se  sont 
opérées  parmi  les  lioramcs  :  «  Les  basaltes  et  les  amigdaloï- 
des  augmentent  la  charge  électrique  de  l'atmosphère,  et  in- 
fluent sur  le  moral  des  habitans,  en  les  rendant  légers,  révo- 
lutionnaires et  enclins  à  abandonner  la  religion  de  leurs 
pères.»  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Es- 
pagne, tome  II,  liv.  v,  ch.  xii  p.  496. 

«  Je  pourrais  citer,  dit  un  autre  écrivain  en  parlant  de 
l'adoucissement  des  mœurs ,  les  atrocités  qui  ont  souillé  la 
révolution  et  qui  ont  fait  croire  que  Paris  n'était  pas  ce  bon 
peuple  tant  vanté  ;  ces  atrocités  n'ont  été  exercées  que  par 
des  malheureux  étrangers  aux  habitudes  du  café.  »  Robin, 
Voyage  dans  la  Louisiane,  tome  I,  ch.  viii,  p.  137. 
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Montesquieu,  en  affirmant  que  les  peuples 
placés  sous  des  climats  froids  ont  plus  de  vertus 
et  moins  de  vices  que  les  peuples  placés  sous  des 
climats  chauds,  et  qu'en  s'approchant  des  pays 
du  midi  on  croit  s'éloigner  de  la  morale  même, 
déduit  ces  faits,  non  de  l'examen  des  mœurs  de 
chaque  peuple,  mais  de  la  faiblesse  physique 
produite,  suivant  lui,  par  la  chaleur  sur  les  or- 
ganes de  l'homme;  et  comme  il  a  été  précédem- 
ment prouvé  que  les  peuples  placés  sous  des  cli- 
mats chauds  sont  en  général  mieux  constitués  et 
plus  forts  que  les  peuples  de  même  espèce  placés 
sous  les  climats  les  plus  froids,  on  pourrait  ren- 
verser son  système  ;  on  pourrait  dire  que  ,  d'a- 
près ses  principes,  les  vices  sont  réservés  aux 
climats  froids  et  les  vertus  aux  climats  chauds; 
mais  avant  que  d'affirmer  que  telle  ou  telle  con- 
stitution physique  produit  tel  ou  tel  genre  de 
passions,  il  eût  fallu  examiner  les  faits;  il  eût 
làllu  se  convaincre  que  partout  où  se  trouve  une 
telle  constitution,  on  voit  régner  telles  passions, 
et  qu'on  ne  les  voit  jamais  régner  dans  les  lieux 
où  les  hommes  sont  différemment  constitués  : 
or.  c'est  un  examen  auquel  ne  s'est  livré^  ni  Mon- 
tesquieu, ni  aucun  des  écrivains  qui  ont  adopté 
son  système. 

Moins  les  hommes  ont  fait  de  progrès,  plus 
il  est  facile  d'observer  l'action  qu'exerce  sur  eux 
la  nature  inculte  et  sauvage;  nulle  part  l'in- 
fluence des  choses  sur  les  mœurs  des  nations  ne 
se  manifeste  avec  plus  d'énei^gie  que  dans  les 


conLn!<'.s  oii  la  civiliMatioFi  n'a  jaiiiaw  ponéln» 
(7e.st  donc  une  n/'ces^ité  (V<)])f^rr\'(tv  his  p«nj[)les 
(Je  toutes  les  e.spèce.s,  dans  toutes  l(v>  circonsLiiii- 
ee.s  où  ils  ont  été  piacj-s.  En  nous  livrant  à  ces 
observations,  et  en  voyant  cpielle  est  l'aetion  (jue 
les  nations  ont  exercée;  les  unes  sur  l»îs  autres  , 
nous  trouverons  Torigine  d'un  (jrand  nonihn; 
de  nos  pr(;ju(jés,  de  nos  passions,  de  nos  lois. 
En  compaiant  entre  eux  des  peuples  <[u\  appar^ 
tiennent  à  la  même  espèce,  mais  qui  sont  placés 
dans  des  positions  différentes^  il  nous  sera  plus 
Facile  de  trouver  les  causes  de  la  prospérité  des 
uns^  de  la  décadence  ou  de  l'état  stationnaire  des 
autres.  En  comparant  entre  eux  des  peuples  de 
différentes  espèces  placés  dans  des  situations 
semblables,  il  nous  sera  plus  facile  de  juger  s'il 
existe  quelque  supériorité  entre  les  uns  et  le^ 
autres^  et  quel  est  ce  genre  de  supériorité.  Si 
Fanatomie  comparée  nous  a  fait  faire  de  grands 
progrès  dans  la  connaissance  du  physique  des 
hommes,  un  traité  de  morale  ou  de  législation 
comparée,  ne  sera  peut-être  pas  inutile  au  pro- 
grès des  sciences  morales. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'exposition  des 
mœurs  ou  des  lois  des  peuples  de  diverses  espè- 
ces, je  ferai  connaître  d'abord  quelles  sont  les 
diverses  classes  entre  lesquelles  chaque  nation  , 
chaque  horde  ou  chaque  peuplade  se  divisent  ; 
j'exposerai  ensuite  quels  sont  les  rapports  qu'ont 
les  individus  de  chaque  classe,  soit  entre  eux  . 
soit  avec  de^  individus  qui  appartiennent  à  des 


LIVRE    111,     CUAl'lTKE    XVI.  267 

classes  différentes^  j'exposerai,  en  troisième  lieu, 
quelle  est,  dans  chaque  état,  la  condition  des 
femmes,  des  enfans  et  des  vieillards;  j'exposerai, 
de  plus,  quelles  sont  les  habitudes  qui  n'affec- 
tent immédiatement  que  les  personnes  qui  les 
ont  contractées  ;  enfin,  je  ferai  connaître  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  de  peuple  à  peuple; 
on  pourra  voir  ainsi  comment  les  habitudes  mo- 
rales de  chaque  fraction  dont  l'espèce  se  com- 
pose, influent  sur  le  sort  de  l'ensemble,  et  com- 
ment des  migrations,  des  invasions  ou  des  con- 
quêtes transportent  les  idées,  les  mœurs,  les  in- 
stitutions nées  sous  l'empire  de  certaines  cir- 
constances locales,  chez  des  peuples  placés  dans 
des  circonstances  différentes. 


•jOÎj  tuai  il     J»I.     I-l,{;ihLA  IKJ.^. 


CIÏAI^ITRE  XVII. 

Des  rapports  ol>servés  entre  le  régime  social  des  [Kîiiples  (resf>èce 
cuivrée  (lu  nord  de  rAinéri(|iie,  el  les  moyens  par  lesquels  ces 
peuples  pourvoient  à  leur  existence. 


Les  moyens  à  l'aide  desquels  une  nation  pour- 
voit à  son  existence,  dépendent  de  la  position 
qu'elle  occupe  sur  la  surface  du  fflobe,  et  des  ta- 
lens  qu'elle  possède  de  tirer  parti  des  objets  di- 
vers au  milieu  desquels  la  nature  l'a  placée.  Ses 
habitudes  morales  ,  ses  lois  ,  ses  institutions  sont 
déterminées^  d'un  autre  côté,  par  les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  se  procurer  les  objets  né- 
cessaires à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Il  existe 
ainsi  des  rapports  intimes  entre  les  mœurs  d'un 
peuple,  l'ordre  dans  lequel  ses  facultés  intellec- 
tuelles se  développent^  et  les  choses  par  les- 
quelles elles  se  conservent  ou  se  perpétuent.  On 
verra  ^  dans  ce  chapitre  et  dans  les  su i vans , 
des  preuves  nombreuses  et  variées  de  ces  rap- 
ports. 

En  exposant  les  divers  degrés  de  développe- 
ment intellectuel  auxquels  étaient  parvenus  les 
indigènes  d'Amérique  avant  que  l'existence  de 
ces  peuples  eût  été  troublée  ou  leur  ordre  social 
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renverse  par  les  invasions  des  Européens,  nous 
avons  vu  qu'aux  deux  extrémités  de  ce  continent 
les  hommes  vivaient  principalement  des  produits 
de  la  pèche  ou  de  la  chasse ,  qu'en  partant  du 
côté  du  nord,  on  ne  commençait  à  apercevoir 
quelques  traces  de  culture  que  vers  le  quarante- 
cinquième  degré  de  latitude  ;  que  la  culture  de- 
venait plus  considérable  à  mesure  qu'on  avan- 
çait vers  l'équateur  ;  qu'on  ne  trouvait  presque 
plus  de  peuples  chasseurs  sous  la  zone  torride  , 
chacun  vivant  principalement  des  produits  de 
son  agriculture;  et  que  les  seuls  peuples  qui  eus- 
sent fait  des  progrès  dans  les  arts  se  trouvaient 
entre  les  tropiques  ou  en  étaient  du  moins  très- 
rapprocliée. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  suivre  sur  ce  conti- 
nent le  progrès  des  mœurs  que  les  progrès  de 
l'industrie.  En  général,  les  observations  sur  les 
mœurs  exigent  plus  de  temps  et  de  sagacité  que 
les  observations  sur  les  arts.  Elles  ne  peuvent 
être  faites  que  sur  les  lieux,  et  il  est  impossible 
de  les  renouveler,  quand  les  peuples  ont  disparu 
ou  que  de  violentes  secousses  ont  modifié  leur 
existence.  Il  a  suffi,  pour  juger  de  l'intelligence 
des  peuplades  qui  habitent  aux  deux  extrémités 
du  continent  américain,  de  considérer  quelques 
instans  leurs  instrumens  de  chasse  ou  de  pèche  , 
et  d'examiner  de  quelle  manière  sont  formés  les 
vêtemens  ou  les  cabanes  qui  les  garantissent  du 
froid.  Les  produits  industriels  peuvent  être 
transportés  au  loin,  et  nous  pouvons  souvent  re- 


27<>  Trwirr    ni'.   i.tGisi,ATio?r. 

lain»  par  nous-inriiio»,  nans  [)rf8qu(i  nous  df'pl.j- 
cer,  les  observation»  que  les  voya|jeurH  ont  iaifes 
sur  les  lieux.  Il  nous  est  facile,  par  exem[)le,  rie 
ju(jer  si  les  desc  riptions  que  les  navif^ateurs  nous 
ont  (lonnr'es  de  l'industrie  de^  in^^ulaires  du 
^jrand  Océan  sont  exactes  :  il  nous  suffit  de  nous 
transporter  dans  les  cabinets  où  sont  déposfis  les 
objets  que  plusieurs  de  ces  voya^jeurs  en  ont  ap- 
portés. Les  produits  des  arts  ou  de  l'industrie 
survivent  d'ailleurs  fort  souvent  aux  peuples  qui 
les  ont  créésj  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  ju- 
ger, au  moins  partiellement,  sans  avoir  recours 
à  aucune  description,  de^  talens  des  anciens  peu- 
ples de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

Mais  les  observations  sur  les  mœurs  présentent 
des  difficultés  plus  graves  et  plus  nombreuses. 
Si  le  climat  sous  lequel  un  peuple  est  placé  est 
rigoureux,  comme  celui  de  l'extrémité  australe 
et  celui  de  l'extrémité  boréale  de  l'Amérique,  les 
voyageurs  ne  peuvent  pas  s'y  arrêter  pour  faire 
sur  les  mœurs  des  habitans  des  observations 
suivies.  Aussi,  quoique  les  peuples  qui  vivent 
près  du  détroit  de  Magellan,  sur  la  terre  de  Feu, 
et  à  l'embouchure  des  rivières  qui  se  dirigent 
vers  l'océan  arctique,  aient  été  visités  par  des 
voyageurs  doués  de  beaucoup  de  sagacité,  nous 
ne  connaissons  d'eux  que  leur  excessive  misère  et 
leur  stupidité.  Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup 
mieux  les  mœurs  des  peuples  du  centre  de  l'Amé- 
rique, qui ,  au  quinzième  siècle  ,  étaient  les  plus 
civilisés  de  ce  continent,  et  qui  furent  asservis 
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OU  détruits  par  les  Espagnols.  Les  conquérans 
sont  de  tous  les  hommes  les  moins  en  état  de  juger 
les  mœurs  des  nations  qu'ils  asservissent^  parce 
que  des  peuples  se  montrent  rarement  tels  qu'ils 
sont  à  des  étrangers  qui  se  présentent  en  en- 
nemis. 

Nous  ne  pouvons  donc  savoir  que  très-peu  de 
chose  sur  les  mœurs  des  Mexicains  et  des  Péru- 
viens ,  avant  la  conquête  ;  puisque  nous  ne  pos- 
sédons à  cet  égard  que  les  écrits  des  Espagnols , 
et  qu'il  n'est  plus  possible  de  refaire  ou  d'étendre 
les  observations  qu'ils  contiennent.  Cependant, 
quelque  imparfaites  que  soient  nos  connaissances, 
elles  suffisent  pour  nous  convaincre  que  les  peu- 
ples du  nord ,  loin  d'avoir  quelque  supériorité 
morale  sur  les  peuples  de  môme  espèce  qui  vivent 
entre  les  tropiques,  leur  sont,  au  contraire,  gé- 
néralement inférieurs. 

On  a  vu  précédemment  que  les  peuples  situés 
à  l'extrémité  boréale  du  continent  américain  au- 
delà  du  soixante  -  sixième  degré  de  latitude , 
vivent  principalement  des  produits  de  la  pêche, 
et  que  la  chasse  ne  leur  fournit  qu'accidentelle- 
ment un  supplément  aux  subsistances  qu'ils  ûrent 
de  la  mer  ou  des  fleuves.  Les  peuples  qui  vivent 
entre  le  soixante-sixième  et  le  quarante-cinquième 
degré  de  latitude,  trouvent,  au  contraire,  dans  les 
produits  de  la  chasse  leurs  principaux  moyens 
d'existence.  Quoiqu'ils  tirent  des  lacs  et  des  fleuves 
une  partie  de  leurs  subsistances,  cette  partie  est 
moins  considérable  que  celle  que  leur  fournissent 
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les  aiiiniaiix  tcrrc^lrcs.  Dfpuis  l-  (pianinte-cin- 
qiii(''in(;(Jc{'jr(!  de  latitude  jusque  vers  le  treiitii.'ine, 
sur  le  ijolle  du  Mexicjue ,  la  population  vit  dcA 
produits  de  la  chasse,  de  la  pèche  et  de  ra[jri- 
culture.  La  terre  n'est  cultiv<MMjue  d'une  manier*- 
très- imparfaite  ;  elle  est  divisée  entre  les  peu- 
plades ;  mais  elle  n'est  pas  partajjée  entre  les  in- 
dividus ou  entre  les  familles  ;  la  culture  se  fair 
en  connnun ,  et  les  produits  en  sont  dc*pos(*s  dans 
des  magasins  publics.  Enfin,  entre  les  tropiques, 
on  ne  trouve  presque  plus  de  peuples  chasseurs  : 
le  territoire  occupé  par  chaque  peuplade  est 
presque  partout  divisé  en  propriétés  particu- 
lières. Chacun  cultive  les  siennes  comme  il  Ten- 
tend,  et  jouit  exclusivement  des  produits  qu'il 
en  retire  (i). 

Une  nation  qui  possède  des  moyens  d'exis- 

(i)  Tel  est  l'aspect  général  sous  lequel  se  sont  présentés 
les  peuples  d'Amérique,  lorsque  les  Européens  en  ont  fait  la 
découverte;  mais  des  différences  de  position  ont  produit 
plusieurs  exceptions  à  cette  division  générale  des  peuples. 
Chez  les  nations  même  les  plus  civilisées,  les  parties  de  la 
population  qui  vivent  sur  les  rivages  de  la  mer  ,  sur  des  gol- 
fes, ou  sur  les  bords  des  fleuves,  tirent  de  la  pèche  une 
partie  considérable  de  leurs  subsistances.  lien  a  été  de  même 
des  peuplades  américaines ,  sous  quelque  latitude  qu'elles  se 
soient  trouvées  situées  ;  plus  la  pèche  a  été  facile  ou  plus  les 
produits  en  ont  été  abondans,  moins  les  peuples  se  sont 
sentis  disposés  à  adopter  tout  autre  genre  d'industrie.  La 
difficulté  ou  l'impossibilité  de  cultiver  le  sol  s'est  jointe  quel- 
quefois à  la  facilité  de  la  chasse  ou  de  la  pêche  pour  arrêter 
les  progrès  d'un  peuple. 
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tence  très-variés  ,  est ,  en  général ,  moiits  expo- 
sée à  manquer  d'alimens  que  celle  qui  n'en  pos- 
sède que  d'une  seule  espèce  :  un  peuple  qui  ne 
lire  sa  subsistance  que  de  la  pèche,  ne  peut  rester 
plusieurs  jours  sans  prendre  de  poisson,  sans  être 
assailli  nécessairement  par  la  famine  ou  tout  au 
moins  par  la  disette  ;  celui  qui  réunit  à  Fart  de 
prendre  du  poisson ,  Fart  de  prendre  du  gibier, 
peut  trouver  dans  Fun  le  supplément  de  ce  qui 
a  manqué  à  l'autre  ;  celui  qui  réunit  à  ces  deux 
moyens  Fart  de  cultiver  un  champ  est  moins  ex- 
posé encore  ,  deux  de  ces  ressources  peuvent  lui 
manquer,  sans  qu'il  coure  le  danger  de  périr; 
enfin ,  celui  qui ,  en  se  livrant  à  la  culture ,  sait 
en  varier  les  produits ,  de  manière  que  la  saison 
qui  fait  dépérir  un  certain  genre   de  végétaux 
en  fasse  prospérer  un  autre ,  a  encore  moins  de 
chances  à  courir  -,  s'il  est  exposé  à  éprouver  des 
disettes,  il  est  presque  impossible  qu'il  soit  atta- 
qué par  la  famine;  il  suit  de  là,  que  moins  une 
nation  est  éloignée  de  Fétat  sauvage  ou   plus  le 
climat  qu'elle  habite  est  rigoureux ,  plus  elle  est 
voisine  de  la  famine. 

La  population  qui  est  la  plus  exposée  à  man- 
quer de  subsistances  est  en  même  temps  celle  qui 
a  besoin  d'occuper  le  territoire  le  plus  vaste, 
et  de  se  donner  le  plus  de  peine  pour  acquérir 
les  alimens  qui  lui  sont  nécessaires.  Il  faut  à  une 
tribu  de  deux  ou  trois  cents  personnes,  vivant 
des  produits  de  la  chasse^  un  territoire  plus 
étendu  que  quelques-uns  des  royaumes  de  FEu- 

.£.  18 


•1']  [\  IKAIlf:    DK    LÉf;iSLATIOîf. 

rop(î(1).  J'en  expose  ailleiirH  !e>i  rainons  ;  je  crc 
donc  inutile  (Je  les  Ininî  voir  iei  i^I). 

La  rigueur  du  climat  de  l'extrémité  boréale  ( 
rAniéri(jue  n'a  pas  permis  aux  vovajjeurs  d'y  fai 
un  séjour  assez  lon(j  pour  acvpiétrir  une  connai 
sance  parfaite  des  nururs  des  liabitans;  mais  < 
peut  en  jn(jer,  soit  par  celles  de  leurs  voisin 
soit  par  celles  d'autres  peuples  qui  suivent 
in(^me  {jenre  de  vie.  Les  esquimaux  tirent  de 
mer  la  plus  [grande  partie  de  leur  subsistanc 
ils  s'abreuvent  d'eau  ^  et  d'huile  de  baleine  :  i 
mangent  du  veau  marin  ^  du  cheval  de  mer  ,  ( 
poisson  pourri ,  et  des  alimens  plus  dégoûta 
encore.  Il  est  impossible  de  douter  que  ces  gro 
siers  alimens  ne  leur  manquent  même  souven 
lorsqu'on  voit,  sur  le  même  continent,  des  pe 
pies,  vivant  sous  un  climat  moins  rigoureu 
assiégés  parla  famine.  Or,  une  disette  habituel  1 
et  les  autres  calamités  inséparables  de  la  vie  sa 
vage,  ne  peuvent  que  produire,  chez  eux,  ] 
effets  qu'elles  produisent  sur  toutes  les  bord 
qui  sont  dans  une  position  semblable.  Suiva 
EUis,  ces  peuples  sont  rusés,  traîtres,  soupço 
neux ,  rampans  et  cruels  (5).  Leurs  mœurs,  si 
vant  Charlevoix ,  sont  aussi  barbares  et  aussi  f 
roces  que  celles  des  loups  et  des  ours  dont  leu 
déserts  sont  remplis  :  ils  ne  diffèrent  des  brui 

(i}Robertson's  History  of  américa,  b.  iv,  vol.  II,  p.  i 
et  129. 

(2)  Traité  de  la  Propriété,  ch.  ix,  tome  I,  p.  1 17  et  1 18. 

(3)  Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  pê  181. 
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que  par  la  figure  (1).  Ils  profitent,  ditMackensie, 
de  toutes  les  occasions  pour  attaquer  ceux  qui 
sont  hors  d'état  de  se  défendre;  joignant  la  per- 
fidie à  la  cruauté,  ils  tombent  à  l'improviste  sur 
les  hommes  auxquels  ils  ont  juré  amitié ,  et  les 
massacrent  (â). 

Les  ressources  qu'offre  la  chasse  aux  peuples 
les  plus  voisins  des  Esquimaux,  ne  sont  guère 
moins  incertaines  que  celles  qu'offre  la  pêche  ; 
quelquefois  même  elles  le  sont  davantage.  Les 
animaux  herbivores,  les  seuls  qui  présentent  aux 
hommes  des  alimens  considérables ,  vont  pres- 
que toujours  par  troupe.  Il  faut  quelquefois, 
pour  en  rencontrer  quelques-uns ,  qu'une  horde 
de  chasseurs  parcoure  un  espace  de  dix  ou  douze 
lieues  (3).  Souvent  même  elle  parcourt,  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  un  espace  immense  de 
pays,  sans  atteindre  un  seul  animal  dont  elle 
puisse  se  nourrir  (4).  Les  peuples  chasseurs  finis- 
sent par  contracter,  comme  les  bêtes  de  proie, 
l'habitude  de  passer  plusieurs  jours  sans  manger, 
ou  de  se  contenter  d'une  quantité  d'alimens  ex- 

(i)  Charlevoix,  Nouvelle-France  ,  tome II,  liv.  viii,  p.  97 
(a)  Mackensie,  premier  voyage,  tome  II,  ch.  v,  p.  59. 

(3)  Lewis  et  Clarke,  Voyage  à  l'océan  Pacifique,  chap.  v, 
pages  84  et  85.  —  Hennepin  ,  Description  de  la  Louisiane  , 
p.  121. 

(4)  Hearne,  Voyage  à  l'océan  du  Nord,  ch.  11,  iv  et  ix, 
p.  12,  i3,  23,  64,  65,  66  et  307.  — Weld,  Voyage  au  Ca- 
nada, tome  III,  ch.  iv,  p.  49»  —  Hennepin  ,  mœurs  des  sau- 
vages de  la  Louisiane ,  pages  1 4  et  1 5. 
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irfîincîiiieiil  luniu'r.  (1  j.  S'ils  oiif  le  hoiilicnr  do 
n'iicoiitrcT  et  (Je  <rerner  une  troupe  <i'animaux, 
ils  ('iiorijent  tous  eeux  qu'ils  peuvent  atteindre, 
et  chacun  dfîvore  alors  autant  (Je  viande  que 
son  estomac  peut  en  contenir.  Un  sauvajje  qui  a 
lon{j-tcnips  supporté  la  faim,  consomme  autant 
(i'alimens  (pie  pourraient  en  consommer  six  liom- 
mes  de  J)on  apptkit.  Parmi  eux  ,  il  est  ('(jalement 
honorable  de  savoir  soutenir  une  lonfjue  absti- 
nence^ et  de  manger  avec  exc(!S  (2). 

Les  peuples  qui  vivent  de  chasse  ou  de  p/.'che, 
étant  exposés  à  des  disettes  ou  uK^me  à  des  fami- 
nes fréquentes^  prennent  l'habitude  de  se  nour- 
rir d'alimens  grossiers  et  repoussans.  Les  indi- 
gènes du  nord  de  l'Amérique ,  quand  la  chasse 
et  la  pèche  n'ont  rien  produit^  mangent  de  l'é- 
corce  de  certains  arbres,  de  la  mousse  bouillie, 
de  l'herbe,  du  poisson  pourri,  et  des  vers  (5); 
ils  mangent  leurs  souliers  et  les  peaux  dont 
ils  font  commerce,  même  quand  elles  sont  à 
demi  pourries  ;  ils  mangent  la  vermine  qui  les 


(i)  Charlevoix,  Nouvelle-France  ,  tome  I,  liv.  i ,  p.  5i. — 
De  Huraboldt,  Nouvelle-Espagne,  tome  III,  liv.  iv,  ch.  ix. 
p.  32  et  46. 

(2)  Lahontan,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale, 
tome  II,  p.  i44- — Hcarne,  ch.  iv,  p.  66.  —  Volney,  Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis,  tome  II,  p.  445  et  446- 
—  La  Pérouse ,  tome  IV,  p.  5g. 

(3)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tomll,  liv.  vm,  p.  11 5. 
— •  Mackensie,  deuxième  Voyage,  tome  I,  p.  298,  et  t.  III, 
ch.  îx,  p.  126.  —  Hearne,  ch.  ix,  p.  3o5. 
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couvre  et  les  insectes  qui  s'attaclient  à  la  peau 
des  animaux  ;  enfin ,  quand  ils  n'ont  pas  d'autres 
ressources,  ils  mangent  leurs  propres  enfans  ou 
se  dévorent  entre  eux  {\). 

Une  peuplade  chez  laquelle  il  n'existe  qu'une 
seule  profession  pour  tous  les  hommes ,  et  chez 
laquelle  les  propriétés  individuelles  sont  fugitives 
et  peu  considérables,  ne  connaît  pas  d'autre 
inégalité  que  celle  qui  résulte  de  la  force;  elle  n'a 
besoin  de  chef  que  dans  le  moment  oii  il  est 
question  d'agir  en  commun,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense.  Lorsqu'une  horde  de  sauva- 
ges se  prépare  à  environner  la  proie  qu'elle  a  long- 
temps poursuivie,  ou  à  surprendre  un  peuple 
avec  lequel  elle  est  en  guerre,  elle  se  soumet 
à  la  direction  de  celui  de  ses  membres  qu'elle  a 
reconnu  pour  le  plus  habile  chasseur  ou  le  plus 
habile  guerrier.  La  subordination  est  alors  aussi 
parfaite ,  la  soumission  aussi  entière  que  dans 
l'armée  la  mieux  disciplinée  ;  chacun  fait  dépen- 
dre son  intérêt  individuel  de  l'intérêt  général , 
avec  un  dévouement  sans  réserve  (â). 

Hors  de  ces  occasions,  il  n'existe  chez  ces  peu- 
ples aucune  autorité  commune  :  un  homme  qui 
commande  en  maître  à  ses  femmes  et  à  ses  en- 
fans,  n'a  aucune  autorité  sur  les  personnes  qui  ne 

(j)  Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  p.  25o  et  aSi.  — 
Mackensie,  premier  Voyage,  tome  II ,  ch.  vu,  p.  1/48  et  i4y. 
—  Hearne,  ch.  11 ,  vi ,  vu  et  ix,  p.  32,33.  i5i ,  iSa  ,  i8G 
3o2  et  3o3.  —  Hennepin,  p.  296  et  297. 

(2)  Hearne,  ch.  iv,  p.  42. 
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font  pas  partie  (if;  8a  l'ai  ni  lie  (1).  Se^enlans  même 
ne  lui  olx-issent  qu'au««i  loii|j-tein[)8  qu'ils  dé- 
pendent  de  lui  pour  leur  «lihsigUince  :  dè«  qu'ils 
ont  la  même  adresse  ou  la  même  force  que  lui  , 
ils  sont  ses  é[}aux  (2).  hey  délibérations  que  pren- 
nent les  membres  delà  peuplade,  «oit  pour  aller 
à  la  chasse,  soit  pour  attarjuer  un  ennenii ,  n'o- 
blijjent  personne  :  tout  individu  qui  las  dfîsap- 
prouve,  est  libre  de  ne  [)a8  s'y  conformer  (5). 
Enfin  ,  les  hommes  qui  diri^^ent  les  expéditions, 
et  que,  par  cette  raison,  nous  considérons  comme 
les  chefs,  n'ont  ni  une  meilleure  cabane,  ni  de 
meilleurs  vêtemens,  ni  de  meilleurs alimens  que 
les  autres  membres  de  la  tribu.  S'il  leur  arrive 
d'être  mieux  pourvus,  c'est  en  vertu  de  leur 
force  individuelle,  et  non  en  vertu  de  l'autorité 
dont  ils  sont  revêtus  (A).  Il  n'existe  donc,  dans 
le  sein  d'une  peuplade,  aucune  autorité  pour 
terminer  les  différends  qui  peuvent  s'élever  entre 

(i)  Hearne,  ch.  vi  et  viii,  pag.  i53  et  268.  —  La  Pérouse, 
tome IV,  pages  61  et  62.  —  Fleurieu  ,  Voyage  du  capitaine 
Marchand,  tome  II,  ch.  iv ,  p.  83  et  84.  —  Azara,  tome  11^ 
ch.  X,  pages  1 5,  54  et  62.  — Bougainville,  première  partie» 
ch.  VIII ,  tome  I,  p.  166. 

(2)  Lahontan,  tome  II,  p.  11  o.  —  Weld  ,  tome  III ^  cha- 
pitre xxxv,  p.  II 5.  — Hearne,  ch.  ix.  p.  32 1.  — Hennepin, 
Mœurs  des  sauvages  de  la  Louisiane,  p.  53. 

(3)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tome  III,  p.  266  et  267. 
—  Robertson's  History  of  America,  tome  II,  b.  iv  ,p.  i34 
et  i35. 

(4)  Robertson,  vol.  II,  b.  iv  ,  p.  182  et  i33.  —  Azaia  , 
tome  II,  ch.  x  p.  62. 
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les  membres  dont  elle  se  compose  :  chacun  se  fait 
justice  comme  il  peut  (i). 

Chez  ceux  de  ces  peuples  qui  sont  les  moins 
avances  et  qui   sont  habituellement  en  état  de 
guerre,  les  chefs  sont  électifs.  Les  hommes  qui 
montrent  le  plus  de  force  à  supporter  les  maux 
attachés  à  la  vie  sauvage ,  sont  ceux  sur  lesquels 
les  suffrages  se  réunissent.  Le  candidat  qui  sup- 
porte le  plus  long-temps  les  douleurs'de  la  faim, 
les  morsures  des  insectes,  la  fumée  dont  leurs 
cabanes  sont  habituellement  remplies ,  est  donc 
assuré   d'être  élu ,  s'il  possède  d'ailleurs  les  ta- 
lens  que  la  guerre  et  la  chasse  exigent  (2).  Chez 
les  peuplades  qui  ont  fait  un  peu  plus  de  pro- 
grès ,  et  chez  lesquelles  la  terre  a  commencé  à 
être  divisée  en  propriétés  particulières ,  il  existe 
des    chefs  dont  l'autorité  est  héréditaire;  mais 
cette  autorité  se  réduit  à  quelques  légères  mar- 
ques d'égards  ou  de  déférences.  Les  hommes  qui 
en  sont  revêtus,  n'ont  en  réalité  aucun  comman- 

(i)  Robertson  observe  que  le  gouvernement  des  indigènes 
du  nord  de  l'Amérique  ,  a  pour  objet  les  affaires  étrangères 
bien  plus  que  les  affaires  domestiques;  et  son  opinion  est 
fondée  sur  le  témoignage  de  presque  tous  les  voyageurs  qui 
ont  vécu  chez  ces  peuplés.  Cependant,  puisque  les  chasses  et 
les  pèches  se  font  en  commun ,  puisque  c'est  également  en 
commun  que  la  terre  est  cultivée  et  que  c'est  dans  des  maga- 
sins publics  que  les  produits  en  sont  déposés ,  n'a-t-il  pas 
fallu  une  autorité  quelconque  pour  faire  la  distribution  ou 
le  partage ,  soit  du  gibier  ,  soit  du  maïs  ?  Mais  peut-être  les 
repas  se  font-ils  aussi  en  commun. 
(2)  Raynal,  tome  VII,  liv.  xiii,  p.  25. 
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<lejiient;  ils  noiit  (;bli|jé«  de  travailla'  commcî  ley 
a  turcs  s'ils  veulent  vivre,  et  ne  wjijl  pas  mieux 
pourvus  que  ceux  qui  ne  jouissent  d'aucune  au- 
torité (1). 

Le^  peuples  du  nord,  qui  errent  sans  cesse 
dans  (\(is  forets  ininienses  à  la  poursuite  du  fji- 
bier,  qui  n'ont  pour  vêtement  que  queifpjfis 
peaux  d'animaux,  pour  lo^^ement  que  de  misé- 
rables cabanes  faites  de  terre  et  de  branches 
d'arbres  y  et  pour  alimens  que  les  produits  de  la 
chasse  et  de  la  pèche ,  ne  {>euveiiî  être  soumis^ 
à  l'oppression  méthodique  d'un  homme  ou  d'une 
famille;  on  se  tromperait  cependant  si  l'on  s'i- 
maginait qu'il  se  commet  chez  elles  moins  d'ac- 
tes d'oppression  ou  de  violence,  qu'il  ne  s'en 
commet  chez  les  peuples  moins  barbares  du  sud: 
il  existe  chez  ces  peuples  un  genre  d'inégalité  dont 
rien  ne  tempère  les  effets  :  c'est  de  la  force. 

Ces  peuplades ,  ne  se  livrant  à  aucun  genre  de 
culture ,  ne  connaissent  pas  d'autre  propriété 
individuelle  que  les  armes,  les  yétemens  et  les 
ornemens  que  chacun  possède  ;  les  femmes  elles- 
mêmes  sont  considérées  comme  les  propriétés  de 
leurs  pères  ou  de  leurs  maris.  Les  armes  d'un 
sauvage  sont  pour  lui  sans  prix,  puisque  s'il 
vient  à  les  perdre,  il  court  risque  de  mourir  de 
faim  ;  ces  propriétés  sont  cependant  peu  respec- 
tées ,  et  les  forts  se  font  rarement  scrupule  de 
dépouiller  les  faibles.  Une  troupe  de  chasseurs 

(i)  Azara,  tome  II,  ch.  x,  p.  i-5  et  62. 
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qui  en  rencontre  une  autre  moins  puissante ,  lur 
enlève  non-seulement  le  gibier  qu'elle  a  tué ,  les 
peaux  dont  elle  a  fait  provision ,  mais  ses  instru- 
mens  de  chasse  et  de  pêche  ^  ses  filles  et  ses  fem- 
mes (i).  Si  un  chef  vient  à  mourir^  laissant  de^ 
enfans  moins  vigoureux  que  lui  ^  les  propriété» 
qui  lui  ont  appartenu^  passent  à  ceux  de  ses  com- 
pagnons qui  ont  assez  de  force  pour  s'en  empa- 
rer (â).  Si  un  individu  possède  une  chose  qui 
tente  un  homme  plus  fort  que  lui^  celui  -  ci  l'en, 
dépouille  et  s'en  empare  (3)  ;  quelquefois  aussi 
celui  qui  convoite  une  chose  qu'il  ne  peut  ob- 
tenir par  un  simple  acte  de  violence ,  s'en  rend 
maître  au  moyen  d'un  assassinat  (Â). 

Les  femmes  sont  les  propriétés  que  les  chas- 
seurs du  nord  se  disputent  le  plus  fréquemment. 
Celui  qui  convoite  la  femme  dont  un  autre  est 
en  possession  ^  le  provoque  à  la  lutte,  et ,  s'il  est 
vainqueur^  la  femme  lui  appartient.  Si  celui  dont 
la  femme  est  convoitée ,.  ne  la  cède  pas  volontai- 
rement aussitôt  qu'il  est  renversé ,  ses  amis  et 
ses  parens  lui  représentent  les  dangers  auxquels 
il  s'expose  par  une  plus  longue  résistance ,  et  Ren- 
gagent à  se  soumettre  à  la  nécessité.  Un  homme 
doué  d'une  grande  force  possède  quelquefois  sept 

(i)  Hearne,  ch.  v  et  viii,  p.  ii6,  i55  et  iGS^. 

(2)  Volney,  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis^ 
lome  II,  p.  45i. 

(3)  Cook ,  troisième  voyage,  tome  V ,  liv.  iv ,  ch.  i,  p.  45^» 

(4)  Hennepin ,  p.  2o5  et  206.  —  Lewis  et  Clarke,  ch.  xvn> 
p.  2S3. 
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OU  Iiuit  feinineH  ,  tandis  cjuc  le»  Jiommns  les  pli 
faibles  n'en  ont  aucune.  La  force  niu8culaire  i 
d<*ci(Je  cependant  [)a.s  toujours  de  la  [)ropriété  d 
fennnes;  il  arrive»,  souvent  rpae  riionime  qui  vei 
conscîrver  celle  qu'il  a,  ou  re{)rendre  celle  quV 
lui  a  ravie,  poijjnarde  l'individu  qu'il  croitn'avc 
pas  la  forcede  vaincre  à  la  lutte  ;  quelfjuefois  au? 
le  ravisseur  assassine  le  premier  possfîsseur,  af 
de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  lui.  Les  pi 
forts  s'emparent  des  subsistances  des  plus  faibU 
comme  ils  s'emparent  de  leurs  femmes  :  ils  co 
sidèrent  comme  un  honneur  de  vivre  aux  depe 
de  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  défendre  (i 

(i)  Hearne  ch.  v,  p.  97,  98  ,  99,  100,  loi  et  104.  —  Mî 
kensle,  deuxième  voyage,  tome  II,  chap.  11,  p.  196  et  196. 
Des  hommes  qui  ont  si  peu  de  respect  pour  les  proprié 
de  leurs  compatriotes ,  doivent  en  avoir  moins  encore  po 
celles  qui  appartiennent  à  des  étrangers  ;  aussi  se  montrei 
ils  généralement  très-disposés  et  très-habiles  à  s'emparer 
ce  qui  les  tente.  «  Nous  avions  déjà  éprouvé,  dit  I^  Pérou 
en  parlant  de  ceux  de  la  côte  nord-ouest ,  que  les  Indie 
étaient  très-voleurs;  mais  nous  ne  leur  supposions  pas  u 
activité  et  une  opiniâtreté  capables  d'exécuter  les  projets 
plus  longs  et  les  plus  difficiles  :  nous  apprîmes  bientôt  à 
mieux  connaître.  Ils  passaient  toutes  les  nuits  à  épier  le  u. 
ment  favorable  pour  nous  voler  ;  mais  nous  faisions  boc 
garde. .  .  Bientôt,  ils  m'obligèrent  à  lever  rétablissement  q 
j'avais  sur  l'île  :  ils  y  débarquaient  du  côté  du  large;  ils  ti 
versaient  un  bois  très-fourré  dans  lequel  il  nous  était  impi 
sible  de  pénétrer  le  jour,  et,  se  glissant  sur  le  ventre  com 
des  couleuvres ,  sans  remuer  presque  une  feuille  ,  ils  pan 
naient,  malgré  nos  sentinelles,  à  dérober  quelques-uns  de  i 
effets  :  enfin,  ils  eurent  l'adresse  d'entrer   la  nuit  dans 
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Nul  n'ayant  de  garantie  que  sa  force  person- 
nelle et  celle  des  individus  auxquels  il  est  lié  par 
le  sang  ou  par  Tamitié^  chacun  est  le  juge  de  la 
peine  que  méritent  les  injustices  ou  les  offenses 
qui  lui  sont  faites.  De  là  résulte  un  esprit  de  ven- 
geance qui  ne  s'éteint  que  par  la  mort  de  celui 
qui  en  est  animé,  ou  par  l'assassinat  de  celui  qui 
en  est  Tobjeit.  La  moindre  querelle  fait  mettre  le 
poignard  à  la  main  ;  un  seul  mot  jugé  insultant 
allume  dans  leur  sein  une  flamme  qui  ne  peut 
s'éteindre  que  dans  le  sang  de  l'offenseur  ;  jamais 
une  injure  ne  se  pardonne  de  bonne  foi  ("1).  Un 
homme  dissimule  quelquefois  pendant  vingt  ans 
sessentimens  vindicatifs ,  pour  attendre  que  l'oc- 
casion de  les  satisfaire  impunément  se  présente  (2) . 
Pour  se  venger  d'une  offense,  un  sauvage  par- 
court, à  travers  les  forêts ,  plusieurs  centaines  de 
milles;  il  se  cache  dans  le  creux  d'un  arbre;  il  y 
reste  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  sans  man- 

tente  où  couchaient  MM.  Lauriston  et  DarbaTid ,  qui  étaient 
de  garde  à  l'observatoire  ;  ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d'ar- 
gent ainsi  que  les  habits  de  ces  deux  officiers  qui  les  avaient 
placés  par  précaution  sur  leur  chevet  :  une  garde  de  douze 
hommes  ne  les  aperçut  pas ,  et  les  deux  officiers  ne  furent 
point  réveillés.  Tome  II,  ch.  vu,  p.  177,  178  et  179.  Voyez 
Cook,  troisième  Voyage  ,liv.  iv,  ch.  1  et  11  ;  tome  V,  p*  4^  et 
laa.  —  Hennepin,  p.  91. 

(i)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tome  IV,  liv.  xix,  p.  7. 
—  Weld,  tome  III,  ch.  xxxv,  p.  109.  —  Lahontan,  tome  II, 
p.  1 02.  —  ï.  Long ,  ch.  IX  p.  149.  —  La  Pérouse ,  tome  II , 
ch.  IX,  p.  216  et  5117. 

(2)  Weld,  tome  II,  ch.  xxx,  p.  148  et  249. 


284  TnMTf;    DE     L^XISLATIO.t. 

[j(t;  et,  «i  Koii  cnnciiii  8e  pn^^ente,  il  fond  sur 
lui  avec  la  ra[)i(liM''  (ïun  oi.seîm  rie  proie,  l'é^joqje, 
lui  arrache  la  chevelure,  et  disparaît,  glorieux  de 
pouvoir  raconter  aux  siens  le  triomphe  qu'il  a 
obtenu  (1  ).  I^-i  venfjeance  ne  8'arrete  pas  sur  cehji 
qui  l'a  allumée  ;  elle  s'étend  sur  ses  enfans,  sur  Ifis 
membres  de  sa  famille ,  sur  toutes  les  personnes 
qui  appartiennent  à  sa  tribu  (2).  Elle  n'est  pas 
excitée  seulement  par  dos  olfenses  personnelles  ; 
elle  l'est  par  celles  qui  sont  faites  à  ses  parens ,  à 
ses  amis ,  aux  membres  de  sa  horde  (5). 

La  crainte  des  représailles  oblige  quelquefois 
ces  hommes  à  dissimuler  leur  vengeance,  ou  à  en 
suspendre  les  effets  j  mais  lorsque  l'ivresse  leur  a 
ôté  toute  prévoyance  ,  il  n'est  aucune  violence  à 
laquelle  ils  ne  s'abandonnent.  Quoique,  dans  de 
pareilles  circonstances ,  les  femmes  prennent  soin 
de  cacher  les  armes  de  leurs  maris,  une  horde  ne 
se  plonge  jamais  dans  l'ivresse  sans  que  plusieurs 
individus  ne  se  livrent  au  meurtre .  Les  maris  égor- 
gent leurs  femmes,  ou  les  femmes  leurs  maris  : 
les  enfans  massacrent  leur  père,  ou  le  père  ses 

(i)  J.  Long,  ch.  IX,  p.  147.  —  "Weld,  tome  III,  cbap.  xxxv, 
p,  109.  —  Michaux,  Voyage  à  l'ouest  des  monts  Alleghanys, 
ch.  XVII,  p.  275  et  176.  —  J.  F.  D.  Smith,  tome  I,ch.  xLiiiy 
p.  173  et  174. 

(2)  Volney,  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis. 
tome  II,  p.  148  et  149.  —  Weld,  tome  II,  chap.  xxx,  p.  a4& 
et  249. 

(3)  UUoa,  Discours  philosophique,  tome  II,  dise.  XVIII, 
p.  28. 
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«nfans.  Les  cbefs  eux-mêmes  ne  sont  pas  épar- 
gnés, et  tombent  sous  le  poignard  de  ceux  qui 
croient  avoir  reçu  d'eux  Foffense  la  plus  légère. 
Souvent  des  hommes  s'enivrent  dans  la  vue  se- 
crète de  se  livrer  avec  impunité  à  leur  vengeance, 
€t  dans  l'espérance  qu'ils  seront  plus  facilement 
excusés.  Les  meurtres  commis  dans  l'ivresse  ex- 
citent, en  effet,  un  ressentiment  moins  profond 
que  ceux  qui  sont  commis  de  dessein  prémédité; 
cependant  ceux-là  même  sont  souvent  punis  par 
les  représailles  (i).  La  passion  de  la  vengeance 

(i)  Un  chef  de  sauvages  du  Canada  s'étant  enivré,  en  ren- 
contra un  autre  contre  lequel  il  portait,  depuis  vingt-deux 
ans,  un  sentiment  de  vengeance.  Se  voyant  seul,  il  profita  de 
l'occasion  et  le  tua.  Le  lendemain  toute  la  famille  en  armes 
demanda  sa  mort.  Il  vint  au  fort  Miami ,  dit  Volney,  trouver 
le  capitaine  Marshal,  commandant,  de  qui  je  tiens  le  fait,  et 
lui  dit  :  «  Qu'ils  veuillent  me  tuer,  cela  est  juste  ;  mon  cœur  a 
»  éventé  mon  secret  :  la  liqueur  m'a  rendu  fou;  mais  tuer 
»  mon  fils  comme  ils  l'en  menacent,  cela  n'est  pas  juste.  Père, 
«  voyez  si  cela  peut  s'arranger.  Je  leur  donnerai  tout  ce  que 
»  je  possède  :  deux  chevaux,  mes  bijoux  d'or  et  d'argent,  mes 
»  plus  belles  armes  ;  excepté  une  paire.  S'ils  ne  veulent  pas 
»  accepter,  qu'ils  prennent  jour  et  lieu;  je  me  rendrai  seul  et 
«  ils  me  tueront.  »  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats- 
Unis,  tome  II,  pages  458  et  ^Sg.  —  Voyez  Charlevoix,  Nou- 
velle-France, tome  III,  liv.  xv,  p.  i8o  et  i8i.  —  J.  Long, 
ch.  VII,  VIII,  X  et XI,  p.  97,  99,  1 1 1,  i  aS,  i63  et  197.  —  EUis, 
pag.  2^2.  —  J.  F.  D.  Smith,  tome  I,  ch.  xxrv,  pag.  98  et  94. 
—  Weld,  tome  III ,  ch.  xxxv,  p.  116.  —  Dampier ,  tome  I 
ch.  I,  p.  14.  — Ulloa,  Discours  philosoph.  dise,  xvii ,  p.  iS^ 
16,  17  et  19.  —  Robertson's,  History  of  America,  vol.  II, 
b.  IV,  p.  1 52,  et  note  38,  p.  398. 
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n'est  point  parliculirrc  ;iiix  nation»  fin  nord  <ie 
rAnHTifjne;  clk»  c»t  conurninc;  à  tont(i«  le>>  pon- 
pla(l<!8  (le  ce  continent  qni  appartiennent  à  la 
même  esy)(''ce ,  et  rjui  ne  jr)ui88ent  d'ancnne  (ga- 
rantie .sociale  ,  depuis  celles  rpii  habitent  au-delà 
de  Ja  baie  d'iludson  jusqu'à  celles  qui  l'.abitent 
sur  le  (jolfe  du  Mcxirjue  ;  chez  celles  qui  liabitent 
sur  la  côte  de  l'ouest ,  comme  chez  celles  qu  i  vivent 
sur  les  cotes  de  l'est  (i  ).  Nous  verrons  plus  loin 
cependant  que  cette  passion  se  prononce  d'une 
manière  moins  énerf^ique  chez  les  peuples  qui 
vivent  sous  un  climat  doux,  que  chez  ceux  qui 
vivent  sous  un  climat  rif^oureux. 

D  n'y  a  point  de  peuple  qui  soit  plus  habile 
qu'eux  dans  l'art  de  tromper  :  s'ils  ont  reçu  une 
injure ,  ils  la  dissimulent  avec  un  art  profond , 
jusqu'au  moment  où  l'occasion  de  se  venger  se 
présente.  C'est  a  l'instant  même  où  ils  méditent 
une  trahison  ou  un  assassinat ,  qu'ils  se  montrent 
prévenans  et  flatteurs.  Ils  portent  la  dissimula- 
tion à  un  excès  incroyable  :  ils  mettent  en  usage 
les  fausses  caresses  et  les  fausses  larmes  avec  une 
égale  facilité  (2).  Ils  sont  aussi  menteurs,  aussi 

(i)Lahontan,  tome  II.  p.  102. —  Charlevoix,  N.-F.,  t.  FV, 
liv.  XIX,  p.  7.  —  Michaux,  ch.  xvii,  p.  175  et  176.  —  Sted- 
man,tomeII,  ch.  xiv,  p.  92  et  93. —  Depons,  tome  IIT.  ch.  x, 
pages  112  et  11 3.  —  Ulloa,  tome  II,  p.  19.  —  Raynal,  t.  V, 
liv.  x,  page  256.  —  Cook,  troisième  Voyage,  tome  V^  liv.  iv, 
ch.  II,  p.  119. 

(2)  Charlevoix ,  Nouvelle-France,  tomel,  liv.  v,  page  285  ; 
tome  II,  liv.  iii,pag.  81  et  82.  —  Hennepin,  page  227.  —  J. 
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faux  pour  obtenir  les  objets  qu'ils  désirent ,  que 
pour  perdre  leurs  ennemis.  Ils  cherchent  à  atten- 
drir les  personnes  auxquelles  ils  s'adressent,  par 
le  récit  de  malheurs  supposes  ;  ils  affectent  d'être 
estropiés  ou  aveugles ,  afin  de  mieux  exciter  la 
pitié.  Les  femmes  excellent  surtout  dans  ces  arti- 
fices j  je  puis  affirmer,  dit  Hearne,  en  avoir  vu 
dont  un  côté  de  la  figure  exprimait  la  joie,  tandis 
que  l'autreétaitbaigné  de  larmes  (1).  S'ils  veulent 
se  faire  donner  une  chose  qu'ils  convoitent,  ils 
deviennent  tout  à  coup  bas,  serviles,  rampans, 
trompeurs,  dépravés  (2).  La  flatterie  est  un  art 
qu'ils  possèdent  au  suprême  degré  ;  ils  l'emploient 
aussi  long-temps  que  le  leur  prescrit  leur  intérêt, 
mais  jamais  au-delà  (3).  Les  peuples  qui  habitent 
sur  les  côtes  du  nord  -  ouest  ne  sont  pas  moins 
habiles  dans  l'art  de  tromper,  que  ceux  qui  occu- 
pent les  parties  les  plus  élevées  du  nord.  «  Lors- 
»  qu'ils  prenaient  un  air  riant  et  doux ,  dit  La 
»  Pérouse,  j'étais  assuré  qu'ils  avaient  volé  quel- 
»  que  chose  (A).  » 

Ces  peuples  savent  si  bien  cacher  leurs  vices , 
ils  affectent  la  franchise  et  la  bonne  foi  avec  tant 
de  naturel ,  qu'il  n'y  a  que  les  voyageurs  qui  ont 

Long,  ch.  X ,  p.  184  et  i85.  —  J.  F.  D.  Smith,  1. 1,  ch.  xxxiv, 
p.  173  et  174-  —  Robin,  tome  II,  ch.  liv,  p.  370. 

(1)  Hearne,  ch.  ix,  p.  a86,  287  et  288. 

{'i)  Weld,  tome  III,  ch.  xxxv,  p.  117.  —  Lahontan,  t.  II, 
p.  117. 

(5)  Hearne,  ch.  ix,  p.  287. 

(4)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  ix,  p.  218. 
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vécu  p(iU(]aiiL  loji^j-Lciupi»  au  iiiJli<!U  d'eux  (|ui  les 
aic3iit})i(Tijn(j(^s.  deux  (jui  lutUtH  ont  vus  que  [k*u 
de  K'inps  ,  ou  qui  seront  pr<*.seiit<î«  cliez  eux  avec 
■des  i'orccs  ijnpo8ant<3«  et  leur  out  inspiré,  de  La 
crainte,  en  ont  fiuelquefois  porté  un  ju^^enient 
favorable  que  l'expérience  a  plus  tard  dénu'nti  (1  ). 
.  Les  Américains  du  nord,  toujours  en  lutte 
contre  la  nature  ou  contre  leurs  senibiahles  , 
pour  veiller  à  kur  conservation ,  sont  ess»!ntiel- 
lement  égoïstes;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  dans 
leur  langue  de  mot  pour  exprimer  la  reconnais- 
sance (â).  Ils  se  montrent  insensibles  aux  dou- 
leurs d'autrui,  et  semblent  à  peine  connaître  ce 
sentiment  de  compassion  que  les  autres  peuples 
accordent  même  aux  soufixances  des  animaux. 
La  vue  de  la  douleur,  loin  d'éveiller  chez  eux  des 
sentimens  de  pitié ,  n'excite  que  leurs  plaisante- 
ries ou  leurs  railleries.  «  J'ai  vu  un  de  ces  Indiens, 
dit  Hearne ,  causer  les  plus  violens  éclats  de  rires 
à  toute  une  compagnie,  dont  je  ne  partageais  cer- 
tainement pas  la  joie,  en  contrefaisant  les  gémis- 
semens  et  les  convulsions  d'un  homme  qui  était 
mort  au  milieu  des  plus  terribles  douleurs  (5).  » 
Tous  les  hommes  qui  appartiennent  à  cette  es- 
pèce, loin  d'être  portés  à  la  gai  té,  sont,  au  con- 
traire, sérieux  et  taciturnes  :  les  mouvemens  d'une 

(i)  Charlevoix  ,  K.  F.  tome  I,  liv.  ii,p.  82,  83  ;  tome  UI, 
Ht,  XIII,  p.  116. 

^2)  Hearne,  ch.  ix,  p.  286. 

d[3)  Hearne,  p.  3i6et  33x7;  et  ch.  m,  p.  49- 
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joie  extraordinaires  peuvent  seuls  les  faire  sortir 
de  leur  gravité  ('l). 

Ayant  fait  voir  que  les  moyens  à  Faide  des- 
quels les  peuples  d'espèce  cuivrée  du  nord  de 
l'Amérique  pourvoient  à  leur  existence ,  excluent 
ridée  de  tout  gouvernement  ;  ayant  exposé ,  de 
plus ,  comment  les  particuliers  suppléent ,  par 
leurs  forces  individuelles,  à  l'action  de  toute 
autorité  publique  ;  ayant  enfin  indiqué  quel- 
ques-unes des  principales  conséquences  qui  ré- 
sultent, soit  de  leur  manière  de  vivre  ,  soit  de 
l'emploi  exclusif  des  forces  privées  pour  ga- 
rantir leurs  personnes  et  leurs  biens  des  dangers 
intérieurs  qui  les  menacent,  je  devrais,  pour 
suivre  l'ordre  naturel  des  idées ,  faire  connaître 
les  rapports  de  famille  qui  existent  chez  ces  na- 
tions ;  mais  les  rapports  qui  ont  lieu  de  horde  à 
horde ,  exercent  une  si  grande  influence  sur  les 
relations  d'individu  à  individu  ,  que  je  suis  obligé 
de  les  faire  connaître  les  premiers.  Ces  rapports 
d'ailleurs  sont  peu  variés  :  ils  résultent  presque 
tous  de  l'état  de  guerre;  et  sont  encore,  presque 
toujours ,  des  conséquences  des  moyens  que  ces 
peuples  emploient  pour  se  procurer  des  sub- 
sistances. 


(i)  Lahontan ,  tome  II,  p.  102.  —  Hcnnepin,  p.  35  et  ^i. 
—  De  Humboldt,  Essai  politique,  torae  I,  liv.  n,  cl»,  vi, 
\\!\.  —  Azara,  tome II,  cli.  x,  p.  60. 


2. 


'9 


Al 
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CHAPITRE  XVin. 


De  l'iiilliience  (|u'exerœnt  sur  les  relations  réciprw^uesdes  f>eiiple8 
d'espèce  cuivrée  du  nord  de  l'Amérique,  les  moyens  par  les- 
quels ces  peuples  pourvoient  à  leur  existence  et  à  leur  sûreté. 


Chez  les  peuplades  qui  vivent  principalement 
au  moyen  de  la  chasse  ou  de  la  pêche ,  les  pro- 
priétés privées  sont  en  elles-mêmes  peu  consi- 
dérables :  elles  se  réduisent  aux  instrumens  de 
guerre,  de  chasse  et  de  pêche,  que  chacun  pos- 
sède. Les  propriétés  publiques,  celles  qui  four- 
nissent des  aUmens  à  la  population  entière ,  sont, 
au  contraire  ,  d'une  haute  importance  ;  elles 
comprennent  le  territoire  dans  l'étendue  duquel 
on  se  livre  à  la  chasse ,  et  les  rivières ,  les  fleuves , 
les  lacs ,  les  golfes  qui  fournissent  du  poisson 
pour  l'existence  de  chaque  jour.  Les  limites  des 
possessions  d'une  horde  de  sauvages ,  ne  sont 
guère  moins  précises  que  celles  du  territoire  d'une 
nation  civilisée ,  et  elles  ne  sont  pas  gardées  avec 
moins  de  jalousie  (i).  Une  peuplade  qui  pénètre 
dans  le  territoire  d'une  autre  pour  y  chercher  des 

(i)  Robertson's  History  of  America^  vol.  II,  note  xxxv  , 
p.  396. 
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moyens  d'existence ,  s'expose  à  la  guerre ,  si  elle 
est  surprise;  et  la  guerre,  en  pareil  cas,  se  fait  avec 
d'autant  plus  de  fureur,  que  les  deux  armées  com- 
battent pour  leur  subsistance.  Cependant,  il  est 
difficile  que  des  chasseurs  pressés  par  la  faim,  qui 
voient  passer  sur  un  territoire  étranger  la  proie 
qu'ils  ont  long-temps  poursuivie ,  s'arrêtent  tout 
à  coup,  par  respect  pour  la  propriété  d'autrui: 
c'est  un  effort  de  vertu  dont  sont  rarement  ca- 
pables même  des  hommes  qui  sont  moins  bar- 
bares et  surtout  moins  affamés. 

L'usage  dans  lequel  sont  ces  peuples  de  consi- 
dérer l'offense  faite  à  une  personne  comme  une 
offense  faite  à  la  horde  entière ,  et  celui  de  se 
venger  d'une  injure  qu'on  a  reçue ,  sur  tout  in- 
dividu qui  appartient  à  la  famille  ou  à  la  peuplade 
de  l'offenseur,  sont  des  sources  de  guerre  non 
moins  fécondes.  Il  dépend  ainsi  de  chacun  de 
mettre  sa  nation  en  guerre  avec  telle  autre  qu'il 
lui  plaît  de  provoquer;  et  les  antipathies  indivi- 
duelles se  changent  toujours  en  antipathies  na- 
tionales (i).  Aussi,  toutes  les  peuplades  qui  ha- 
bitent au  nord  et  au  nord-ouest  de  l'Amérique, 
sont-elles  dans  un  état  d'hostilité  continuel  les 
unes  contre  les  autres  ;  moins  elles  sont  civilisées, 
plus  la  guerre  qu'elles  se  font  est  cruelle  et 
destructive (2).  Dans  leurs  victoires,  elles  ne  font 


(i)  Weld,  tome  II,  ch.  xxx,  p.  248  et  249.  —  Volney,  t.  II, 
p.  i58  et  i5g.  —  UUoa,  tome  II,  dise.  18,  p,  28. 

(2)  Hearne,  ch.  vni,  p.  248., —  Mackcnsie,  premier  Voy., 


2^2  ThMli.     f)R     LKfilSI-ATIO.t. 

Ijracc; ,  ni  à  l'«iij(î ,  ni  ;iii  scx»'  :  Ifs  vi^'illanlH  ,  le« 
leinines,  les  (Milans,  Kjiit  est  inassacn*.  S'il  leur 
arrive  de  faire  des  prisonniers  ,  c'est  pour  les  ré- 
server à  une  mort  plus  lente  et  plus  doulou- 
reuse ("i).  La  distance  à  laquelle  une  peuplade  s<! 
trouve  d'un  ennemi ,  les  obstacles  qu'elle  doit 
Franchir,  les  dan(5ers  auxquels  elle  doit  s'exposer, 
ne  sont  pas  des  [garanties  contre  ses  attaques.  Une 
troupe  de  sauva^jes  parcourt ,  à  travers  Ifis  forets, 
un  espace  de  cinq  cents  lieues  ;  elle  franchit  les 
monta^^nes ,  s'avance  à  travers  les  [places  et  les 
neiges ,  s'expose  à  périr  de  famine ,  pour  aller 
surprendre  et  massacrer  une  tribu  de  laquelle  elle 
croit  avoir  reçu  quelque  injure  (2).  L'esprit  de 
vengeance  qui  les  anime ,  ne  s'apaise  que  par  la 
destruction  complète  de  la  nation  qu'ils  con- 
sidèrent comme  ennemie.  La  violence  de  cette 
passion ,  produite  par  le  besoin  d'épouvanter 
ses  ennemis,  a  fini  par  amener  l'extinction  d'une 


tome  I,  p.  291;  tome  II,  ch.  v,  p.  69;  deuxième  Voyage _, 
tome  II,  ch.  vu,  p.  406.  —  Charlevoix  ,  Nouvelle-France, 
tome  III,  Hv.  xiv,  p.  85.  —  Levais  et  Clarke,  ch.  m ,  p.  59. 
—  G.  Dixon,  tome  I,  p.  5 12  et  5 13,  et  tome  II,  page  8.  — 
Vancouver,  tome  IV,  liv.  iv,  ch.  vi,  p.  18  et  89;  et  tome  V, 
liv.  V,  ch.  X,  p.  236. 

(i)  Hearne,  ch.  vi,  p.  i44  et  145.  —  Mackensie,  premier 
Voyage,  tome  I,  p.  291.  —  Charlevoix,  Nouvelle-France, 
tome  II,  liv.  VII,  p.  3  et  4-  —  Lahontan,  tome  I,  p.  181  et 
182.  —  Hennepin,  p.  63. 

(2)  Hearne,  ch.  v,  p.  108  et  11  o.  —  Lahontan  ,  tome  II, 
page  85.  — Hennepin,  page  3o4.  —  Les  sauvages  voient  plus 
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multitude  de  peuplades  qui  existaient ,  il  n'y  a 
pas  encore  deux  siècles ,  dans  le  nord  de  TAiné- 
rique,  et  dont  on  ne  trouve  aujourd'hui  plus  de 
restes  (A). 

L'esprit  dans  lequel  ces  peuples  se  font  la  guerre 
se  manifeste  par  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs 
enfans ,  et  par  la  manière  dont  ils  se  préparent  à 
leurs  expéditions.  Des  enfans  qui  se  livrent  à  des 
actes  de  violence,  ne  sont  jamais  réprimés  même 
quand  les  auteurs  de  leurs  jours  en  sont  les  vic- 
times ,  car  on  craindrait  de  diminuer  leur  cou- 
rage (â).  On  les  habitue  dès  leur  bas  âge  à  sucer 
le  sang  des  prisonniers.  «  Je  veux,  disait  à  un 
missionnaire  une  mère  qui  élevait  ainsi  son  fils, 
je  veux  que  mes  enfans  soient  guerriers  ;  il  faut 
qu'ils  soient  nourris  de  la  chair  de  leurs  enne- 
mis (3).  »  Aussitôt  que  les  enfans  sont  arrivés  à 
l'âge  de  l'adolescence ,  on  les  exerce  à  tourmenter 


d'honneur  à  détruire  leur  ennemi  par  surprise  qu'en  l'atta- 
quant à  force  ouverte  :  telle  était  aussi  la  manière  de  voir 
des  Spartiates  :  «  A  Sparte,  dit  Plutarque  ,  le  capitaine  qui, 
par  astuce  ou  par  amiable  voie,  a  fait  ce  qu'il  a  voulu ,  sa- 
crifie aux  dieux  un  bœuf  :  et  celui  qui  l'a  fait  par  bataille  et 
force  d'armes,  sacrifie  un  coq.  »  Vie  de  Marcellus. 

(i)  Mackensie,  premier  Voyage,  tome  I ,  p.  i58,  iSg  et 
180.  —  Charlevoix,  N.-F.,  tome  I,  liv.  vi,p.  877  et  378;  et 
tome  II,  liv.  vu  et  viii,  p.  ic;,  29 ,  ^3  ,  62  et  107.  —  Hen- 
nepin,  p.  7. 

(*)  Hennepin,  p.  53. 

(3)  Hennepin  ,  page  68.  —  Raynal ,  tome  VIII  ,  liv.  xvi , 
p.  296. 


2(),'î  TUMTi:     I»l,     l.l.(;iSl.\  TIO"*. 

«•ux-iiu'îines  les  cMptils  l.iii.s  à  la  (/ucrrr ,  (ti  h  pro- 
l()ii{»(îr  leur  .su|)j)li('C  (1). 

IjOrsqu'iin  (jucnicr  a  résolu  ^V^'ï\i^(lp^(m(\^(t 
iiiicex[)<;(Jiti()n  iniliLairc,  il  va  de  vlllaije  en  vllla{jp 
iiivi  ter  les  jeunes  ijens  au  festin  j  ceux-ci  se  rendent 
dans  sa  cabane^  en  chantant  :  Je  vais  h  la  {juerre, 
je  vais  venger  la  mort  de  mon  parent;  je  tuerai , 
je  brûlerai^  j'amènerai  des  esclaves ,  je  manrjerai 
des  honnîies.  Les  proclainations  de  (juerre  de 
quelques-unes  de  ces  peuplades  sont  courtes, 
mais  énergiques  :  Marchons ,  et  mangeons  ce 
peuple  (2). 

Ne  faisant  jamais  leurs  attaques  que  par  sur- 
prise et  souvent  au  milieu  de  la  nuit,  CAts  hordes 
vivent  toutes  dans  des  alarmes  continuelles. 
Aussi,  lorsque  l'exposition  des  lieux  les  favorise, 
elles  placent  leurs  villages  sur  des  montagnes 
escarpées ,  sur  des  rochers  presque  inaccessibles 
qu'elles  fortifient  avec  soin.  Si  elles  ne  peuvent 
pas  profiter  de  la  position  des  lieux ,  elles  s'envi- 
ronnent de  fortifications  artificielles  ;  elles  placent 
leurs  cabanes  à  de  grandes  distances  les  unes  des 
autres,  comme  si  chaque  famille  redoutait  le 
voisinage  de  toutes  celles  dont  la  peuplade  se 
compose.  Ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour 
les  mettre  à  l'abri  ;  il  n'est  pas  rare ,  pour  les  voya- 
geurs, de  rencontrer  des  villages  détruits  et  dé- 
serts ,  dans  des  lieux  qui  paraissaien  t  inaccessibles . 

(i)  Lahontan,  tome  II,  p.  184  et  i85.. 

(2)  Hennepin,  p.  Ai*  —  Charlevoix,  Nouvelle-France. 


LIVRE    III,     CHAPITRE    XVIII.  SgS 

La  fureur  de  détruire  est  une  passion  qui  n'est 
ni  moins  énergique ,  ni  moins  irrésistible  chez 
une  peuplade  de  sauvages  qu'elle  ne  le  fut  chez 
les  armées  romaines  (i). 

Cependant,  quelle  que  soit  la  violence  avec 
laquelle  ces  peuples  se  font  la  guerre  ,  le  besoin 
d'y  mettre  un  terme  l'emporte  souvent  sur  la 
haine  qui  les  anime.  Ils  s'envoient  alors  des  am- 
bassadeurs ,  qui  ne  sont  pas  moins  respectés  par 
l'ennemi,  que  ne  le  sont ,  chez  les  peuples  les  plus 
civilisés,  tous  les  hommes  placés  en  pareille  situa- 
tion. Les  agens  chargés  de  négocier  la  paix,  por- 
tent ,  dans  leurs  relations ,  la  même  circonspec- 
tion et  la  même  finesse  qu'on  observe  chez  les 
diplomates  européens.  Peut-être  même  sont-ils 
plus  habiles  dans  l'art  de  persuader,  par  la  raison 
qu'ils  ne  sont  pas  élus  sous  l'influence  de  la  faveur 
et  de  l'intrigue.  Les  traités  de  paix  deviennent  des 
lois  qui  dirigent  la  conduite  des  parties  contrac- 
tantes, jusqu'à  ce  que  quelque  événement  im- 
prévu les  oblige  à  les  transgresser  et  à  recom- 
mencer les  hostilités. 

(i)  Vancouver,  tome  IV,  liv.  iv,  ch.  vi ,  p.  1 8  et  89,  et 
tome  V,  liv.  v,  ch.  x,  p.  236.  —  G.  Dixon,  tome  I,  p.  5x2  et 
5i3;  et  tome  II,  p.  8.  —  Mackensie,  deuxième  Voyage,  t.  II, 
cb.  v,  p.  3 10.  —  Lewis  et  Clarke,  ch.  xiv,  p.  242.  —  Robin, 
tome  II,  ch.  li,  p.  3o5. 


'Jiji)  TKAlTt    DK    l.ÉGliiLATlOK. 


CHAPITKK  XIX. 

De  riiilluence  qu'exercent  sur  le.s  mœurs (Jome>>lique«  de-s  [>eijplc» 
d'es|)èce  cuivrée  de  l'Aniérique  Beplentrionale ,  les  nioyeii» 
par  lesquels  ces  [)eu|)le-s  iwjiirvoieiit  à  leur  existence.  —  iJe 
(lucicpies  usages  particuliers  à  ces  peuples. 


Les  rapports  entre  les  deux  sexes  ^  chez  les  iii- 
di^jènes  du  nord  de  T Amérique  ,  ressemblent 
bien  plus  à  ceux  que  la  servitude  établit  entre  le 
maître  et  Fesclave^  qu'à  ceux  que  produit  le  ma- 
riage chez  les  peuples  civilisés.  La  force  physi- 
que étant  chez  ces  peuples  presque  la  seule  cause 
de  supériorité  qui  soit  reconnue^  les  femmes  sont 
avilies^  parce  qu'elles  sont  faibles.  Chez  les  peu- 
ples placés  le  plus  au  nord ,  et  chez  les  tribus  du 
sud  dont  la  civilisation  n'est  pas  plus  avancée^ 
leur  avilissement  est  tel,  que,  dans  chaque 
horde,  elles  paraissent  former  une  espèce  infé- 
rieure, peu  différente  des  animaux  domestiques. 
Elles  ne  sont  point  admises  à  prendre  part  aux 
danses  ou  aux  autres  amusemens  des  hommes  ; 
elles  n'y  paraissent  que  pour  leur  préparer  et 
leur  présenter  leurs  boissons  (1).   Elles  sont  ex- 

(i)  Hearne  ,  ch.  ix,  p.  3 12.  —  Weld  ,  tome  111,  ch,  xxxv, 
p.  137.  —  De  Humboldt,  Nouvelle-Espagne,  tome  I,  liv.  11, 
ch.  \i,  p.  41 4' 
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dues  de  l'enceinte  où  se  célèbrent  les  cérémonies 
religieuses  ;  mais  elles  chantent  et  dansent  au- 
tour (^).  Elles  préparent  les  aliinens  des  hommes, 
mais  il  ne  leur  est  point  permis  de  manger  avec 
eux  ;  les  femmes  mêmes  des  chefs  ne  peu- 
vent manger  qu'après  que  tous  les  hommes,  sans 
en  excepter  ceux  qui  leur  sont  attachés  comme 
domestiques,  ont  pris  ce  qui  leur  convient. 
Elles  ne  peuvent  soustraire  quelque  partie  des 
alimens  qu'elles  préparent,  sans  s'exposer  aux 
chàtimens  les  plus  sévères  (2).  Dans  les  temps 
de  disette ,  elles  ne  sont  comptées  pour  rien ,  et 
quelquefois  elles  meurent  de  faim  avant  que  les 
hommes  se  soient  imposé  aucune  privation.  Un 
homme  se  croirait  en  quelque  sorte  déshonoré 
s'il  buvait  dans  la  même  coupe  que  sa  femme,  ou 
si,  quand  il  est  assis,  elle  lui  passait  par-dessus 
les  jambes  (5). 

Il  est,  pour  les  femmes  parvenues  à  leur  pu- 
berté, certaines  époques  auxquelles  il  leur  est 
interdit  d'habiter  dans  les  mêmes  tentes  que  les 
hommes.  Aussi  long-temps  qu'elles  sont  dans  un 
tel  état ,  elles  ne  peuvent  ni  toucher  aux  armes 
ou  autres  ustensiles  des  hommes ,  ni  approcher 
des  lieux  où  ils  font  la  chasse  ou  la  pêche,  ni 
même  les  suivre  de  loin  dans  le  même  sentier. 
Non-seulement  les  maris  les  considèrent  comme 

( I  )  Mackensie  ,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  a52. 

(2)  Hearne,  ch.  iv,  p.  85—  Raynal,  t.  V,  liv,  x,  p.  2;'»3. 

(3)  Ellis,  p.  144  et  245. 


•J()8  Jii.MM.    i)i;    i,H(;is[,ATlO>. 

iinpuro.s,  iiiai.s  ils   h'iiii;i{jiii(;nL  (m'<*,llcH  commii- 
nirjuciit  leursoiiilIuFC  à  (<•  (jii'cllf's  toiiclHiiit  (i). 
(iliez  certaines  p(Mi[)larI(;s  ,   un  mari  fjui  a  a[)[)r^>- 
(tlié  (le  sa  i'ennne  ,   (ie^puis   vinfjt-(jnatre  heures , 
même  ([uand  (;lle  est  dans  son  rtat  ordinaire^  8e 
considère  comme  souillé,    et  n'oserait   se  per- 
mettre de  toucher  un  calumet.  C'est  surtout  aprf's 
leur  accouchement  que   les  femmes  sont  consi- 
dérées  comme  impures  ;    leur   état    d'impureté 
dure  trente  jours  si  elles  sont  accouchées   d'un 
garçon ,   et  quarante  jours  ou  six  semaines ,  si 
elles   sont  accouchées    d'une  fdle.    Pendant  ce 
temps  y  elles  sont  reléj^uées  dans  une  cabane  loin 
des  hommes;   et  si  la   peuplade  est  en  marche, 
elles  sont  obli^jées  de  la  suivre  de  loin  (2).  L'avi- 
lissement dans  lequel  les  femmes  sont  plonf^ées, 
se  manifeste  par  l'aspect  même  qu'elles  présen- 
tent :  elles  sont  d'une  saleté  dégoûtante ,  même 
chez  les  peuplades  où  les  hommes  ont  un  exté- 
rieur propre  et  décent  (5). 

Comme  chez  les  Romains,  un  père  se  consi- 
dère comme  le  propriétaire  de  sa  fille  :  il  la  ma- 
rie ou  pour  mieux  dire  il  la  vend ,  sans  consulter 
ni  son  goût  ni  sa  volonté  ;  les  présens  qu'il  reçoit 

(i)  Hearne,  ch.  ix,  p.  291,  292  et  298.  —  Mackensie,  t.  I, 
p.  289  et  290. 

(2)  Lahontan,  tome  II,  p.  i38et  iSg.  — Hearne,  ch.  iv, 
p.  86  et  87. 

(3)  Mackensie,  deuxième  Voyage  ,  tome  II,  ch.  i,  p.  161 
et  162. 

(4)  J-  Longjch.  XIII,  p.  2/|8.  —  Hennepin,  p.  38. 
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de  rhomme  auquel  il  la  livre ,  ne  sont  que  le  prix 
qu'il  y  a  mis.  Dans  Tétat  sauvage^  un  homme 
n'est  pas  capable  de  procurer  des  moyens  d'exis- 
tence à  une  famille  ;,  avant  d'avoir  atteint  Tage 
de  trente-cinq  ou  quarante  ans;  ce  n'est  donc 
qu'à  un  homme  de  cet  âge  qu'un  père  consent  à 
donner  sa  fille.  En  la  mariant,  il  en  reçoit  le 
prix,  et  il  se  décharge  du  soin  de  la  nourrir  :  il 
la  marie,  en  conséquence,  à  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans,  quelquefois  même  beaucoup  plus  tôt  (i). 
Quelquefois  un  père,  au  lieu  de  vendre  sa  fille , 
la  loue  pour  un  certain  temps  ;  car,  quelque  peu 
nombreuses  que  soient  ces  peuplades ,  la  prosti- 
tution n'y  est  pas  rare  ;  les  femmes  y  sont  livrées 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et  ce  sont  ordinairement 
les  parens  qui  en  sont  les  agens  (2). 

Un  homme  peut  posséder  autant  de  femmes 
qu'il  a  le  moyen  d'en  acheter  ou  d'en  ravir  :  car 
la  polygamie  est  usitée ,  sans  restriction,  chez 
toutes  les  peuplades  cuivrées  de  l'Amérique.  La 
pluralité  des  femmes  est,  chez  ces  peuples, 
comme  chez  tous  ceux  où  elle  est  en  usage ,  un 
privilège  de  la  puissance.  Un  chef  doué  d'une 
grande  force  ou  d'un  talent  particulier  pour  la 

(i)  Hearne,  ch.  ix,  p.  289-  —  Mackensie,  1. 1,  p.  289. 

(1)  Hearne,  ch.  v,  p.  99,  121,  122  et  12'^.  —  Mackensie, 
tome  I,  p.  289.  —  Lahontan,  tomell,  p.  i43. — Weld,  t.  III» 
ch.  XXXIII ,  et  XXXI V ,  p.  21  et  6 1 .  —  Lewis  et  Clarke ,  ch.  vi, 
p.  108;  et  ch.  XVIII,  p.  299.  — Fleurieu,  Voyage  du  capitaine 
Marchand,  tome  II,  ch.  v,  p.  178  et  198.  —  Hennepin,  p.  34, 
35  et  36.  — Azara,  tome  11^  ch.  x,  p.  60. 
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cliasHo  ou  la  jx'^cLe  ,  en  p()8««'(i<îr|ii<;lr}Ufîfoi8  liuit, 
dix  et  ju.Sfju'à  douze.  Il  n'y  a,  à  cet  ({jard,  aucune 
diffVTence  entre  les  nations  rjui  vivent  sous  le 
climat  le  plus  Froid  et  celles  rpii  vivent  sous  le 
climat  I(î  plus  chaud  ,  si  d'ailleurs  elles  se  trou- 
vent au  même  de|jré  de  })arl)arie.  Les  chefs 
des  tribus  qui  vivent  au-delà  (\n  soixante-cin- 
quième de[jré  de  latitude  boréale,  sur  un  sol 
couvert  de  nei(}e  pendant  neuf  mois  de  Tannée, 
en  ont  un  aussi  (jrand  nombre  que  ceux  qui  vi- 
vent sous  le  trentième  (i).  Plusieurs  n'en  ont  que 
deux  ou  trois 5  mais,  comme  il  ne  paraît  pas  que 
le  nombre  des  femmes  excède  celui  des  hommes, 
quelques-uns  sont  réduits  à  s'en  passer ,  et  la 
plupart  à  n'en  avoir  qu'une  (2).  La  polygamie 
est  en  usage  sur  les  côtes  de  l'Ouest,  comme  sur 
les  côtes  de  l'Est,  et  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent (3). 

L'usage  de  la  polygamie  fait  que  la  parenté  est 
rarement  chez  ces  peuples  un  obstacle  au  ma- 
riage. Un  homme  est  en  même  temps  le  mari  de 
deux  ou  trois  sœurs  ;  chez  quelques  tribus ,  celui 

(i)Hearne,  chap.  iv  etv,  pag.  83,  88,  117,  118  et  122.  — 
Mackensie,  deuxième  Voyage,  tome  II,  p.  204  ;  et  tome  III, 
p.  268.  —  Charlevoix,  Nouvelle  France,  tome  II,  liv.  viii 
p.  II 5.  — J.  Long,  ch.  X,  p.  180.  —  Hennepin,  p.  87  et  38. 
'—  Depons,  tome  I,  ch.  iv,  p.  3o4  et  3o5. 

(2)  Mackensie,  deuxième  Voyage,  tome  III,  ch.  xii  p.  268. 
— Charlevoix,  t.I,  p.  43;  et  liv.  3,  p.  194. — Hennepin,  p.  33. 

(3)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xi,  p.  3o3;  et  tome  IV,  p.  61. 
—  Dauxion.  —  Lavaysse,  tome  I,  ch.  vi,  p.  344- 
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qui  épouse  Taînëe,  peut  exiger  toutes  les  sœurs 
cadettes.  L'homme  qui  perd  sa  femme ,  épouse 
sa  belle-sœur  ;  la  femme  qui  perd  son  mari ,  est 
épousée  par  un  de  ses  beaux-frères  (1).  Il  est  des 
peuplades  chez  lesquelles  un  homme  devient  le 
mari  de  sa  sœ^ur ,  où  un  père  épouse  sa  fille^  un 
fils  sa  propre  mère  (2). 

Les  indigènes  de  l'Amérique ,  quoiqu'ils  épou- 
sent plusieurs  femmes ,  sont  loin  d'être  passion- 
nés pour  elles;  ils  sont^  au  contraire ;,  à  leur 
égard,  d'une  indifférence  complète.  Soit  que  la 
facilité  de  satisfaire  leurs  passions  naissantes  en 
prévienne  l'énergie  ,  soit  que  les  misères  de 
l'état  sauvage  contre  lesquelles  ils  sont  obligés  de 
lutter  sans  cesse ,  en  empêche  le  développement, 
soit  que  l'avilissement  des  femmes  détruise  leur 
empire,  les  hommes  n'ont  pour  elles  aucune 
affection  :  chez  eux,  l'amour  dans  sa  plus  grande 
force  porte  à  peine  les  caractères  d'une  simple 
bienveillance  (5).  Ils  les  considèrent  comme  des 
propriétés  qui  ont  plus  ou  moins  de  valeur,  selon 
qu'elles  leur  sont  plus  ou  moins  utiles  ;  l'estime 
qu'ils  leur  accordent  n'est  qu'en  raison  des  tra- 
vaux qu'elles  peuvent  exécuter  (>4).  Ils  les  échan- 

(0  Hearne,  ch.  V,  p.  122.  — Lahontan  ,  tome  II,  p.  141. 
—  Hennepin,  p.  87  et  38. 

(2)  Hearne,  p.  122  et  i23. 

(3)  Lahontan,  tome  II,  p.  i3oel  i3i.  —  Azara,  tome  II 
ch.  X,  p.  60;  — Raynal,  tome  VIII,  liv.  xv,  p.  36  et  37. 

(4)  Hearne,  ch.  v^  p.  104.  —  Mackensie,  premier  Voyage 
tome  I,p.  289. 
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i;nnf,,  ils  les  vendent,  ils  jonf*nî  Ieur«  faveurs  ;  en- 
fin, ils  disposent  d'elles  comme  des  pins  vils 
animaux  (i)  .Dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent  entre 
eux  pour  se  disputcT  leur  [)Ossession  ,  elles  atten- 
dent patiemment  cpie  la  force  ait  décidé  à  rpifl 
maître  (;lles  appartiendront.  Quelle  que  soit  leur 
répugnance  |)our  le  vainrpieur  ou  leur  affection 
pour  le  vaincu,  elles  sont  obli{}ées  de  renoncer 
à  celui-ci,  et  de  s'attachera  celui-là  (2). 

Les  hommes  n'aspirent  à  posséder  plusieurs 
femmes  que  pour  se  déchar^^er  d'une  partie  des 
travaux  inséparables  de  la  vie  sauvage  :  aussi  don- 
nent-ils toujours  la  préférence  à  celles  qui  peuvent 
traîner  ou  porter  les  plus  lourds  fardeaux  (5). 

(i)  Mackensie,  tome  I,  p.  282.  —  Hearne,  ch.  v,  p.  121. 
—  Depons,  tome  I,  cli.  iv,pag.  3o5  et  3o6.  — Charlevoix  . 
Nouvelle-France,  tomel,  liv.  m,  p.  194.  —  La  Pérouse, 
tome  II,  ch.  xi,  p.  307. 

(2)  «  Je  n'assistais  jamais  à  un  de  ces  combats,  dit  Hearne, 
sans  être  vivement  ému  de  voir  l'objet  de  la  querelle,  atten- 
dant dans  un  morne  silence  ce  que  le  sort  déciderait  d'elle, 
tandis  que  son  mari  la  disputait  à  son  rival.  A  la  pitié  que  je 
ressentais  pour  la  pauvre  victime,  se  joignait  la  plus  vive 
indignation  quand  je  la  voyais  passer  entre  les  mains  d'un 
homme  qu'elle  haïssait  peut-être  mortellement.  La  répu- 
gnance qu'éprouvent  alors  ces  malheureuses  à  suivre  leurs 
nouveaux  maris ,  va  quelquefois  si  loin  que  ceux-ci  ont  re- 
cours à  la  violence  envers  elles.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  in- 
fortunées mises  absolument  nues,  et  amenées  de  force  à  leur 
nouveau  logement.  »  Ch.  v,  p.  100  et  101.  —  Cet  usage  de 
lutter,  pour  la  propriété  des  femmes,  a  lieu  chez  toutes  les 
tribus  du  nord,  ibid.  p.  90. 

(3)  Hearne,  ch.  iv,  p.  83. 
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Dans  les  contrées  où  ra^^ricultiire  a  fait  les 
premiers  pas,  ce  sont  les  hommes  qui  donnent 
au  terrain  la  première  préparation,  parce  qu'eux 
seuls  ont  pour  cela  une  force  suffisante  ;  mais , 
cela  fait ,  ils  ne  se  mêlent  plus  de  rien  :  les  tra- 
vaux agricoles  sont  à  la  charge  des  femmes  ;  les 
hommes  vont  à  la  poursuite  du  gibier  ou  de  leurs 
ennemis  (i).  Dans  leurs  expéditions  de  chasse 
ou  de  pèche,  ils  se  font  même  suivre  par  une 
partie  de  leurs  femmes ,  et  les  chargent  de  pré- 
parer leurs  alimens ,  de  dresser  leurs  tentes ,  de 
porter  leurs  provisions,  le  gibier,  les  fourrures, 
et  tout  ce  qui    pourrait  les  embarrasser  dans 
leur  marche  (2).  Tandis  qu'elles  sont  accablées 
sous  les  fardeaux ,  les  hommes ,  qui  doivent  tou- 
jours être  prêts  au  combat,  marchent  libres  de- 
vant elles,  sans  autre  embarras  que  leurs  ar- 
mes (5)  ;  quelquefois   même  ils  sont  à  cheval , 
tandis  qu'elles  portent  le  bagage  sur  leur  dos ,  et 


(i)  J.  F.  D.  Smith,  tomel,  ch.  xxv,  p.  97.  — Volney,  Ta- 
bleau etc.  tome  II,  p.  45 1.  — Larochefoucault  ,  tome  I, 
pag.  266  et  267.  —  Hennepin,  p.  36.  ^-  Dampier,  tome  I, 
ch.  I,  p.  1 4 . 

(2)  Hearne ,  ch.  m,  iv  et  v,  p.  52,  84,  99  et  1 18.  —  Mac- 
kensie,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  241  et  242  ;  et  deuxième 
Voyage ,  tome  II,  ch.  11,  p.  200  et  201.  —  Hennepin,  p.  36. 
—  Robin ,  tome  II,  chap.  iv,  page  372  et  373.  —  J.  Long, 
ch.  XII ,  p.  25o  et  25 1. 

(3)  Mackensie,  deuxième  Voyage ,  tome  II,  ch.  11,  p.  200 
et  201. — Dauxion,-— Lavaysse,  tome  I,  ch.  vi,pag.  127,  33o 
et  33i. 
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iciir8  (îiilans  [kikJcskii»  (1  j.  L'«;Lat  <I(î  |',roftêeM(5  ne 
suspend  {)()int  les  travaux  anxrjuels  elles  sont  con- 
damnées :  elles  les  continuent  jusqu'au  inoni(;nt 
(Je  leuraccc)uclienient,  et  les  reprennent  presque 
innnédiatenient  après  (2). 

Si,  dans  leurs  expéditions  lointaines,  les  lioin- 
mes  jujjent  rjue  les  feninics  qu'ils  ont  amenées  ne 
leur  sont  plus  nciccssaires  ou  sont  un  obstacle  à 
leurs  desseins,  ils  les  abandonnent  au  milieu  des 
forets  et  des  neijjes,  comme  une  armée  ses  ba- 
^jages.  Les  cris  lamentables  qu'elles  poussent, 
dans  la  crainte  de  s'égarer  et  de  périr  de  froid  ou 
de  misère,  loin  d'exciter  l'intérêt  de  leurs  pères, 
de  leurs  frères  ou  de  leurs  maris,  n'interrompent 
pas  même  leur  joie;  si  quelques-uns  laissent 
apercevoir  quelques  regrets ,  c'est  seulement  en 
faveur  des  plus  jeunes  enfans  qu'ils  abandonnent 
avec  les  mères  (3). 

Les  femmes ,  dans  un  tel  avilissement ,  ne 
peuvent  se  permettre  de  manifester  une  volonté  • 
au  premier  signe  de  leur  mari,  elles  doivent 
obéir  :  la  moindre  observation,  la  plus  légère 
résistance ,  seraient  punies  de  châtimens  cruels 
ou  même  de  la  mort  ÇV).  L'obéissance  doit  être 
absolue ,  quel  que  soit  Uordre  qui  leur  est  donné, 

(i)  Weld,  tome  m,  chap.  xxxv,  p.  187  et  l'^S.  —  Azara, 
t.  Il,  eh.  X,  p.  17. 

(2)  Hearne,  chap.  iv,  p.  86.  —  Hennepin,  p.  18. 

(3)  Hearne  ,  chap.  v,  p.  107 . 

(4)  J.  Long,  ch.  XIII,  p.  'iSo.  —  Hearno,  ch.  viii ,  p.  a/, 6. 
—  Mackensie ,  premier  Voyage,  tome  î,  p.  282. 
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soit  qu'il  s'agisse  de  suivre  un  nouveau  maître 
auquel  elles  ont  été  vendues  ^  soit  qu'il  s'agisse 
d'allaiter  de  jeunes  ours  à  la  place  des  enfans 
qu'elles  ont  perdus.  Lorsque  les  hommes  pren- 
nent, en  effet  j  de  ces  animaux  trop  jeunes  pour 
être  mangés ,  c'est  par  leurs  femmes  qu'ils  les 
font  allaiter,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  la 
grosseur  convenable  pour  être  égorgés  (1). 

Des  hommes  qui  traitent  leurs  femmes  avec 
tant  de  mépris,  qui  les  vendent,  les  échangent, 
les  reprennent,  disposent  d'elles  enfin  comme  de 
leurs  meubles,  devraient,  à  ce  qu'il  semble,  être 
étrangers  au  sentiment  de  la  jalousie.  Il  est  ce- 
pendant peu  de  peuples  chez  lesquels  ce  sentiment 
se  manifeste  avec  plus  d'énergie  et  produise  des 
efiéts  plus  terribles.  Des  hommes  qui  vivent  dans 
un  pays  couvert  de  glace  et  de  neige  pendant 
les  trois  quarts  de  Tannée,  se  livrent  à  cette  pas- 
sion avec  une  violence  extrême  (:2);  un  simple 
doute,  surtout  quand  ils  sont  dans  un  état  d'i- 
vresse, suffit  pour  leur  faire  assassiner  leur  rival 
supposé  (5).  Les  peuples  du  nord-ouest,  qui  ha- 
bitent sous  la  même  latitude,  entre  le  cinquan- 
tième et  le  soixante-cinquième  degré ,  se  mon- 
trent également  emportés  dans  leur  jalousie  :  un 
mari  qui  croit  que  sa  femme  a  manqué  de  fidé- 

(i)  Hearne,  ch.  x,  p.  34?. 

(2)  Mackensie  ,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  iH'i  et  '^83  ; 
deuxième  Voyage,  tome  II,  p.  199  et  aoo.  —  Hearne,  ch.  ix, 
p.  289. 

(3)  J.  Long,  ch.  X,  p.  177. 
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lité,  c^st  capal)l<*  de  la  pf)i/jiiar<if*r  d  Ho  (If-voror 
.soiuîiifant  (^).  J)an.s  If;  liant-C^aiiarla,  un  Iioiiihkî 
(jiii  soiipronne  sa  f'eniine  (ra(liilt<:n; ,  la  tue  ou 
lui  arrache  le  ii(;z  et  le»  oreille»  avec  his  deiiLs  (2). 
La  jalousie  paraît,  au  contraire,  inconnue  chez 
quchjues  [)euple8  du  lias-Canada,  dans  la  Cali- 
fornie et  entre  les  tropiques.  Si  ce  sentiment  s'y 
trouve  ,  il  est  si  faible  qu'Azara  pensait  que  le^ 
indi(jènes  n'étaient  pas  susceptibles  de  l'éprou- 
ver (5) . 

Quelque  misérables  que  soient  les  femmes  sons 
la  puissance  de  leurs  maris ,  il  est  pour  elles  un 
malheur  plus  grand  :  c'est  celui  d'être  abandon- 
nées à  leurs  propres  forces.  Telles  sont  les  cala- 
mités attachées  à  l'état  de  peuple  chasseur  ou 
pêcheur  ^  que ,  si  un  homme  vient  à  mourir ,  sa 
famille  périt  de  misère ,  à  moins  qu'un  autre  ne 
veuille  s'en  charger  ;  la  mort  d'un  chef  est  suivie 
de  celle  de  six  ou  sept  femmes  et  de  tous  les  en- 
fans  qui  lui  appartiennent  (â).  Chez  quelques 
peuplades,  un  homme  se  charge  quelquefois  de 


(i)  La  Pérouse,  tome  II,  liv.  \ni,  p.  2o5  et  206.  —  Fleu- 
rieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  II,  cnap.  iv,  p.  94. 

(2)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  t.  i,  liv.  m,  p.  194 
et  195,  et  t.  2,  liv.  VIII,  p.  89.  —  Heiinepin ,  p.  38. 

(3)  Lahontan  ,  tome  II ,  p.  139.  — ■  La  Pérouse,  tome  II, 
ch.  XI ,  p.  3o3  j  et  tome  IV,  p.  61.  —  Azara,  tome  II,  ch.  x, 
p.  60.  — (<  Dans  la  Guyane  les  maris  sont  très-jaloux;  ils  tuent 
à  l'instant  les  femmes  infidèles.  »  Stedman,  tome  II ,  ch.  xiv  , 
p.  02.  —  Hennepin  ,  p.  296  et  297. 

(4)  Hearne  ,  ch.  ix,  p.  389. 
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la  famille  d'un  frère  ou  d'un  ami^  dont  il  épouse 
la  femme  (i);  s'il  ne  se  trouve  aucun  homme  qui 
prenne  soin  d'eux,  il  est  rare  qu'ils  échappent 
à  la  destruction.  La  répudiation  est  admise  et 
souvent  pratiquée  chez  tous  ces  peuples  (2)  ; 
quand  elle  a  lieu  ^  la  femme  renvoyée  par  son 
mari  s'empoisonne  pour  abréger  la  durée  de  ses 
souffrances,  à  moins  qu'elle  ne  soit  reçue  chez  ses 
parens,  ou  qu'elle  ne  trouve  un  autre  mari  (5). 
Enfin ,  les  femmes  sont  habituellement  expo- 
sées à  tant  de  maux  dans  l'état  de  barbarie  , 
qu'elles  se  font  avorter ,  pour  supporter  les  tra- 
vaux auxquels  elles  sont  condamnées,  ou  pour 
ne  pas  donner  l'existence  à  des  êtres  aussi  misé- 
rables qu'elles  (A).  Quelquefois  ,  excitées  par  un 
sentiment  de  pitié,  elles  tuent  leurs  filles  au  mo- 
ment où  elles  viennent  de  leur  donner  le  jour, 
afin  de  les  délivrer  des  malheurs  attachés  à  leur 
sexe  (o).  Les  peines  et  les  fatigues  qu'elles  éprou- 
vent, et  la  brutalité  avec  laquelle  elles  sont  trai- 
tées, détruisent  de  bonne  heure  leur  constitution, 

(i)  Ilcarne,  ch.  v,  p.  122. 

(2)  Mackensie,  premier  Voyage,  t.  I,  p.  289.  — Hearne, 
ch.  IX,  p.  290  et  291.  —  J.  F.  D.  Smith,  tome  I,  ch,  xxiv , 
pag.  95.  —  Lahontan,  tome  II,  p.  i35.  —  Hennepin,  p.  34- 

—  Depons,  tome  I,  ch.  iv,  p.  3o5. 

(3)  Hennepin,  p.  35  et  36. 

(4)  Weld,  tome  III,  ch.  m,  p.  62.  —  Mackenzsie,  premier 
Voyage,  tome  I,  p.  24 1  et  242. 

(5)  Mackensie,  premier  Voyage,  tome  I ,  p.  241  et  242. 

—  Raynal,  tome  IV,  liv.  vu,  p.  1 16.  —  Azara,  tome  II,  ch.  x, 
p.  93,  94,  1 15,  145,  1^2  et  i56. 


3o8  TRAITJl    I)i:     J,^:(;iSLATIC>>. 

et  \v\\v  (lonncnf  l;i  sfiipiditr»  (Utn  animaux.  A 
Ironie  aiiM,  (;i les  sont,  «lans  IVirji»  fi(î  la  (l(*n'«''pi- 
Indc  (^),  ri  ,  il  r^xcrplion  des  (Icvolr»  ilonirsù' 
(jnrs ,  auxfjiHîU  ellrs  sont  liahitu<*c«  de  })r>nnfî 
heure,  (lit  llearne,  leur  esprit  et  leurs  sens  sont 
aussi  enijourdis  et  aussi  frr)ids  que  la  zoi»e  sous 
Inquelle  elles  habitent  (2). 

Les  femmes  étant  livrées  par  U'urs  parens, 
dans  nn  aj^e  très-tendre,  à  des  hommes  qu'elles 
n'ont  point  choisis  et  qui  sont  trois  ou  quatre 
lois  plus  âgés  qu'elles  ,  ou  bien  étant  la  proie  des 
hommes  les  plus  forts^  et  n'éprouvant  de  la  part 
de  leurs  maris  que  mépris  et  dureté,  ne  peuvent 
avoir  pour  eux  une  affection  très-forte;  elles  ne 
peuvent  leur  être  fidèles  ni  par  attachement,  ni 
par  principe  (Fhonneur;  tout  ce  qu'il  est  per- 
mis au  mari  d'attendre  d'elles,  c'est  l'obéissance 
à  ses  ordres,  et  l'observation  de  ses  commande- 
mens,  dans  toutes  les  circonstances  où  il  y  a  plus 
de  danger  à  les  enfreindre  que  d'avantage  à  les 
violer  :  les  femmes,  en  un  mot,  ne  peuvent  avoir 
relativement  à  leurs  maris ,  que  les  vices  ou  les 
qualités  des  esclaves,  et  c'est,  en  effet,  ainsi  qu'est 
formé  leur  caractère. 

(i)  Hearne,  ch.  iv,  p.  83. 

(2)  Hearne ,  ch.  ix  ,  p.  3i2.  — ■  «  Quelque  misérable  que 
soit  l'état  des  femmes,  elles  ont  sur  l'esprit  de  leurs  maris 
beaucoup  d'influence  ;  leur  ascendant  n'est  nul  que  pour  ce 
qui  concerne  leur  propre  état.  »  Mackensie  ,  premier  Voy. , 
tome  I,  p.  289  ;  et  deuxième  Voyage,  tome  II,  cb.  11,  p.  200 
et  aoi. 
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Quelques  voyageurs  cependant  ont  fait  l'éioge 
de  leur  fidélité    et  de  leur  attachement  à  leurs 
maris;  suivant  Laliontan,  elles  aimeraient  mieux 
être  mortes  que  d'avoir  commis  un  adultère  (i); 
et^  au  jugement  de  Weld,  il  n'y  a  pas  de  nation 
sur  la  terre  où   les  femmes  mariées  soient  plus 
chastes  et  plus  dévouées   à  leurs  maris  (2).  Cet 
attachement  et  cette  fidélité   devaient  paraître 
à  ces  deux  voyageurs  d'autant  plus  extraordinai- 
res^ que,  chez  les  mêmes  peuples,  ils  ont  trouvé 
les  femmes  non  mariées  extrêmement  licencieu- 
ses .  Le  premier   dit  que  les  fUles  sont  i'olles ,  et 
que   les  garçons  font  souvent   des  folies  avec 
elles  (3)  ;  le  second  attribue  la  lenteur  des  prô  - 
grès  de  ces  peuples  dans  la  population ,  à  la  con- 
duite de  leurs  femmes.  «  L'usage  pernicieux  oii 
elles  sont,    dit-il,  de  se  prostituer  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  ne  peut  manquer  de  corrompre  les 
humeurs  et  de  contribuer  à  leur  stérilité  (^).   » 
Cette  différence ,  entre  la  conduite  des  filles  et  la 
conduite  des  femmes^  s'explique  aisément. 

On  a  vu  précédemment  qu'il  n'y  a  pas  de 
peuples  plus  habiles  dans  la  dissimulation  et  la 
perfidie  que  les  indigènes  du  nord  de  l'Amé- 
rique :  ils  savent  cacher  leur  haine  sous  les  appa- 
rences de  la  bienveillance  ;  il  sont  bas  et  flatteurôi 


(i)  Lahontan,  tome  II,  p.  i3a  et  lîy. 
(a)  Weld,  tome  II,  ch.  xxii,  p.  53. 

(3)  Lahontan,  tome  II,  p.  i.32. 

(4)  Weld,  tome  III,  ch.  xxxiv,  p.  f>i. 


5io  tbaitP.  I)i:  i.k(;i8l\ti05. 

(|iian(l,  p;u-  <;(.'  inoym  ,  ils  jxiiv^'iit  obtenir  at 
qu'il»  ne  «auraient  acfjm'îrir  par  la  force  •  et  en 
lait  d'artifices  et  de  fausseté^  Ica  fennni^  sur- 
passent hîs  hommes.  Sans  c(îS8C  environnéfis  de 
dangers  j  exposées  aux  traitemens  les  plus  cruels 
ou  même  à  la  mort  pour  le  moindre  sujet  de 
plainte,  il  est  naturel  qu'elUis  cherchent  à  pa- 
raître soumises  et  dévoué(^  ,  quels  que  soient 
leurs  sentimens  secrets.  Aussi,  toutes  Uts  fois  rpie 
la  crainte  qu'elles  éprouvent  habituellement, 
vient  à  s'affaiblir,  elles  se  montrent  sous  un 
aspect  tout  différent. 

Les  mêmes  femmes  auxquelles  on  a  prodi(jué 
des  éloges  quand  on  ne  les  a  vues  que  sous  l'in- 
fluence de  leurs  maris ,  manifestent  une  licence 
effrénée  et  montrent  la  grossièreté  des  br  utes ,  au  s  - 
sitôt  qu'elles  croient  n'avoir  rien  à  craindre  (i  ) . 
Il  suffit  même  quelquefois  que  leur  mari  soit  à 
une  petite  distance,  pour  qu'elles  accourent  avec 
empressement  vers  les  étrangers,  et  qu'elles  rem- 
placent un  air  sévère  et  farouche  par  des  avances 
trop  expressives  pour  qu'il  soit  possible  de  se 
méprendre  sur  l'intention  (â).  Si  un  mari  s'ab- 
sente, sa  femme  le  remplace  ordinairement  par 
un  autre  qui  exige  la  même  soumission  et  exerce 
sur  elle  la  même  tyrannie  (5).  La  répudiation ,  si 

(i)  Hearne,  ch.  v, p.  ii8  et  119. 

(2)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  II,  ch.  iv> 
p.  96  el  97.  —  La  Pérouse ,  tome  II,  ch.  ix,  p.  228. 

(3)  Mackensie  ,  deuxième  Voyage ,  tome  II,  ch,  11,  p.  199 
et  200. 
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commune  chez  les  peuplades  les  plus  élevées  dans 
le  nord,  n'a  pour  cause  que  la  mauvaise  con- 
duite, le  libertinage ,  l'antipathie  mutuelle  des 
époux  (^  ).  La  haine  des  femmes  pour  leurs  maris 
est  quelquefois  si  forte  qu'elle  se  porte  sur  les  en- 
fans  y  et  qu'elle  est  une  des  causes  pour  lesquelles 
elles  se  font  avorter  (2).  Les  hommes  qui  vivent 
sous  un  climat  très  -  rigoureux  ,  étant  exposés  à 
plus  de  peines  et  de  fatigues  que  ceux  qui  vivent 
sous  un  climat  tempéré ,  contractent  un  carac- 
tère plus  dur  envers  les  êtres  qui  les  environnent. 
Leurs  femmes  sont  donc  obligées  à  plus  de  mé- 
nagemens ,  à  plus  d'hypocrisie  ;  mais  elles  ont 
moins  d'affection  pour  eux,  et  n'ont  pas  des 
mœuro  plus  pures  que  Jes  femmes  du  sud  (3). 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  parens  et 
leurs  enfans ,  sont  moins  durs  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  les  époux  ;  un  homme  est  ordinaire- 
ment moins  brutal  envers  son  fils  ou  envers  sa 
fille,  qu'il  ne  Test  envers  sa  femme.  Mais  les  dif- 
ficultés que  présente  l'état  de  chasseur  ou  de 
pêcheur  sous  un  climat  rigoureux ,  rendent  la  con- 
dition des  enfans  très-misérable ,  et  en  font  périr 
un  grand  nombre.  La  saleté  qui  les  couvre  ou  les. 
environne  ,  le  mauvais  air  qu'ils  respirent  dans 

(i)  Hearne,  ch.  ix,  p.  '290  et  291. 

(2)  Mackensie,  premier  Voyage,  tome  I,  j).  241  et  242 

(3)  Mackensie,  deuxième  Voyage,  tome  III,  cb.  xii,  p.  268. 
—Lewis,  et  Clarke,  ch.  xviii_,  p.  299.  —  Charlevoix,  N.-F., 
tome  III,  liv.  XIII,  p.  23.  —  Hennepin,  pages  34  et  35.  — 
Azara  ..  tome  II,  ch.  xv,  p.  293. 


3li  THAITIi    l)K     L/!C;I.SI,ATI0^. 

los  cai)Jiii(*.s  ,  la  Jifficiiltr  «j<:  irm  donnrj-  des  ;ili- 
iiieii8  appropiii'.s  îi  U'MV  iinr.  ^  !«•  dj^liiiu  di!  traifjî- 
inciiL  ou  d(;.s()iii  (Jaiis  l(*ijr«  maladir.s  ,  Utn  toi  tuiTK 
que,  c\u'/A  (jiH'l(ju(;s  [)('U[)ladc>» ,  les  parens  h-nr 
font  éprouver  pour  Imi  laconner  la  tête  ou  Uts 
inonii>r(*.s  ,  pioduiseiu  (  ii<*z  eux  une  grande  inor- 
UiViUt  (1).  Ce|>endant,  les  mères  prennent  soin 
d'eux  autant  que  le  leur  perniett<înt  Uts  travaux 
dont  elles  sont  accaljjées ,  i'inelénience  des  sai- 
sons, une  privation  habituelle  d'aiimens,  et  une 
ignorance  complète  des  moyens  de  les  traiter; 
lorsqu'elles  les  perdent  ^  elles  en  manifestent 
quelquefois  de  vifs  refjrets,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  difficile  de  les  consoler  (2). 

Mais  les  pères  dont  l'attention  et  le  temps  sont 
absorbés  par  les  travaux  et  les  dangers  de  la  vie 
sauvage,  ne  paraissent  s'intéresser  à  leurs  enfans 
que  faiblement,  surtout  à  ceux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  leur  sexe.  Lorsque  leurs  femmes  sont 
accouchées ,  ils  restent  un  mois  ou  six  semaines 
sans  les  voir,  ni  elles,  ni  leurs  enfans^  la  raison 

(ï)  Charlevoix  ,  Nouvelle-France  ,  t.  II ,  liv.  viii,  p.  1 1 8  ; 
et  liv.  IX,  p.  228.  —  George  Dixon,  tome  II,  p.  12  et  i3. 

(2)  Mackensie,  importuné  par  les  chiens  des  sauvages,  près 
de  la  rivière  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  en  tua  un  d'un 
coup  de  pistolet,  v  La  femme  à  laquelle  le  chien  appartenait, 
dit-il,  en  paraissait  très-chagrine,  et  déclara  que  la  perte  de 
cinq  enfans,  qui  étaient  morts  l'hiver  précédent,  ne  l'avait 
pas  tant  affectée  que  celle  de  cet  aui*nal.  .  .  Quelques  grains 
de  verre  suffirent  pour  dissiper  sa  douleur.  ^  Premier  Voy., 
tome  II,  ch.  vi,  p.  87. 
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qu'ils  en  donnent,  est  que  ces  enfans  sont  si  laids 
à  leur  naissance ,  que,  s'ils  les  voyaient,  il  serait 
à  craindre  qu'ils  ne  leur  inspirassent  une  antipa- 
thie que  le  temps  ne  pourrait  plus  détruire  (1). 
Les  enfans,  chez  ces  peuples,  n'éprouvent  au- 
cune des  contraintes  que  l'éducation  rend  néces- 
saires chez  les  nations  civilisées  ;  dès  qu'ils  peuvent 
se  traîner  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs  mains ,  on 
les  laiâse  se  rouler  nus  dans  l'eau,  dans  la  boue, 
dans  la  neige  (2).  Un  père,  dit  Volney,  caresse 
les  siens  comme  tout  animal  caresse  ses  petits  ; 
quand  il  les  a  ballottés  ,  embrassés  ,  il  les  quitte 
pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  sans  y  plus 
penser  ;  il  s'expose  au  péril  sans  s'inquiéter  de  ce 
qu'ils  deviendront  (3).  Si  un  homme  répudie  sa 
femme,  il  lui  laisse  souvent  tous  les  enfans  ,  et 
ne  songe  plus  à  eux  (A). 

Si  un  père  semble  à  peine  connaître  ses  en- 
fans, les  enfans,  de  leur  côté,  manifestent  peu 
d'attachement  et  de  respect  pour  leur  père  :  ils 
montrent  de  l'affection  pour  leur  mère ,  parce 
qu'elle  les  a  élevés ,  mais  leur  père  leur  est  à  peine 
coimu  (5).  Chez  les  peuples  qui  vivent  sous  le 
climat  le  plus  rigoureux ,  aussitôt  qu'un  homme 

(i)  Hearne,  ch.  iv,  p.  S6  et  87. 

(a)  Weld,  tome  III,  ch.  xxxv,  p.  89. 

(3)  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis,  tome  II, 
p-  452.  —  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  ix,  p.  219.  —  Ulloa , 
tome  11^  dise.  17,  p.  9.  —  Depons,  tome  I,  ch.  iv,  p.  3o6. 

(4)  Hemiepin,  p.  33  et  34- 

(5)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xr,  p.  3o5. 


5l4  lliAlli.    IJL    LLGIHLA'1105. 

ne  peut  plus  iiav;iill(;r,  ges  eiifaiis  le  méprisent 
et  h;  n(-{jli{j(!nt.  J)aii.s  leur«  repas,  il»  le  serv(;nt  le 
derni(T,  et  ne  lui  jjn-.sentcîut  rjue  ce  qu'il  v  a  de 
plus  mauvais  ;  ils  ne  lui  donnent  [)Our8e  c^juvrir 
que  les  peaux  de  rel)Ut  les  plus  mal  cousues.  Ce 
mépris  des  vieux  parens  est  si  fjenéral  ,  que  la 
moitié  des  vieillards  des  d(*ux  sexes  meurent  faute 
de  soins  (1).  Chez  rjueirjues  peuplades  c|ui  vivent 
vers  le  cinquante-huitième  d(*yré,  près  de  la  baie 
dlludson  y  lorsqu'un  homme  est  trop  avancé  en 
âge  pour  se  suffire,  ses  enfans  creusent  une  fosse, 
Ty  placent  et  l'étranglent.  S'il  n'a  point  d'en- 
fans  pour  lui  rendre  ce  service,  c'est  par  ses  amis 
qu'il  lui  est  rendu  (â);  quelquefois,  au  lieu  de 
faire  périr  les  vieillards  par  la  violence  ,  on  les 
abandonne  ;  on  en  use  généralement  de  même 
avec  les  malades  (5).  Quelle  que  soit  l'indiffé- 
rence ou  la  dureté  des  enfans  envers  leurs  vieux 
parens ,  lorsqu'ils  les  perdent  ils  en  portent  le 
deuil ,  ils  poussent  des  cris  lamentables ,  ils  se 
coupent  les  doigts  en  signe  de  désespoir  :  c'est 
une  affaire  d'étiquette  (/*). 


(i)  Hearne,  ch.  i,  p.  32 1. 

(2)  Ellis,  p.  245.  —  Volney,  Tableau  du  climat  et  du  sol 
des  Etats-Unis,  tome  II,  p.  444  et  445. 

(3)  Robertson's  History  of  America,  vol.  II  b.  iv,  p.  219. 
—  Mackenzie,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  3oi  et  3o2  ;  et 
deuxième  Voyage ,  tome  II,  ch.  11,  page  188  ;  et  tome  III  ? 
ch.  IX,  p.  95.  —  Hearne,  ch.  vu,  p.  190  et  191. 

(4)  Hearne,  ch.  ix,  p.  317.  —  Mackensie,  deuxième  Voy.. 
tome  II,  ch.  11,  p.  188. 
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La  conduite  des  enfans  envers  leurs  vieux  pa- 
ïens semble  peu  se  concilier  avec  l'influence  qu'on 
attribue  aux  vieillards  dans  presque  toutes  les 
tribus  sauvages ,  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  de  con- 
tradictoire. Chez  quelques  peuplades ,  les  femmes 
exercent  sur  l'esprit  de  leurs  maris  une  influence 
très  -  étendue ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
soient  traitées  sans  ménagement;  les  vieillards 
sont  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Des  hommes 
qui  n'ont  ni  livres  ni  archives^  ne  savent  rien 
que  par  expérience  ou  par  tradition;  dans  les 
nombreuses  occasions  où  ils  ont  besoin  de  con- 
naître les  lieux  et  la  saison  les  plus  favorables  à 
la  chasse  ou  à  la  pêche ,  les  limites  de  leurs  ter- 
ritoires y  les  guerres  ou  les  traités  qui  ont  eu  lieu 
avec  d'autres  peuplades ,  il  faut  qu'ils  consultent 
les  anciens,  les  seuls  qui  aient  de  l'expérience,  qui 
connaissent  les  événemens  passés  :  de  là  vient 
qu'un  fils  qui  méprise  l'opinion  de  son  père ,  a 
du  respect  pour  l'opinion  de  son  grand-père  (^1). 

Mais  cette  déférence  qu'on  a  pour  les  anciens, 
est  sans  influence  sur  leur  propre  destinée  3  c'est 
un  hommage  que  les  plus  jeunes  rendent  à  leur 
sûreté  personnelle  et  au  besoin  de  leur  conserva- 
tion, et  non  un  sentiment  de  reconnaissance. 
Les  enfans ,  quand  ils  ont  acquis  assez  de  force 
pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  traitent  leurs 
pères  sans  ménagement ,  et  les  battent  même 


(i)  Lahontan,  tome  II,  p.  110.  —  Wcld,  t.  III,  ch.  xxxv, 
p.  II 5. 


3if)  TMMii:    i)K    iJ:r;f.sLATio>. 

(jiH'l(jii<;i()iH.  Ils  U'ait<!ii!.  [itsuulnts  vieillanisd'uii*! 
manière  ^jrossirn»  :  iU  «ont  sans  <'*|jani  pr«iii  eux 
<Ian.s  toutes  les  occasions  où  ils  croient  n'avoir  pas 
besoin  de  leur  exp<-rience  (i). 

(i)  Wcld ,  tome  III,  chap.  xxxv  ,  p.  1 16.  —  La  Pérou*«». 
tome  II,  chap.  xi,  p.  3o5.  —  llcimepiii,  p.  Si,  5'i  et  56.  ■ — 
Depons,  tome  I,  ch.  iv,  p.  'ioG  et  iw].  — Azara ,  tome  II  > 
ch.  X,  p.  23.  — Le  seul  individu  pour  lequel  un  sauvage  de 
l'Amérique  ait  une  véritable  affection,  est  l'ami  qu'il  a  choisi. 
Le  sentiment  de  l'amitié  a  quelquefois  chez  ces  peuples  une 
grande  énergie.  Ilearne  ,  ch.  v,  p.  121  et  122.  —  Volney  , 
Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis,  tome,  I,  p.  A'^'-' 
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CHAPITRE   XX. 


De  l'influence  exercée  sur  les  mœurs  privées  des  peuples  d'espèce 
cuivrée,  du  nord  de  l'Amérique,  par  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels ils  pourvoient  à  leur  existence,  et  par  la  nature  de  leur 
état  social.  —  Suite  du  précédent. 


Les  relations  d'individu  à  individu^  de  horde 
il  horde  ,  résultent ;,  chez  ces  peuples,  de  la  ma- 
nière dont  ils  pourvoient  à  leur  existence,  et  dé- 
terminent en  {grande  partie  leurs  mœurs  privées. 
I\e  jouissant  d'aucun  genre  de  sécurité,  pour  le 
peu  de  biens  qu'ils  possèdent ,  ou  même  pour 
leur  vie,  leur  existence  tout  entière  se  concentre 
toujours  dans  le  moment  présent.  Aussi,  quoi- 
qu'ils aient  souvent  éprouvé  des  disettes,  ils  ne 
cherchent  jamais  à  les  prévenir  ;  quelle  que  soit 
l'abondance  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  ils  ne 
se  couchent  jamais  sans  avoir  consommé  tout  ce 
qu'ils  ont  la  puissance  de  dévorer  (^1).  S'ils  sont 
obligés  de  laisser  quelque  chose,  ils  se  lèvent  dans 
la  nuit  pour  manger^  à  moins  qu'ils  aient  placé 
leurs  alimens  à  leur  portée,  car  alors  ils  mangent 

(i)  Ilearne,  ch.  ii,  p.  12.  —  Lahontan,  tome  II ,  p.  il^S 
—  Volney,  tome  II,  p.  446  et  447. 
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roucli(*s  (i).  Lorsfjue  If^ur  cstr)inac,  ne  pouvant 
f)lu8  contenir  d'alinienH,  en  rejette  une  partie, 
ils  se  mettent  à  hoire  et  h  inanfjer  encore  (2); 
ceux  fjui  ont  la  [)as.sion  des  iiqufîurs  fortes,  et 
qui  peuvent  s'en  procurer,  en  usent  pour  la  bois- 
son comme  pour  les  autres  alimens  ;  de  là  les 
désordres  dont  j'ai  précédemment  parlé  (5). 

La  même  cause   rpii  \(is  détermine  à  consom- 
mer autant  d'alimens  qu'ils  en    possèdent,   les 

(i)  Hcnncpin,  p.  i4  et  i5. 

(2)  Charlevoix,  N.-F.,  tome  III,  liv.  xiii,  p.  16  et  16. 

(3)  Montesquieu  ,  qui  a  fait  de  la  jalousie  l'apanage  des 
climats  chauds  ,  fait  de  l'ivrognerie  l'apanage  des  climats 
froids.  Cette  dernière  passion  est  une  couséqnence  de  la 
barbarie  ou  du  défaut  de  développement  intellectuel,  et  non 
une  conséquence  de  la  fraîcheur  du  climat  :  elle  existe  pres- 
que chez  toutes  les  nations  dont  l'intelligence  est  peu  déve- 
loppée. Les  indigènes  des  Florides ,  ceux  de  la  Guyane  et  de 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  méridionale,  n'y  sont 
guère  moins  adonnés  que  les  indigènes  du  Canada.  Charle- 
voix, Nouvelle-France,  tome  III,  liv.  xiii,  pages  16  et  17.  — 
Dampier  ,  tome  I,  ch.  i.  p.  i4-  — Ulloa,  tome  II ,  dise,  xvii, 
p.  i5, 16,  17,  t^5  et  46.  —  Dauxion-Lavaysse  ,  tome  I,  ch.  vi, 
p.  338  et  339. 

Il  existe,  d'un  autre  côté^  dans  les  parties  les  plus  élevées 
de  l'Amérique  septentrionale,  quelques  peuplades  qui  ont 
peu  de  goût  pour  les  liqueurs  fortes.  Hearne  ,  ch.  ix_,  p.  288. 
—  Mackensie,  premier  Voyage,  tome  I ,  p.  292.  —  L'ivro- 
gnerie est  fort  commune  en  Perse,  malgré  la  religion  et  l'in- 
fluence du  climat,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Chardin. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les  peuples  des  climats 
froids  sont  plus  enclins  à  cette  passion  que  ceux  des  climats 
chauds;  mais  c'est  encore  plus  à  cause  de  leur  barbarie  qu'à 
cause  du  froid. 
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empêche  de  se  donner  la  moindre  peine  pour  s'en 
procurer  de  nouveaux^  quand  ils  ne  sont  pas 
presses  par  la  faim.  Si ,  après  avoir  pris  une  cer- 
taine quantité  de  poisson ,  ils  ont  tendu  de  nou- 
veau leurs  filets,  ils  ne  vont  les  visiter  que  lors- 
que toutes  leurs  provisions  ont  été  consommées, 
et  laissent  ainsi  pourrir  le  poisson  dont  ils  au- 
raient pu  faire  provision  (i).  Dans  leurs  excur- 
sions, ils  détruisent,  sans  utilité,  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  passage  et  qui  pourrait  être 
utile  à  d'autres  hommes;  s'ils  aperçoivent  un 
nid  d'oiseau  ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ils  en  bri- 
sent les  œufs  ou  en  écrasent  les  petits ,  incertains 
s'ils  passeront  jamais  dans  le  même  lieu ,  ou  s'ils 
manqueront  jamais  d'alimens  (2).  Cette  insou- 
ciance pour  Tavenir  suffit  pour  expliquer  com- 
ment, avec  un  caractère  égoïste  et  dur,  ils  peu- 
vent cependant  se  montrer  libéraux  ou  hos- 
pitaliers, lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l'abon- 
dance (5). 

Lorsque  la  faim  les  presse  ou  qu'une  passion 
violente  les  agite ,  ces  hommes  sont  actifs,  éner- 
giques y  mais,  quand  ils  sont  rassasiés  et  qu'ils 
n'ont  aucune  vengeance  à  satisfaire ,  ils  s'aban- 
donnent à  la  paresse ,  ne  voulant  pas  se  donner 
une  peine  dont  ils  n'auraient  pas  la  certitude  de 
recueillir  les  fruits.  Ceux  qui  habitent  les  climats 

(i)  Hearne,  ch.  ii,  p.  24. 

(2)  Hearne,  ch.  iv  el  v,  p.  72,  73  et  11  r. 

(3)  Weld,  tome  HT,  ch.  xxxv^  p.  118. 


^20  THAiif.    or    i,i:c;iSLATiot. 

IcKplii.H  ri|>()iinMix  ,  sont  an.sHi  iioficli.ilîinA,  aii8si 
[)aicRS(Mix  rjiie  ((iix  fjni  viv^Mit  80118  la  zonetof- 
rido  (l).  ]ji's  (IhvpionyaiiH  «loiil  le  pav»  cM  (ou- 
vert i\i'  ii('i(je  [)pn(Jant  nciil  mois,  pr<*frn*iit  le 
soiniiH'il  à  toute  espèce»  de  jeux  et  d'exercices*  (2). 
Les  liabitans  du  If.iMt-Caiiada  oui  1(î  inéiue  peii- 
cliarit  pour  la  paresse;  les  travaux  qui  l«'iir  ins- 
pirent !(;  {)lus  d'antipathie,  sont  ceux  rpii  sup- 
posent l(î  plus  de  prévoyance  et  de  sécurité, 
connue  l'a^jriculture  :  à  leurs  yeux,  de  tels  tra- 
vaux sont  indi{{nes  d'un  (guerrier  (5).  Les  peuples 
les  plus  élevés  dans  le  nord-ouest,  et  ceux  qui 
habitent  la  Calilornie,  ont  pour  le  travail  une 
aversion  semblable.  Les  premiers^  oisifs  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour,  ne  satisfont  au 
besoin  d'activité  qui  semble  inhérent  à  la  nature 
de  l'homme,  qu'en  passant  au  jeu  presque  tout 
leur  temps  (A).  Les  seconds  passent  des  journées 
entières  couchés  sur  le  ventre^  étendus  dans  le 
sable ^  lorsqu'il  est  échauffé  par  la  réverbération 
des  rayons  solaires  (5). 

Des  hommes  pour  lesquels  toute  occupation 
qui  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  pour 
vivre  est   un   objet  d'aversion,  ne  peuvent  se 

(i)  Hearne,  ch.  ii.  p.  24. 

(2)  Mackensie , premier  Voyage ,  tome  I,  p.  291  et  3oo. 

(3)  J.  Long;  ch.  VII,  p.  101.  —  "Weld,  tome  III,  ch.  xvxv, 
p.  140.  —  Raynal,  tome  VIII,  liv.  xv,  p.  18. 

(4)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  ix,  p.  216  et  217. 

(5)  De  Humboldt ,  Nouvelle-Espagne  ,  tome  II ,  liv.  m, 
ch.  VIII,  p.  419- 
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donner  les  soins  qu'exige  la  propreté.  Aussi^  n'en 
est-il  point  qui  se  montrent  plus  sales  que  ceux 
des  contrées  les  plus  froides  de  T Amérique ,  dans 
leurs  vétemens^  dans  leurs  alimens,  dans  leurs 
cabanes.  Ces  peuples  se  couvrent ,  en  général,  de 
peaux  grossièrement  tannées ,  ou  de  grosses  toi- 
les qu'ils  se  sont  procurées  par  des  échanges; 
quelle  que  soit  la  nature  de  leurs  vétemens,  ils 
ne  les  lavent  jamais^  et  ne  les  quittent  que  lors- 
qu'ils s'en  vont  en  lambeaux  et  tombent  en  pour- 
riture. Habitués  à  se  peindre  de  diverses  couleurs, 
à  se  barbouiller  les  cheveux,  la  figure  et  sou- 
vent toutes  les  parties  du  corps,  de  graisse  ou 
d'huile  de  poisson,  et  la  rigueur  du  climat  ne 
leur  permettant  pas  de  se  plonger  dans  l'eau ,  ils 
ont  un  extérieur  si  sale,  si  dégoûtant,  ils  exha- 
lent une  odeur  si  repoussante,  qu'on  ne  peut  pas 
approcher  d'eux  (i).  Les  enfans,  enveloppés 
dans  de  la  mousse ,  sont  si  mal  soignés ,  sous  le 
rapport  de  la  propreté ,  qu'ils  portent  sur  leur 
corps,  le  reste  de  leur  vie,  les  cicatrices  des  sco- 
riations  produites  par  la  saleté  (â). 

Ils  ne  mettent  pas  plus  de  soins  dans  la  pré- 
paration de  leurs  alimens  que  dans  l'entretien  de 
leurs  vètemens;  ils  mangent,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 

(i)  Weld  ,  tome  II,  ch.  xxx,  p.  247.  —  Lewis  et  Clarke  , 
ch.  m  ,  p.  Sg.  —  Fleurieu  ,  Voyage  du  capitaine  Marchand  , 
tome  II,  ch.  iv  et  v,  p.  46 ,  170  et  172.  —  Ulloa,  tome  II, 
dise.  XVII,  p.  i5. 

(2)  Fleurieu ,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  II,  ch.  iv, 
p.  88.  —  G.  Dixon,  tome,  tom.e  II,  p.  12  et  i3. 

•1.  21 


522  TRAlTf;     I)i;     LÉtilSLATIC^. 

l(-.s  ()l)j»îU  Ir.s  [)lii,s  «li'{M)iitan» ,  coimiie  la  voriiiiiie 
(jui  le»  couvre  ou  f|iji  «'alUicIn'  à  la  [x-^uj  dc'M  ani- 
maux ,  les  cuirs  dont  ils  ont  iaif  leur«  chaus- 
sures ou  leurs  vétemens.  Jamais  ils  ne  nettoient 
les  vases  dans  lesquels  ils  pn^parent  leurs  ali- 
mens^  et  de  quel(|ue  nature  que  soient  les  ordu- 
res qui  s'y  mêlent,  elles  ne  leur  inspirent  aucune 
répugnance.  Un  homme  qui  croirait  se  dcîsho- 
norer  s'il  buvait  dans  la  coupe  où  sa  femme  a  hu^ 
mange  sansdiificultcMlans  le  vase  le  plus  sale  qui 
sert  au  repas  de  son  cliien  (i). 

C'est  surtout  dans  l'intérieur  de  leurs  cabanes 
que  se  montre  la  plus  dégoûtante  et  la  plus  hi- 
deuse saleté;  les  entrailles  des  poissons  qu'ils  v 
vident,  se  mêlent  aux  os  et  aux  fragmens  qui  sont 
la  suite  des  repas  et  à  d'autres  ordures  ;  ils  ne 
les  enlèvent  que  lorsque  la  quantité  en  est  de- 
venue si  considérable  qu'elles  empêchent  de  mar- 
cher. S'ils  ont  des  besoins  à  satisfaire,  ils  ne  s'é- 
cartent jamais  de  deux  pas,  et  ne  cherchent  ni 
l'ombre  ni  le  mystère;  enfin,  leurs  habitations 
sont  d'une  telle  malpropreté  et  d'une  telle  puan- 
teur qu'on  ne  peut  les  comparer  à  la  tanière 
d'aucun  animal  connu  (â). 

(i)  La  Pérouse,  t.  II,  ch.  ix,  p.  221.  —  Hennepin,  p.  53, 
5/,  et  55. 

(2)  Weld,  tome  III,  chap.  xxxv,  p.  143  et  144.  —  La  Pé- 
rouse, tome  II,  chap.  ix,  page  221.  —  Fieurieu,  Voyage  du 
capitaine  Marchand ,  tome  II,  chap.  iv  et  v,  p.  94  et  i44-  — 
Cook ,  troisième  Voyage ,  tome  V,  lis.  iv,  ch.  m,  p.  i32 
et  i33. 
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Au  sein  de  leur  oisiveté^  ces  peuples  sont  agi- 
tés par  une  passion  violente ,  celle  des  jeux  de 
hasard  :  ils  s'y  livrent  avec  une  fureur  dont  on 
trouverait  peu  d^exemples  chez  les  peuples  civi- 
lisés. Ils  jouent  quelquefois  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  de  suite  ^  et  ni  la  crainte  de  per- 
dre leurs  dernières  ressources^  ni  les  sollicitations 
de  leurs  femmes^  ne  peuvent  les  arracher  à  leur 
partie;  lorsqu'ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent^ ils  offrent  souvent  de  se  jouer  eux-mêmes. 
Cet  amour  du  jeu  est  chez  eux  une  des  principales 
sources  de  leurs  querelles  et  de  leurs  violences  : 
quand  ils  s'y  livrent,  ils  sont  bruyans,  rapaces  y 
colères  et  presque  frénétiques  (i). 

Chez  les  peuples  civilisés,  la  vie  de  chacun 
est,  en  général,  uniforme  et  régulière;  on  jouit 
constamment  de  la  même  sécurité;  on  consomme 
tous  les  jours  à  peu  près  la  même  quantité  d'a- 
limens  ;  on  se  livre  aux  mêmes  exercices  ou  aux 
mêmes  travaux  ;  en  variant  ses  vêtemens,  ou  par 
d'autres  moyens,  on  se  garantit  d'un  excès  de 
froid,  comme  d'un  excès  de  chaleur.  Cette  uni- 
formité, si  favorable  au  développement  et  à  la 

(i)  Mackensie,  deuxième  Voyage,  tome  II,  ch.  ii,  p.  2o5. 

—  Charlevoix,  Nonvelle-France,  tome  III,  p.  261  et  3 18.  — 

—  Raynal,  tome  VIII,  liv.  xv,  p.  49-  —  G.  Dixon,  tome  II. 
p.  a5.  — La  Pcrouse,  lonie  II,  chap.  ix,  p.  216,  217  et  235 

—  Fleurieu ,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  II,  chap.  v, 
p.  17^.  —  Robertson's  History  of  America  ,  b.  iv ,  toI.  II> 
p.  2 13  et  21 4' 


r 
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(conservation  «les  lorcf^s  ImiiiaiiKfs,  n'existe  pf)ii 
[)Our  les  inflijM'iics  non  rivilisés  (Je  rAni/!ii(jii( 
ni  [)ourînieunautr(;  peuple  h.'iihan*.  (liiez  de  ((; 
penpUîS  tous  les  nM;nibr(*8  dont  (  liaqiie  liorde 
compose,  [)ass(!nt  sul)it(;rnent  d'un  extn'rne 
l'autre;  ils  [)assent  de  la  disette  ou  (Je  la  laniii 
à  l'abondance  et  aux  indif^estions,  d'un  (!xc(.*s  ( 
fati{jue  à  une  oisivet»;  absolue,  (J'un  exc(î«  ( 
chaleur  à  un  exc(*s  (Je  froi(J^  (J'une  (exaltation  e: 
cessiveà  un  complet  abattement,  (lesalternative 
jointes  aux  mauvais  alimens  dont  souvent  ils 
nourrissent,  à  J'air  infect  qu'ils  respirent  daj 
Jeurs  cabanes,  à  l'Iiumidité  dans  laquelle  ils  v 
vent  dans  les  temps  des  pluies,  aux  excès  auxque 
les  femmes  se  livrent  dès  leur  enfance,  ai 
alarmes  continuelles  que  leur  inspirent  leurs  ei 
nemis,  altèrent  leur  constitution,  et  leur  causej 
un  grand  nombre  de  maladies. 

Les  enfans  sont  exposés  à  une  multitude  c 
maux  inconnus  chez  les  peuples  civilisés  ;  le  re 
gime  auquel  ils  sont  soumis  jusqu'à  ce  qu'i 
puissent  courir,  les  écorces  dans  lesquelles  i 
sont  long-temps  attachés  sans  pouvoir  remuei 
le  fumier  dans  lequel  ils  croupissent ,  leur  cai 
sent  d'excessives  douleurs ,  et  sont  pour  eux  ur 
espèce  de  torture  dont  ils  ne  sont  déliv^rés  qi 
vers  leur  troisième  ou  quatrième  année  ;  leui 
souffrances  se  manifestent  par  leur  faiblesse 
leur  maigreur ,  et  par  des  hernies  ;  il  n'y  a  qt 
ceux   qui  apportent   en   venant   au   monde  ] 
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constitution  la  plus  vigoureuse  qui  puissent  y 
résister  ("1). 

Chez  les  peuplades  qui  habitent  sous  les  cli- 
mats les  plus  rigoureux,  la  plupart  des  hommes^ 
des  femmes  et  des  enfans  sont  couverts  de  gales, 
de  dartres^  de  boutons  purulens^  ou  atteints 
d'affections  scorbutiques ,  et  ces  maladies  arri- 
vent au  plus  haut  degré  d'intensité  (2);  un  grand 

(i)  Fleurieu ,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  tome  II, 
ch.  IV,  p.  88  et  89.  —  La  Pérouse,  tome  IV,  p.  74  et  75.  — 
G.  Dixon,  tome  II,  p.  12  et  1 3.  — Raynal,  qui  oublie  sou- 
vent les  faits  dont  il  vient  de  rendre  compte ,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  l'éloge  des  hommes  de  la  nature,  dit,  en  parlant  des 
enfans  :  «  Comme  on  ne  leur  apprend  que  ce  qu'Us  doivent 
savoir ,  ils  sont  les  enfans  les  plus  heureux  de  la  terre.  » 
Tome  VIII,  liv.  xv,  p,  43.  Il  dit  ailleurs  qu'on,  leur  apprend 
à  boire  le  sang  de  leurs  ennemis   et  à  dévorer  leur  chair 
palpitante  ,   ce  qui  vaut  mieux  sans  doute  que  de  leur  ap- 
prendre à  lire;  mais  il  oublie  toutes    les    calamités   insépa- 
rables de  la  vie  sauvage  ;  on  dirait  qu'il  n*y  a  de  malheur  que 
d'aller  à  l'école,  et  que  la  faim,  le  froid,  la  saleté,  les  maladies, 
l'abandon,  ne  sont  rien;  ce  n'est  même  rien  que  d'être  ense- 
veli vivant,  car,  suivant  lui-même,  c'est  le  sort  réservé  à  tout 
enfant  qui  perd  ses  parens,  et  qui  n'est  pas  assez  fort  pour 
se  livrer  à  lâchasse.  Tome  IV^  liv.  vu,  p.  9  et  10. —  Il  fait  le 
tableau  de  tous  les  vices  qui  souillent  la  vie  de  l'homme  sau- 
vage; puis  il  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mauvais  pères  dans  les 
forêts,  et  qu'ils  sont  tous  dans  les  villes.  Il  ne  manque  plus 
que  d'en  dire  autant  pour  les  maris,  après  avoir  fait  le  tableau 
de  l'état  des  femmes. 

(2)  Hearne,  ch.  ix,  p.  3  12  et  3i3.  —  Fleurieu,  Voyage  du 
capitaine  Marchand,  tome  I^p.  168.  —  Raynal,  tome  VIII, 
liv.  XVII,  p.  36 1  et  362.  —  La  Pcrousc,  lome  IV,  p.  G5,  G^ 
et  73. 


iiomhni  ont  l'e-stoiriac  (l<î{jra(l(*  \y.ii  (\(t  lon/jiieâ 
abstinences  ou  de  Ijj'fjiientes  iii(li{jestioiis  (i)  ; 
J(;s  passajjes  hrijsfjucs  d'une  température  à  l'autre; 
leur  (loniKînt  des  maladies  de  poitrine  presrpie 
toujours  mortelles,  ou  des  rhumatismes  qui  lfi« 
rendent  perclus  (^);  Téciat  de  laneijje,  la  lumée 
qui  les  enveloppe  dans  leurs  cabanes  ,  ou  d'au- 
tres causes ,  leur  [jî'itent  la  vue,  et  rendent  parmi 
eux  les  ophtalmies  communes  (3);  ils  sont  sujets 
à  la  plupart  des  maladies  r^u'on  observe  chez  les 
peuples  civilises  j  mais,  comme  les  malades  ne 
sont  point  soignés,  comme  ils  n'observent  aucun 
régime,  ni  n'emploient  aucun  remède,  il  est  rare 
qu'ils  s'en  relèvent  (V). 

Les  maladies  épidémiques  font  chez  ces  peu- 
ples les  plus  grands  ravages  j  ne  sachant  ni  les 
prévenir ,  ni  les  traiter ,  il  est  rare  qu'ils  n'en 
soient  pas  tous  atteints,  et  qu'elles  n'enlèvent  pas 
la  plus  grande  partie  de  la  population.  Quelque- 
fois des  peuplades  disparaissent,  et  Ton  ne  trouve 
plus  d'autres  traces  de  leur  existence  que  les  os- 

(i)  Hearne  ,  ch.  iv,  p.  66. 

(2)  Ellis ,  p.  9,41  et  242.  — Lahontan,  tome  II,  p.  144  et 
j54.  —  Mackensie,  premier  Voyage  ,  tome  I ,  p.  286.  —  La 
Pcroiise,  tome  IV,  p.  63.  — Lewis  et  Clarke,  ch.  xx  ,  p.  345. 
—  Volney. 

(3)  Raynal,  tome  VIII,  liv.  xvii,  ch.  xx,  p.  362.  —  Lewis 
et  Clarke,  ch.  xx,  p.  841.  —  La  Péroiise,  t.  IV,  p.  64  et  65. 

(4)  La  Pérouse,  tome  IV,  pages  63  et  64.  —  Charlevoix  , 
Nouvelle-France,  tome  I,  liv.  vi,  p.  379,  —-Lahontan,  tome 
II,  p.  i54-  — Hearne,  ch.  ix,  p.  3  12. 
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semens  répandus  dans  les  lieux  qu'occupaient 
leurs  villages  (i).  Le  tableau  qu'a  tracé  Macken- 
sie  d'une  peuplade  atteinte  par  la  petite  vérole, 
peut  donner  une  idée  des  maux  qu'éprouvent 
ces  peuples,  quand  ils  sont  attaqués  par  une  épi- 
démie. 

«  La  petite  vérole,  dit-il ,  étendit  ses  ravages 
parmi  eux  avec  autant  de  rapidité  que  la  flamme 
consume  l'herbe  sèche  des  campagnes.  Ils  ne 
pouvaient  ni  fuir  ses  atteintes,  ni  résister  aux 
cruels  effets  de  son  poison  ;  elle  fit  périr  des  fa- 
milles et  des  tribus  entières.  Quel  horrible  spec- 
tacle pour  ceux  qui  étaient  alors  dans  ce  pays  ! 
Il  n'offrait  de  toutes  parts  que  des  infortunés 
prêts  à  expirer  à  côté  des  cadavres  de  leurs  pa- 
rens  et  de  leurs  amis,  et  des  hommes  désespérés, 
qui ,  pour  ne  pas  devenir  la  proie  de  la  conta- 
gion ,  prenaient  l'affreux  parti  de  se  donner  eux- 
mêmes  la  mort. 

»  La  malheureuse  habitude  qu'ont  ces  peuples 
imprévoyans  de  ne  jamais  songer  aux  besoins  du 
lendemain,  accrut  beaucoup  les  maux  que  leur 
fit  souffrir  la  petite  vérole.  Ils  étaient  dépourvus 
non-seulement  des  remèdes  contre  ce  mal,  mais 
de  toute  autre  espèce  de  soulagement,  et  ils  n'a- 
vaient à  opposer  à  la  disette  que  la  fureur  et  un 
vain  désespoir.  Pour  achever  cet  horrible  tableau. 


(1)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tome  I,  liv.  v,  p.  '296, 
tome  II,  liv.  ix,  p.  aai  et  222;  tome  III,  liv.  xviii ,  p.  894; 
4i3  et  41/,.  —  Weld,  tome  III,  eh.  xxxiv,  p.  63. 


52» 


THMT^;     1)1'.     I,P.C;iSI,ATIO.t 


j'îijouKirai  (pi'uiKî  parli<i  des  cîKJavrc»  éuiit  traî- 
née hors  (J(îs  cabanes  [)ar  les  louj)S,  rjiie  celte 
proie  semblait  rendn!  encore  plus  fcTOces,  tandis 
que  le  reste  était  dévoré  dans  les  cabanes  mêmes 
par  lescliiens  affamcis. 

»  On  voyait  souvent  le  père  d*une  famille  que 
la  contagion  «'parijnait  encore,  appeler  ses  en- 
fans  autour  de  lui  pour  leur  faire  contempler 
leurs  parens  ou  leurs  amis  dont  il  attribuait  Té- 
tât affreux  à  quelque  mauvais  esprit  qui  voulait 
exterminer  leur  race.  Alors  il  les  exhortait  à  bra- 
ver les  horreurs  de  la  mort ,  et  à  employer  les 
secours  de  leur  poignard  pour  terminer  leur 
propre  existence.  S'ils  n'avaient  pas  le  courage 
de  suivre  un  si  triste  conseil,  il  les  égorgeait  lui- 
même,  en  croyant  leur  donner  une  dernière 
marque  d'affection;  et  tournant  ensuite  son 
glaive  contre  sa  poitrine,  il  s'empressait  de  s'6- 
ter  la  vie  pour  aller  les  rejoindre  dans  le  séjour 
où  l'on  est  à  l'abri  des  maux  qui  affligent  l'hu- 
n]anité(i).  » 

Les  souffrances  inséparables  de  l'état  de  bar- 
barie dans  lequel  vivent  ces  peuples,  les  rendent 
sérieux  et  graves.  Plusieurs  ne  connaissent  ni  le 
chant,  ni  la  danse;  ceux  qui  possèdent  un  cer- 
tain genre  de  musique,  n'ont  qu'un  chant  lugu- 
bre et  mélancolique.  Ils  entrent  dans  une  cabane, 
sans  regarder  ni  saluer  personne  ;  ils  s'accroupis- 
sent  à  la  première  place  qui  se  présente,   allu- 


(i)  Mackensie,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  33-36, 
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ment  leur  pipe  et  fument  sans  dire  un  seul  mot; 
si  on  les  interroge,  leur  réponse  est  concise  et 
presque  monosyllabique  (i).  Les  questions  qu'ils 
se  font,  quand  ils  se  rencontrent  après  quelques 
jours  d'absence,  ont  pour  objet  de  connaître  les 
malheurs  qui  leur  sont  arrivés  ,  les  amis  ou  les 
pareils  qu'ils  ont  perdus,  les  disettes  ou  les  fa- 
mines qu'ils  ont  éprouvées  (2).  La  mort  est  en 
elle-même  un  accident  si  peu  redoutable,  qu'ils 
la  considèrent  souvent  comme  un  événement 
heureux  :  ils  n'y  voient  que  la  fin  de  leurs  mi- 
sères ;  aussi  n'est-il  pas  rare  qu'ils  se  la  donnent 
eux-mêmes  (3). 

Les  tourmens  qu'ils  font  souffrir  à  leurs  pri- 
sonniers n'ont  pour  cause  que  l'opinion  où  ils 
sont  que  la  mort  qui  n'est  pas  accompagnée  de 
douleurs,  est  un  bien  plutôt  qu'un  mal.  «  Lors- 
que les  Européens,  dit  Lahontan  ,  s'ingèrent  de 
reprocher  à  ces  sauvages  leur  férocité,  ils  vous 
répondent  froidement  que  la  vie  n'est  rien; 
qu'on  ne  se  venge  pas  de  ses  ennemis  en  les 
égorgeant,  mais  en  leur  faisant  souffrir  des  tour- 
mens longs,  âpres  et  aigus  ;  et  que,  s'il  n'y  avait 
que  la  mort  à  craindre  dans  les  guerres,  les  fem- 

(i)  Charlevoix  ,  Nouvelle  France,  tome  I,  liv.  iv,  p.  23o. 
—  Lahontan,  tome  II,  p.  102.  —  Hennepin,  p.  14  et  5 1.  — 
Azara,  tome  II,  ch.  x,  p.  14  et  60.  —  De  Hnmboldt,  Essai 
politique,  tome  I, liv.  11,  ch.  vi,  p.  4i4' 

(2)  Hearne  ,  ch,  ix,  p.  3o8  et  ^09. 

(3)  Lahonlan,  tome  II,  p.  96,  97  et  i5i.  —  Volney ,  Ta- 
bleau du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis,  tome  II,  p.  452. 
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mes  l(;s  feraient  aiissi  li})ieineiit  que  les  lioni- 
mcs  (1).  »  L'cîLat  de  soullrance  cM  j)Oijr  eux  si 
habituel,  et  leur  irnaf^iiiation  est  telleiiient  laiiii- 
liarisée  avec  les  douleuis  les  plus  atroces,  qu'ils 
supportent,  sans  se  plaindre  ou  même  en  exci- 
tant leurs  bourreaux,  les  tortures  les  pluslonfjues 
et  les  plus  horribles  que  leurs  ennemis  puissent 
inventer  (2). 

Sous  les  climats  après  du  Canarja ,  les  sauva^jes 
sont  poursuivis,  dans  les  temps  de  disette,  par 
Timagedes  calamités,  jusque  dans  leur  sommeil, 
a  Ils  révent,  dit  Raynal,  qu'ils  sont  entourés 
d'ennemis  ;  ils  voient  leur  bourgade  surprise  na- 
ger dans  le  sang  ;  ils  reçoivent  des  outrages,  des 
blessures  ;  on  leur  enlève  leurs  femmes ,  leurs 
enfans,  leurs  amis.  A  leur  réveil,  ils  prennent 
ces  visions  pour  un  avis  des  dieux  5  et  la  crainte 
que  met  cette  opinion  dans  leur  ame,  ajoute 
à  leur  férocité  par  la  mélancolie  dont  elle 
teint  toutes  leurs  idées  et  leurs  sombres  re- 
gards (5)  » 

Cependant,  quelque  misérable  que  soit  l'état 
de  ces  peuples ,  quelque  profond  que  soit  leur 
abaissement  dans  l'échelle  de  la  civilisation ,  ils 
ont  un  orgueil  farouche,  indomptable.  Ils  se 
croient  une  race  supérieure,  et  s'imaginent  faire 
beaucoup  d'honneur   à  un    Européen    que   de 

(i)  Lahontan,  tome  II, p.  i75. 

(2)  Gharlevoix,  Nouvelle-France,  tome  I,  liv..  iv  et  vi , 
passim.  —  Hennepin,  J.  Long,  etc. 

(3)  Tome  VIII,  liv.  xv  ,  p.  Sa  et  53. 
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traiter  d'égal  à  égal  avec  lui.  Les  Iroquois,  dit 
Heiinepin,  s'appellent  les  hommes  par  excellence, 
comme  si  toutes  les  autres  nations  n'étaient  que 
desbètes  à  leur  égard.  Les  Cherokês  sont  si  rem- 
plis de  l'idée  de  leur  supériorité,  qu'ils  appellent 
les  Européens  des  Riens  ,  ou  la  race  maudite  , 
et  qu'ils  se  disent  eux-mêmes  le  peuple  bien- 
aimé  (1).  Les  Esquimaux^  comme  les  Iroquois, 
paraissent  se  considérer  presque  exclusivement 
comme  des  hommes  ;  ils  ne  désignent  les  Euro- 
péens que  par  la  qualification  méprisante  de  bar- 
baresi^). 

L'orgueil,  la  vengeance,  la  perfidie,  et  la 
crainte  qu'ils  s'inspirent  réciproquement,  leur 
donnent  une  qualité  qu'on  serait  peu  disposé  à 
rechercher  parmi  de  pareils  peuples  :  c'est  la  po- 
litesse. Jamais  ils  ne  contredisent  une  personne 
qui  leur  parle  ;  quelque  absurde  que  leur  paraisse 
le  discours  qu'on  leur  tient,  ils  répondent  , 
voilà  qui  est  bien,  tu  as  rais  on  y  mon  frère;  mais 
aussi  ils  exigent  des  autres  les  mêmes  déférences 
qu'ils  leur  accordent.  Ils  sont,  suivant  Volney, 


(i)  Hennepin,  page  62,  —  Charlevoix,  Nouvelle-France, 
tome  I,  liv.  m,  p.  199  ;  et  tome  II,  liv.  vu,  p.  78  et  74.  — 
Lahontaii,  tome  II,  p.  98.  —  "VVeld,  tome  III,  ch.  xxxiii  et 
xxxvj  p.  14  et  81. —  Robertson's  HIstory  of  America,  vol.  II, 
b.  IV,  p.  237.  —  Ces  sauvages,  sans  renoncer  à  leur  orgueil, 
ont  cependant  fini  par  reconnaître  la  supériorité  des  blancs. 
J.  Long,  ch.  VIII,  p.  i33. 

(2)  De  Paw,  Recherches  philosoph.  sur  les  Américains, 
tome  l,  troisième  partie,  p.  354  et  355. 
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îiussi  i<';.s(;rv(i«  et  aussi  jxjliscjufî  les  infîiiihrfî^  d'un 
corps  (liplomatifjiu*.  iJii  iriaiirjiie  d'^'fjarrJs^  une 
violation  de  i'éticpictte,  pourraient  avr^ir  chez 
eux  des  consécjueiices  non  moins  terribles  (jiie 
chez  I(;s  pen{)les  Uts  plusattacliés  au  point  d'hon- 
neur (1). 

Les  nombreuses  peuplades  répandues  sur  le 
vaste  continent  de  rAmérifjue  ^  ont  entre  ellf^s 
tant  de  ressemblance,  qu'au  premier  coup-d'oil 
elles  paraissent  presque  toutes  appartenir  à  la 
même  famille.  Cette  ressemblance  existe  non- 
seulement  dans  la  couleur  et  dans  la  plupart  des 
traits  de  leur  caractère  physique  ;  elle  se  remar- 
que aussi  dans  leurs  mœurs  ;  on  rencontre  par- 
tout à  peu  près  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
vices.  Les  principales  différences  morales  qui 
existent  entre  eux,  se  trouvent,  non  dans  la  na- 
ture de  leurs  pasiions ,  mais  dans  la  force  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  ces  passions  se  mani- 
festent. Ce  sont,  au  reste ,  les  mêmes  différences 
qu'on  observe  entre  la  horde  la  plus  barbare  et 
la  nation  la  plus  civilisée  j  de  part  et  d'autre  on 
trouve  de  l'orgueil,  de  la  fausseté,  de  la  ven- 
geance, de  la  paresse,  de  l'imprévovance ,  la 
passion  du  jeu;  de  part  et  d'autre  on  trouve  de 
l'amitié,  du  courage,  de  l'amour  pour  ses  en- 
fans,  du  patriotisme;  mais  de  part  et  d'autre 
toutes  ces  passions  n'ont  pas  la  même  énergie  : 

(i)  Hennepin^  p.  38  et  89.  —  Lahontan,  tome  II,  p.  98, 
et  i3i.  —  Volney,  tome  II,  p.  4^3.  ^  Weld,  tome  III, 
p.  ii5  et  116.  —  Raynal,  tome  VIII,  liv.  xv,  p.  29. 
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dans  l'état  de  barbarie  ce  sont  les  passions  mal- 
faisantes ou  antisociales  qui  affectent  la  plus 
grande  partie  de  la  population  et  qui  sont  les 
plus  énergiques  ,  dans  Tétat  de  civilisation ,  au 
contraire,  ces  passions  sont  les  plus  faibles  et 
nWfectent  que  le  petit  nombre,  tandis  que  ce 
sont  les  affections  sociales  qui  dominent  (i). 

(i)  Les  admirateurs  de  l'état  de  nature  parlent  rarement 
de  morale  sans  se  livrer  à  quelques  déclamations  sur  les  vices 
lies  peuples  civilises.  Il  existe  sans  doute  des  vices  chez  les 
nations  civilisées  ;  mais  ces  vices  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  civi- 
lisation; ils  ont  été  presque  tous  apportés  de  l'état  de  barba- 
rie dont  ils  sont  de  malheureux  restes.  La  passion  de  la  ven- 
geance et  celle  de  la  pitié  peuvent  se  rencontrer  chez  tous 
les  peuples  du  monde,  mais  il  est  curieux  d'observer  la  mar- 
che que  ces  deux  passions  ont  suivie  depuis  les  temps  les 
plus  barbares  jusqu'à  nos  jours  :  il  suffit  pour  cela  de  com- 
parer le    sort   des  prisonniers   de   guerre   aux   principales 
époques.  «  Quand  ils  sont  près   de  leurs  villages,   dit  Hen- 
nepin   en   parlant   des   guerriers  sauvages  de    l'Amérique , 
ils  font  de  grands  cris  auxquels  ceux  de  la  nation  connais- 
sent que  ce  sont  leurs  guerriers  qui  reviennent  avec  des  es- 
claves. En  même  temps  les  hommes  et  les  femmes  mettent 
leurs  beaux  atours,  et  les  vont  recevoir  à  l'entrée  du  village , 
où  ils  se  rangent  en  haie  pour  faire  passer  les  esclaves  au 
milieu;  mais  c'est  une  pitoyable  réception  pour  ces  infor- 
tunés; car  ces  canailles  se  jettent  sur  eux  comme  des  chiens 
sur  leur  proie,  commençant  dès  lors  à  les  tourmenter,  pen- 
dant que  les  guerriers  passent  à  la  file,  tout  superbes  de  leurs 
exploits.  Les  uns  donnent  des  coups  de  pied  à  ces  pauvres 
esclaves,  les  autres  des  coups  de  bâton,  plusieurs  des  coups 
de  couteau,   quelques-uns  leur  arrachent  les  oreilles _,  leur 
coupent  le  nez  ou  les  lèvres,  en  sorte  que  la  plupart  suc- 
combent et  meurent  à  cette  pompeuse  entrée  ;  ceux  qui  ont 
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plu»  de  vigueur  sont  irservés  à   un   pUis  (^r.ind  supplice.  - 
Mœurs  des  sauv;if,'fts  de  la  Louisiane,  p.  G/»  et  65. 

Chez  les  lioniaiiis,  dont  1rs  ino-ur»  «riaient  un  ju-\i  moins 
barbares  que  celles  des  Iroquois  ,  les  prisonniers  de  gtjerre 
suivaient  le  char  du  vainqueur  à  travers  une  insultante  mul- 
titude; mais  ils  n'étaient  ni  déchirés  ni  mis  à  mort;  on  se 
contentait  de  faire  périr  leurs  chefs  sous  la  hache  ou  dans  des 
cachots;  les  autres  étaient  vendus  comme  esclaves. 

Chez  les  modeines,  les  prisormiers  de  guerre  sont  diffé- 
remment traités.  Nous  avons  vu,  en  i8i4,  après  une  guerre 
de  plus  de  trente  ans,  des  troupes  de  prisonniers  traverser 
Paris,  dans  Tétat  le  plus  misérable,  au  moment  où  cette  ville 
allait  être  prise.  La  multitude  ne  les  a  point  insultés,  elle  leur 
a  porté  du  pain. 

Si  nous  faisions  l'histoire  des  autres  passions  vicieuses,  de 
la  perfidie,  de  la  paresse,  de  l'intempérance,  même  du  jeu  , 
nous  trouverions  qu'elles  ont  perdu  de  leur  empire  au  moins 
autant  que  la  vengeance. 
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CHAPITRE  XXI. 


Des  rapports  observés  entre  l'état  social  des  peuples  d'espèce 
cuivrée  placés  entre  les  tropiques ,  et  les  moyens  par  lesquels 
ces  peuples  pourvoyaient  à  leur  existence.  —  Parallèle  entre 
ces  peuples  et  ceux  de  même  espèce  placés  sous  les  climats 
froids  du  nord. 


On  a  vu  précédemment  comment  les  moyens 
à  l'aide  desquels  les  peuples  cuivrés  du  nord  de 
l'Amérique  pourvoient  à  leur  subsistance  ,  in- 
fluent sur  leurs  relations  sociales  et  sur  leurs 
mœurs  privées  ;  on  a  pu  remarquer  que ,  moins 
leurs  moyens  d'existence  sont  assurés^  plus  les 
passions  antisociales  sont  énergiques.  Il  s'agit 
d'exposer  maintenant  l'état  et  les  mœurs  des  peu- 
ples de  même  espèce  placés  au  centre  de  ce  conti- 
nent y  et  de  voir  quels  sont  les  points  de  ressem- 
blance ou  de  dissemblance  qui  ont  existé  entre  eux . 

Les  nations  cuivrées  placées  au  centre  du  con- 
tinent américain^  entre  les  tropiques ,  tiraient  de 
l'agriculture  leurs  principaux  moyens  d'existence^ 
long-temps  avant  que  les  Européens  les  eussent 
asservies.  Il  était  rare  de  rencontrer  parmi  elles 
des  peuplades  vivant  principalement  des  produits 
de  la  chasse  ;  non-seulement  la  terre  était  cultivée^ 


530  TKAriK   i>i.   i,^.(;isi.ATi(j>. 

mais  chacun  avait  la  proprijîtiî  excinHive  du  soi 
(ju'il  cuhivail  et  des  produits  (ju'il  fii  retirait. 
Mcuic  dans  le  I?ara}juav,  oij  les  jrsuÏLcs  esjja/jnolK 
ont  introduit  la  communauté  des  biens,  chacun 
avait  la  propriété  exclusive  de  la  terre  qu'il  avait 
mise  en  valeur;  la  culture  commune,  qui  a  fait 
descendre  les  habitans  de  ce  pays  au  niveau  de 
quelques  peuplades  du  nord,  a  toujours  été  pour 
eux  la  partie  la  plus  insupportable  de  l'adminis- 
tration de  leurs  con([uérans  (1). 

Mais  en  même  temps  rjue  nous  trimvons  des 
peuples  vivant  au  moyen  des  produits  de  leur 
agriculture,  nous  voyons  que,  dans  chaque  état, 
la  population  est  divisée  en  deux  castes  :  Tune 
qui  cultive  le  sol  et  vit  dans  l'oppression  ;  l'autre 
qui  vit  sur  ce  que  la  première  fait  produire  à  la 
terre.  jNous  trouvons  ici  un  régime  social  à  peu 
près  semblable  à  celui  que  nous  verrons  dans  la 
plupart  des  îles  du  grand  Océan ,  dans  le  centre 
de  l'Afrique,  et  qui  pendant  long -temps  exista 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe. 

Chez  les  ÎVatchez ,  tribu  jadis  puissante  qui 
vivait  sur  les  bords  du  Mississipi ,  mais  qui  est 
aujourd'hui  éteinte ,  la  population  était  divisée 
en  deux  classes.  La  première  jouissait  de  préro- 
gatives héréditaires  ;  la  seconde  était  considérée 
comme  vile ,  et  formée  seulement  pour  la  servi- 
tude. Cette  distinction  était  marquée  par  des 

(i)  Robertson's  History  of  America;  book  iv,  note  35. 
tome  II,  p.  SgS  et  396. 
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dénominations  qui  désignaient  le  rang  élevé  des 
uns^  et  la  profonde  dégradation  des  autres  :  ceux- 
là  se  désignaient  sous  le  nom  de  respectables ,  et 
ils  désignaient  ceux-ci  sous  le  nom  de  puans.  Le 
chef^  qui  jouissait  d^m  pouvoir  héréditaire,  était 
considéré  comme  ayant  une  origine  divine  ;  il 
était  le  frère  du  soleil,  que  ces  peuples  adoraient; 
ses  ordres  avaient  la  même  force  que  s'ils  avaient 
été  donnés  par  la  Divinité  (1). 

Dans  le  Mexique ,  il  existait  un  ordre  à  peu 
près  semblable  ;  la  population  était  divisée  en 
deux  grandes  fractions  :  la  plus  nombreuse,  qui 
exécutait  tous  les  travaux  au  moyen  desquels  les 
hommes  existent ,  était  esclave;  celle  qui  vivait 
sur  les  travaux  de  la  première,  se  disait  respec- 
table; elle  était  noble.  Les  cultivateurs,  désignés 
sous  le  nom  de  mayeques ,  étaient  dans  un  état  à 
peu  près  semblable  à  celui  des  paysans  européens 
au  temps  du  régime  féodal;  ils  étaient  considérés 
comme  des  instrumens  de  culture ,  et  ne  pou- 
vaient quitter  le  sol  auquel  ils  étaient  attachés , 
sans  la  permission  de  leur  maître;  ils  passaient 
d'un  propriétaire  à  l'autre ,  avec  le  sol  dont  ils 
étaient  un  accessoire.  Ils  n'étaient  pas  chargés 
seulement  de  la  culture  de  la  terre;  ils  devaient 
exécuter  d'autres  travaux  jugés  vils;   plusieurs 
étaient  réduits  en  état  de  servitude  domestique  ; 
ils  étaient,  comme  les  esclaves  des  Romains ,  mis 


(i)    Robertson's  History   of   Àmcrica  ,   vol     II,    h.   iv, 
p.  i3o. 

2.  'It 


!'><»  iiiAiii.    1)1.    1  i.'.i.iiA  I  lu: 


au  niiij»  ih's  choses.  Leurs  inaîf.reft  pouvaient 
disposer  d'eux  de  la  inanirre  la  |)Iiih  ahsf)- 
lu(;  ,  ou  même  les  (uer,  sans  eiicouiii  aueuiie 
peine  (1). 

La  t'iasse  (Uts  maÎLrtîs  était  ell<;-ménie  divis<*(; 
en  diverses  fractions.  Un  p(;tit  nombre  rl'entre 
eux  possédaient  de  vastes  territoires  ,  parta{j(*8  en 
plusieurs  classes,  à  ciiacune  desfpielles  divers 
titres  (Tlionneur  étaient  attacliés|;  (juelque«-uns 
transmettaient  ces  titres  à  leurs  descendans  à 
l'infini^  avec  les  terres  dont  ils  faisaient  partie. 
D'autres  ne  tenaient  des  terres  r[u'à  cause  des 
fonctions  qu'ils  remplissaient;  ces  terres  consti- 
tuaient leur  salaire ,  et  cessaient  de  leur  appar- 
tenir quand  les  fonctions  dont  elles  étaient  la 
récompense,  leur  étaient  enlevées.  Enfin,  plu- 
sieurs, sans  remplir  aucune  fonction  et  sans  être 
esclaves ,  possédaient  des  terres  dont  ils  avaient 
la  propriété  exclusive;,  et  qu'ils  transmettaient 
à  leurs  enfans.  On  avait  réservé,  dans  chaque 
district,  une  certaine  étendue  de  terres,  qui  était 
cultivée  en  commun  par  la  basse  classe  du  peuple, 
et  qui  servait  à  son  existence.  Il  y  avait ,  au-dessus 
delà  population  entière  ,  un  chef  unique  ;  ce  chef 
était  élu  par  les  principaux  membres  de  l'état.  Le 
nombre  des  grands  de  la  première  classe  s'élevait 
à  trente  ;  chacun  d'eux  avait  au  -  dessous  de  lui 
environ  trois  mille  nobles ,  qui  lui  étaient  subor- 


(i)  Robertson's  History  of  America,  voJ.  III,  b.  iv,  p.  2H7 
et  288. 
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donnés.  Le  nombre  total  des  personnes  que  cha- 
cun des  principaux  chefe  avait  dans  son  territoire, 
était  d'environ  cent  mille  (i). 

Dans  le  Pérou ,  la  population  était  aussi  divisée 
en  plusieurs  classes.  La  première  se  composait  de 
ceux  qui  remplissaient  tous  les  emplois,  soit  en 
temps  de  paix ,  soit  en  temps  de  guerre  :  c'étaient 
les  nobles.  La  seconde  se  composait  d'hommes 
qui  ne  remplissaient  aucun  emploi ,  mais  qui  n'é- 
taient assujettis  à  aucun  genre  de  servitude.  La 
troisième  était  ibrmee  d'individus  employés  aux 
travaux  jugés  les  plus  vils  de  la  société.  Ils  por- 
taient les  fardeaux ,  ou  se  livraient  à  d'autres 
occupations  qui  sont  le  partage  des  esclaves  dans 
les  pays  oii  la  servitude  est  établie.  La  population 
était  soumise  à  un  chef  unique  dont  la  personne 
était  sacrée  :  c'était  un  messager  des  dieux ,  un 
enfant  du  soleil  ;  pour  conserver  la  pureté  de 
cette  divine  race,  les  frères  épousaient  leurs 
sœurs  (â). 

Les  terres  n'étaient  pas  possédées  par  les  grands 
comme  dans  le  Mexique.  Une  part  était  consacrée 
au  soleil  5  le  produit  en  était  employé  à  la  con- 
struction et  au  maintien  des  temples,  à  la  célé- 
bration des  cérémonies  de  la  religion ,  et ,  dans 
les  temps  de  disette,  à  la  subsistance  du  peuple. 
Une  seconde  part  appartenait  à  Tlnca,  et  était 
employée  à  payer  les  dépenses  du  gouvernement. 

(i)  Roberlson,  vol.  111,  b.  vu,  p.  283. 
[i)  Ibid.,  vol.  11,  b.  VII,  p.  339. 
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La  iroisirinn  vl  la  [)lu,s  (:r>ii.si(lr';rahK;  «Uait  HostinfV 
àlaHubsisUiiiccdii  peuple.  La  cul tiirr,  dans  cliaquc 
canton,  se  faisait  en  cornnnin  ,  Uta  produits  en 
étaient  ensuilc  distrihuds  à  cliacun  eu  raison  de 
Sds  besoins  (I). 

Nous  ne  pouvons  savoir  d'une  manière  posi- 
tive de  quelle  manière  se  formèrent ,  au  centre 
de  FAmérique ,  les  diverses  classes  rpje  les  soldats 
espa^jnols  y  trouvèrent;  mais,  en  considérant  les 
traditions  qui  existaient  encore  à  l'époque  de 
Tinvasion,  la  manière  dont  la  population  était 
divisée,  et  les  idées  qui  régnaient  chez  elle^  il 
n'est  pas  difficile  de  voir  que  là  aussi  un  peuple 
agricole,  industrieux  et  pacifique,  avait  été  as- 
servi et  partagé  par  une  armée  de  conquérans. 
Les  grands  ou  nobles  mexicains  étaient  convain- 
cus qu'ils  n'étaient  pas  originaires  du  pays  ;  ils 
savaient  que,  vers  le  dixième  siècle  de  notre  ère, 
les  premiers  occupans  avaient  été  asservis  par 
d'autres  tribus,  et  que,  vers  le  treizième,  environ 
deux  siècles  avant  la  découverte  de  l'Amérique , 
le  Mexique  avait  été  conquis  par  une  tribu  puis- 
sante, venue  des  bords  du  golfe  de  Californie. 
Il  paraît  donc  qu'à  une  époque  peu  reculée,  une 
confédération  semblable  à  celle  des  nations  iro- 
quoises  s'était  emparée  du  pays  ;  que  le  général 
avait  conservé  le  pouvoir  que  lui  donnait  sa  po- 
sition 5  que  les  trente  grands  étaient  les  chefs  des 
hordes  qui  avaient  élu  leur  général  ;  que  les  trois 

(i)  Robertson,  ibid.,  p.  338. 
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mille  nobles  étaient  les  soldats  de  chaque  lioide^ 
et  que  les  cultivateurs  étaient  la  population  as- 
servie. 

Nous  ne  pouvons  déterminer  quelles  étaient 
les  mœurs  de  ces  peuples  à  Farrivée  des  Espa- 
gnols ,  avec  la  même  précision  que  nous  avons 
déterminé  celles  des  peuplades  qui  habitent  le 
nord.  Il  y  avait  déjà  deux  siècles  qu'ils  avaient 
été  asservis  et  en  grande  partie  détruits ,  lorsque 
des  philosophes  ont  commencé  à  observer  leurs 
mœurs.  Nous  ne  pouvons  donc  connaître  qu'un 
petit  nombre  de  faits  relativement  à  eux  ;  mais 
le  peu  que  nous  apprennent  les  premiers  écri- 
vains espagnols,  est  suffisant  pour  nous  faire 
juger  des  faits  qu'eux-mêmes  ne  surent  pas  ob- 
server. 

On  a  vu  combien  est  étendue,  sur  les  mœurs 
des  indigènes  du  nord  de  l'Amérique,  l'influence 
de  leurs  moyens  d'existence  5  combien  l'état  dé 
chasseur  endurcit  le  caractère  des  hommes  qui 
s'y  livrent,  et  rend  misérable  le  sort  des  femmes, 
des  enfans,  des  vieillards,  des  malades,  qui  sont 
obligés  de  suivre  les  chasseurs  dans  les  forêts  et 
au  milieu  des  neiges ,  ou  de  rester  exposés  à  la 
famine  et  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Aucun 
de  ces  maux  ni  des  vices  qui  en  sont  la  suite ,  ne 
pouvait  atteindre  les  peuples  du  centre  de  l'Amé- 
rique, puisqu'ils  étaient  tous  agriculteurs.  Les 
plus  avancés  dans  l'agriculture  étaient  en  général 
ceux  qui  étaient  les  plus  rapprochés  de  l'équa- 
tcur  ;  les  Natchcz  ne  tiraient  presque  plus  rien  de 
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l;i  (  lia.s.se,  cL  ivs  Ij.itjitaii.s  dr  IJojjota  y  avaiciiL 
<:()iii[)l(!toin('.nt  rfiioncé  (i). 

J)aii.s  le  Pitou  ,  l'a|jricultnrf  cX  hm  arts  dit  [)re- 
iiiière  inkcssité  éta'uîiit  plus  avancf'S  que  (Jaii« 
aucuiu;  autre,  partie  de  l'Airnîrique.  L'«''teri(luede 
terre  qui  devait  être  mise  en  culture^  était  pro- 
portionnée aux  besoins  dos  liabitans.  On  avait 
même  prévu,  autant  cpie  possible,  his  effets  d'une 
mauvaise  récolte.  Les  produits  mis  en  réserve 
pour  les  frais  du  culte  ou  pour  l'entretien  du 
gouvernement,  étaient  distribués  au  peuple  dans 
les  temps  de  disette.  Non-seulement  tous  les  ter- 
rains naturellement  fertiles  avaient  été  mis  en 
culture;  mais,  au  moyen  d'aquéducset  d'irri[ja- 
tions  artificielles,  des  sables  stériles  avaient  été 
transformés  en  campagnes  florissantes.  Les  Es- 
pagnols ,  au  temps  de  la  conquête ,  trouvèrent  le 
pays  si  bien  pourvu  de  provisions  de  tout  genre, 
que  leurs  relations  parlent  rarement  de  ces  tris- 
tes scènes  de  détresse  occasionnées  par  la  faim , 
si  fréquentes  dans  l'histoire  des  conquérans  du 
Mexique  (2), 

Les  rapports  de  subordination  que  nous  avons 
observés  chez  les  peuplades  du  nord,  entre  les 
chefs  et  les  autres  membres  de  la  tribu ,  ne  sont 
marqués  que  dans  les  occasions  où  le  concours 
de  tous  est  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat 
qui  les  intéresse  également.  Dans  les  autres  cir- 


(i)  Robertson,  vol.  II,  b.  iv.  p.  i^S. 
(2)  Robertson,  vol.  III   b.  vu,  ]i.  ^/J  r 


LIVRE    llï  ,     CHAPITRE    XXI.  545 

constances,  il  n'existe  d'autre  supériorité  que 
celle  de  la  force;  chaque  individu  est  en  quel- 
que sorte  sous  l'empire  de  tout  homme  plus 
puissant  que  lui  (^).  Chez  les  peuples  placés  entre 
les  tropiques,  une  partie  de  la  population  était 
aussi  soumise  à  l'empire  de  la  force  ;  cet  empire 
se  manifestait  par  les  qualifications  données  aux 
uns  et  aux  autres ,  par  les  différences  de  leurs  ha- 
bitations ,  de  leurs  vètemens ,  de  leurs  occupa- 
tions ;  mais  tous  n'étaient  pas  soumis  au  mémo 
régime,  et  il  est  nécessaire  de  les  considérer  sé- 
parément. 

Si,  comme  cela  paraît  indubitable,  les  peu- 
ples agriculteurs  des  tropiques  ont  été  conquis 
par  leurs  voisins  moins  civilisés,  il  ne  faut  pas 
douter  que  ceux-ci  n'aient  conservé  ,  après 
la  conquête,  le  mépris  qu'ont  tous  les  con- 
quérans  pour  le  travail,  et  surtout  pour  cehii 
de  la  terre.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'aient 
fait  de  l'industrie  la  marque  de  la  servitude, 
et  de  l'oisiveté  l'apanage  de  la  noblessse  ;  la 
guerre,  -et  le  pillage  des  vaincus,  leur  auront 
paru  les  seules  occupations  dignes  d^eux.  Il  existe 
cependant  une  différence  remarquable  entre  les 
peuplades  de  la  partie  la  plus  élevée  de  FAmé- 
rique  septentrionale,  et  celles  qui  ont  envahi  le 
Mexique  et  les  contrées  qui  en  sont  le  plus  voi- 

(i)  Une  femme,  par  exemple,  est  obligée  de  porterie  far- 
deau dont  il  pUiit  à  son  mari  de  la  charger;  mais  elle  est 
souvent  obligée  de  porter,  en  outre  ,  le  fardeau  de  l'individji 
qui  a  plus  de  fojcc  encore  que  son  inan 
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8iIl(^s.  Ouaii«i  lc«  |)n*i[ii(ns.sur|)i(!nii<,'nt  une  horde 
eniinniiCj  ils  en  juassacroiit  tous  Uts  jiKîinljre^s  ; 
ils  sont  sans  intérêt  à  les  conserver,  car  ils  ne 
sauraient  (jii'cMi  laire.  Les  seconds  n'ont  pas  ex- 
terniin("  le  peuple  conquis,  ils  sont  entrés  en 
partage  avec  lui -des  produits  de  ses  travaux.  Les 
parts  ont  été  sans  doute  fort  inéf^alesj  mais  celle 
qui  est  restée  aux  vaincus  a  vxé  cependant  plus 
considérable  et  surtout  plus  assurée  que  celle  qui 
tombe  en  partage  aux  hommes  les  plus  forts  qui 
vivent  de  cluisseou  de  pèche.  La  partie  la  plus 
misérable  de  la  population  des  tropiques  était 
condamnée  à  moins  de  fatigues,  à  moins  de  pri- 
vations et  même  à  moins  de  violences  que  les 
populations  barbares  du  nord.  Lesserfe  de  quel- 
ques peuples  agriculteurs  étaient  moins  dégradés 
et  moins  accablés  de  travail,  ils  avaient  moins  à 
souflrir  que  les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fans  chez  les  peuples  chasseurs.  Quant  à  la  classe 
des  dominateurs ,  il  est  évident  que  leur  sort 
était  infiniment  au-dessus  de  celui  des  individus 
les  moins  misérables  qui  se  trouvent  parmi  des 
hordes  de  chasseurs. 

Il  est  même  remarquable  que  plus  on  appro- 
che de  Féquateur,  plus  les  rapports  entre  les  di- 
verses classes  de  la  population  s'adoucissent.  Chez 
les  Natchez  et  chez  les  Mexicains ,  les  travaux  de 
l'agriculture  et  les  hommes  qui  s'y  livraient, 
étaient  encore  avilis  aux  yeux  des  conquérans. 
Il  n'en  était  pas  de  même  au  Pérou;  ici  la  classe 
gouvernante,  loin  déconsidérer  les  occupations 
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de  l'agriculture  comme  avilissantes ,  clierchait  au 
contraire  à  les  rendre  honorables.  Les  chefs  de 
Fétat^  quoiqu'ils  s'attribuassent  une  origine  di- 
vine^ donnaient  eux-mêmes  l'exemple  du  travail  : 
ils  cultivaient  un  champ  de  leurs  propres  mains  j 
c'était  le  symbole  de  leur  triomphe  sur  la  terre  (i  ) . 
Loin  de  ravir  à  la  population  laborieuse  ses 
moyens  d'existence,  ils  lui  distribuaient ,  au  con- 
traire y  dans  les  temps  de  disette ,  une  partie  des 
produits  de  l'agriculture  destinés  à  l'entretien  du 
culte  et  du  gouvernement.  L'autorité  des  chefs 
était  exercée  d'une  manière  si  douce  que  les  ré- 
bellions étaient  inconnues  ;  sur  une  succession 
de  douze  princes,  on  ne  comptait  aucun  tyran, 
exemple  si  rare  dans  l'histoire ,  qu'il  est  à  peine 
croyable  (i). 

Si  la  conquête  de  ces  contrées  par  les  Incas 
et  les  Caciques,  avait  été  le  triomphe  de  la  force, 

(i)  Cette  dénomination  ferait  soupçonner  ou  que  les  In- 
cas n'appartenaient  pas  à  une  race  de  conquérans ,  ou  qu'à 
l'époque  de  la  conquête ,  ils  étaient  déjà  très-civilisés.  Les 
conquérans  et  leurs  descendans  se  glorifient,  en  effet,  des 
triomphes  qu'ils  ont  obtenus  sur  des  hommes  :  ils  se  vantent 
d'avoir  massacré  des  armées ,  incendié  des  villes,  asservi  des 
nations;  mais  il  n'y  a  que  des  hommes  très-civilisés,  je  pour- 
rais même  dire  des  savans  ou  des  philosophes,  qui  se  glori- 
fient des  triomphes  qu'ils  obtiennent  sur  les  choses ,  en  fa- 
veur de  l'humanité. 

Les  honneurs  rendus  à  l'agriculture  par  les  Incas  du  Pé- 
rou sont  analogues  aux  honneurs  que  rend  à  cet  art  l'empe- 
reur de  la  Chine. 

(a)  Roberlson,  voî.  lïl,  b.  vu,  p.  335^  3/ti  et  3/|2. 
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vi'  Irioinplu*  (lu  moins  iravait  pa8t*t<*  ppnnaiHîiil, 
<;L  iTrlaiL  pas  (ievciiu  |j«''ii«'*ral.  Au  temps  (!(•  la 
('(MKjucM*  (i<;s  Kspa{jiioIs,  la  proprif'té  territorial»* 
était  fix('"(î  presqu(î  chez  toute»  Uis  nations  placées* 
entre  les  tropifjues.  Il  (existait  chez  les  Mexicains 
dus  ma^^iitrats  char(;(*s  dcî  veiller  au  respect  des 
proprickés  et  à  la  sûreté  des  personnes;  et,  sui- 
vant les  écrivains  espagnols,  les  lois  étaient  aussi 
sages  et  la  justice  aussi  bien  administrée  que  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés.  Sous  le  rapport  de 
la  justice  et  de  quelques  autres  parties  du  gou- 
vernement ,  les  Mexicains  et  les  Péruviens  étaient 
plus  avancés  que  ne  Tétaient  alors  les  peuples  les 
plus  civilisés  de  l'Europe  M). 

La  force  ne  décidait  donc  plus  chez  eux,  comme 
chez  les  autres  peuples  du  même  continent ,  du 
sort  des  propriétés  ;  la  punition  des  délits  n'était 
plus  abandonnée  à  la  \engeance  des  personnes 
qui  se  croyaient  offensées.  De  là  résultaient  plu- 
sieurs conséquences  :  l'esprit  de  vengeance  si 
énergique  chez  les  peuples  chasseurs  ,  avait  infi- 
niment moins  de  force,  n'étant  plus  nécessaire 
à  la  sûreté  de  chacun.  Les  haines  étaient  moins 
énergiques ,  moins  générales  ,  moins  durables , 
la  justice  faisant  tomber  le  châtiment  sur  le  cou- 
pable ,  et  garantissant  les  membres  de  sa  famille 
de  toute  atteinte  à  leur  sûreté.  Les  vengeances 
étant  moins  à  craindre ,  il  existait  moins  de  faus- 
seté ,  de  perfidie  dans  les  relations  privées  :  les 

(1)  Robertbon,  vol.  III,  b.  vu,  p.  2yj  et  ^23. 
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uns  n'avaient  pas  à  dissimuler  leur  ressentiment, 
pour  se  venger  avec  plus  de  certitude  et  d'impu- 
nité, les  autres  leurs  soupçons  et  leurs  craintes 
pour  prévenir  ou  désarmer  la  vengeance. 

La  sûreté  des  propriétés  n'avait  pas  sur  les 
mœurs  moins  d'influence  que  la  sûreté  des  per- 
sonnes. Dans  les  momens  d'abondance,  la  masse 
de  la  population  ne  consonnnait  pas  au-delà  de 
ses  besoins  ,  puisqu'elle  avait  la  faculté  de  con- 
server ses  ressources  pour  un  autre  temps.  Aussi, 
ces  peuples  s'étaient-ils  fait  de  la  tempérance  une 
si  grande  habitude,  qu'ils  considérèrent  comme 
une  espèce  de  prodige  la  voracité  des  Espagnols. 
Ils  n'auraient  manifesté  aucun  étonnementà  cet 
égard ,  si ,  comme  les  chasseurs  du  nord  ,  ils 
avaient  été  accoutumés  à  consommer  en  un  seul 
repas  ce  qui  leur  eût  suffi  pour  en  faire  six.  Ayant 
moins  à  craindre  de  se  voir  ravir  les  fruits  de  leur 
travail,  ils  étaient  moins  portés  à  l'oisiveté. 

Lorsque  Ton  considère ,  en  effet ,  les  travaux 
que  ces  peuples  avaient  déjà  exécutés  au  quin- 
zième siècle  5  sans  le  secours  d'aucun  instrument 
de  fer  ni  d'aucun  de  nos  animaux  domestiques, 
leurs  routes,  plus  belles  qu'aucune  de  celles  qui 
existaient  à  cette  époque  chez  les  nations  euro- 
péennes; leurs  acquéducs  et  leurs  palais  dont  le 
temps  n'a  pas  encore  effacé  les  débris  ;  leurs  éta- 
blisvsemens  de  postes  inconnus  alors  parmi  nous; 
leurs  connaissances  astronomiques;  leur  division 
du  temps ,  et  les  progrès  de  plusieurs  arts  ,  il 
n'est  pas  possible  de  croire  qu'ils  eussent  moins 
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(riiiU*lIi|jeric(î  CL  d'activitJ!  (jii<;  Ie«  pcuplfi«  lU 
climat»  froids ,  iIlca[)a^)l(^s  ihi  «<;  doiiin-r  aucu 
inouveinont  à  moins  (jikî  la  faim  iuî  Ifs  presse 
ou  qu'ils  ne  soient  excités  y)ar  la  vcnfj^'ance. 

Les  Espaijnols  nous  apprennent  peu  de  cliosf 
sur  les  relations  de  ['aniille  qui  (existaient  chez  c( 
peuples  au  temps  de  la  conquête  ;  nous  ne  pou 
vous  pas  douter  cependant  que  l'état  des  femmes 
des  enfans,  des  vieillards,  ne  fût  de  bc^aucou 
supérieur  à  ce  qu'il  était  chez  les  tribus  du  norc 
La  population  existant  principalement  au  moye 
des  travaux  de  l'agriculture,  les  hommes  se  li 
vraient  à  ces  travaux  comme  les  femmes,  chacu 
dans  la  mesure  de  ses  forces.  Ce  genre  d'occup? 
tion,  auquel  les  femmes  s'adonnaient,  loin  d'éti 
pour  elles  une  cause  de  mépris,  devait  être  a 
contraire  une  cause  d'estime;  car  il  les  éleva 
au  niveau  des  hommes,  et  en  quelque  sor 
au  niveau  du  prince  qui  s'honorait  de  son  trion 
plie  sur  la  terre.  Elles  n'étaient  pas  obligées  c 
suivre  les  hommes  à  travers  les  forêts ,  au  milie 
des  neiges ,  accablées  de  fardeaux ,  sans  cesse  e] 
posées  à  être  outragées  par  leurs  maris  ,  à  êti 
enlevées  par  des  hordes  ennemies,  ou  à  périr  c 
misère.  Rien  ne  prouve  et  ne  peut  faire  même  pr( 
sumer  qu'elles  fussent ,  comme  chez  les  peupL 
du  nord,  la  proie  des  lutteurs  les  plus  forts ,  ver 
dues,  échangées,  jouées  comme  une  marchandis( 

Les  enfans  ni  les  vieillards  n'étaient  pas  no 
plus  exposés  aux  mêmes  dangers  :  il  était  plus  fc 
cile  de  pourvoir  à  leurs  besoins;  ils  n'avaient  pî 
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5  suivre  des  chasseurs  à  la  poursuite  du  gibier, 
ou  à  échapper  par  une  fuite  rapide  aux  fureurs 
d'un  implacable  ennemi. 

La  différence  de  mœurs  est  surtout  frappante 
dans  les  relations  de  nation  à  nation.  Chez  les 
peuples  chasseurs  des  climats  froids ,  pour  les- 
quels la  vie  est  souvent  un  fardeau  et  la  mort  un 
événement  heureux,  la  guerre  est  un  état  habi- 
tuel .  Le  but  de  chaque  horde  est  de  détruire  celles 
qui  Tenvironnent,  et  Ton  ne  croit  pas  s'être  vengé 
d'un  ennemi  fait  prisonnier,  si,  avant  de  le  tuer, 
on  ne  lui  a  pas  fait  souffrir  les  tourmens  les  plus 
horribles.  Chez  les  peuplades  non  civilisées , 
moins  éloignées  des  tropiques  on  immolait  les 
prisonniers  ;  mais  on  les  traitait  d'une  manière 
moins  cruelle  que  chez  les  peuples  plus  élevés 
dans  le  nord ,  et  l'on  conservait  les  enfans  et  les 
femmes  comme  esclaves  (\).  Les  Mexicains  dé- 
vouaient aussi  leurs  prisonniers  à  la  mort  j  ils  les 
offraient  à  leurs  dieux  en  sacrifice  ;  mais  ils  ne 
les  tourmentaient  pas.  Enfin ,  les  Péruviens  n'in- 
fligeaient à  leurs  ennemis  vaincus,  ni  la  mort,  ni 
aucun  genre  de  torture. 

«  Les  Péruviens,  même  dans  leurs  guerres , 
dit  Robertson,  montraient  un  esprit  différent  de 
celui  des  autres  Américains.  Ils  ne  combattaient 
pas  comme  des  sauvages,  pour  détruire  et  exter- 
miner^ ou  comme  les  Mexicains ,  pour  offrir  des 
sacrifices  humains  à  des  divinités  altérées  de  sang: 

(i)  Charlevoix,  tome  I,  liv.  i.  p.  (\7.. 
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ils  Inisaionl  (Ifîs  rfniqiiAtcs  pour  rivilisor  lc«  vain- 
cus et  les  UFiirà  eux  ,  pour  Nin-  f.ii rr  p.irt  (l«*  I<'iir-^ 
ronnaissauccs ,  <l(;  U'uis  aiLs ,  «h*  liîur»  iiihtilu- 
tioiis.  Les  |)ris()iinifT.s  iiN'faienf.  fxponés  ni  aux 
tortnn's ,  ni  aux  insullcs  (jui  ('taierit  Ifur  [)ai  tîip/t 
dans  les  autres  parties  du  îNouveau-Moîide.  Les 
liicas  prenaient  sous  leur  protection  les  peuples 
(ju'ils  avaient  vaincus,  et  les  admettaient  à  jouir 
des  avantajjes  assurés  à  leurs  autres  sujets  (1).  h 

A  l'époque  où  F  Amérique  fut  conquise  par  le« 
Européens ,  un  grand  nombre  des  peuplades  du 
nord  étaient  dans  l'usage  de  manger  leurs  pri- 
sonniers. Cet  usage,  commun  à  presque  toutes 
les  hordes  qui  vivent  sur  les  côtes  du  nord-ouest, 
n'avait  pas  encore  cessé  chez  elles ,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  (â).  Les  grands  du  Mexique,  qui 
se  vantaient ,  à  l'arrivée  des  Espagnols,  d'être  des 
conquérans  récemment  venus  du  nord-ouest,  n'a- 
vaient pas  non  plus  renoncé  aux  usages  de  leurs 
ancêtres  :  ils  sacrifiaient  leurs  prisonniers,  et  les 
mangeaient  ensuite.  Les  Péruviens  ,  placés  sous 
l'équateur ,  et  beaucoup  plus  anciens  dans  le 
pays  (5) ,  étaient  étrangers  à  ces  horribles  sacri- 
fices :  ils  n'offraient  à  leur  divinité  que  des  ani- 

(i)Robertson,  vol.  III,  b.  vu,  p.   337. 

(2)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  tome  II,  liv.  xi,  p.  354; 
et  tome  III,  liv.  xiii,  p.  49?  5o  et  5i.  —  Hennepin,  p.  39  et 
40.  —  Cook,  troisième  Voyjige^  tome  V,  liv.  iv,  cL.  i,  p.  39. 
—  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  ix,  p.  240  et  241. 

(3)  Robertson  ,  vol.  III,  b.  vu,  p.  326. 


MVIUi    III,     CIIAl'ITRE    \XI.  35 1 

maux,  des  fruits  de  leurs  champs,  et  quelques 
produits  de  leurs  arts  ('l). 

On  ne  peut  juger  par  les  mœurs  actuelles  des 
indigènes  de  TAmérique,  qui  vivent  entre  les  tro- 
piques^ des  mœurs  qui  existaient  chez  eux  à  Tar- 
rivëe  des  Européens.  La  destruction  de  leurs 
gouvernemens  et  de  leurs  religions  ;  l'extermi- 
nation de  la  partie  la  plus  éclairée  de  leur  popu- 
lation ;  l'asservissement  des  autres  parties  à  une 
race  d'étrangers  qui  différaient  d'eux  par  le  lan- 
gage ,  par  les  mœurs  ^  par  les  opinions  religieu- 
ses,  et  même  par  plusieurs  de  leurs  traits  physi- 
ques^ ont  suffi  pour  les  rendre  méconnaissables. 
Cependant,  quoique  plusieurs  de  ces  peuples 
aient  évidemment  rétrogradé,  la  plupart  sont 
encore  de  beaucoup  supérieures  aux  peuplades 
du  nord;,  sous  le  rapport  des  habitudes  morales. 

Les  relations  des  voyages  faits  dans  les  régions 
équinoxiales  ,  nous  donnent  souvent  des  preuves 
de  Tabrutissemeutdans  lequel  la  servitude  a  fait 
descendre  ou  retenu  les  indigènes  ;  mais  on  n'y 

(i)  Robertson,  vol.  lïl,  b.  vu  ,  p.  33/j.  —  Robertson  at- 
tribue la  douceur  des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Péru- 
viens à  la  douceur  de  leur  religion  (vol.  III,  b.  vu,  p.  336); 
et  c'est  à  la  férocité  de  la  religion  mexicaine ,  qu'il  attribue 
la  dureté  des  mœurs  et  du  gouvernement  du  peuple  du  Mexi- 
que; mais  quelles  étaient  les  causes  qui  avaient  produit  une 
religion  douce  chez  le  premier  de  ces  peuples,  et  une  religion 
atroce  chez  le  second  ?  Si  Robertson  se  fût  livré  à  celte  recher- 
che, peut-être  aurait-il  trouvé  que  les  mêmes  causes  qui  avaient 
déterminéla  nature  des  deux  religions  avaient  aussi  déterminé 
la  nature  des  mœurs  et  des  gouverneraens  des  deux  peuples. 
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trouva'  y)as  rcs  .icMîs  (Je.  vcn{j(!;iiice  et  de  cruauté 
Hi  fmjiHMis  chez  les  [u^uplcs  «Jii  nord.  Les  voya- 
{jOAirs  I10U8  disent ,  au  contrain*. ,  ïjihî  Ut»  nations 
a(jricolcs  sont  toutes  cloucefi,  pacificjues,  et  ne 
font  tout  au  plus  rjue  se  d/îfendre,  inrnie  lors- 
(ju'elles  sont  très-suixTieures  aux  autres  par  la 
taille  et  la  force.  Si  cjuelrjues-unes  de  ces  peu- 
plades font  des  prisonniers,  elles  les  laissent  jouir 
de  leur  liberté,  et  les  traitent  en  compatriotes. 
Les  sauvages  de  la  Guyane,  placés  presque  sous 
réquateur,  sont  aussi  courageux  que  les  sauva- 
ges les  plus  intrépides  du  Canada  •  ils  sont  plus 
vites  à  la  course;  mais,  dit  un  voyageur  em- 
mené par  eux  en  esclavage,  ils  sont  moins  inhu- 
mains :  ils  ne  mangent  pas  leurs  prisonniers  (A). 
Chez  les  mêmes  nations^  les  femmes,  quoique 
obligées  de  se  livrer  à  des  travaux  pénibles,  sont 
moins  avilies  et  moins  misérables  que  chez  les 
peuplades  du  nord;  les  hommes  partagent  leurs 
occupations  (2). 

La  polyi^amie  n'est  pas  interdite;  mais,  comme 
le  divorce  est  libre  aux  deux  sexes  chez  plusieurs 
nations,  une  femme  peut  abandonner  un  mari 
polygame^  si   elle  le  juge  convenable  (3).  Les 

(i)  Azara,  tome  II,  cli.  x  et  xi,  p.  20  et  173.  —  De  Hura- 
boldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales  ,  tome  YI,  llv.  vi , 
ch.  xviii^  p.  218  et  219.  —  Hennepin,  Mœurs  des  sauvages, 
p.  68  et  69. 

(2)  De  Humboldt^  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  III, 
liv.  III,  ch.  IX,  p.  297  et  298. 

(3)  A-zara,  tome  II,  ch.  x,  p.  22  et  23. 
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femmes  ne  sont  pas  la  propriété  du  plus  fort  : 
chez  quelques  peuplades^  elles  ne  consentent  à 
se  marier  que  lorsqu'elles  ont  fait  leurs  conven- 
tions soit  avec  leur  futur  mari,  soit  avec  ses  pa- 
rens  (1).  Les  peuples  errans  du  nord  ne  passent 
jamais  dans  un  lieu  sans  détruire  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  passage  ;  les  peuples  du  sud, 
que  l'agriculture  n'a  pas  encore  entièrement  fixés, 
sèment  quelque  chose  partout  où  ils  passent, 
dans  l'espérance  qu'un  jour  ils  en  recueilleront 
les  fruits  (!â).  Les  peuples  les  plus  abrutis  des  tro- 
piques manquent  de  propreté  ;  mais  comme  ils 
sont  souvent  dans  l'eau ,  leur  saleté  n'approche 
pas  de  celle  des  peuples  qui  vivent  sous  des  climats 
froids  (5). 

Les  historiens  espagnols  assurent  que  les  Incas 
et  les  Caciques  jouissaient  d'un  pouvoir   sans 

(i)  Ibid.,  p.  92. 

(2)  Azara,  tome  II,  ch.  x,  p.  i6o. 

(3)DeHumboldt,  Voyage  aux  régions  éqninoxiales,  t.  III, 
liv.  m,  ch.  IX,  p.  296.  —  Azara  ,  tome  II,  ch.  x,  p.  i3  et  14. 
—  Ulloa  dit  qu'en  général  les  Indiens  du  Pérou,  civilisés  ou 
sauvages ,  sont  très-inhumains  ;  que  ceux  qui  sont  civilisés 
ne  se  livrent  point  à  leur  inclination  parce  que  le  gouverne- 
ment les  en  empêche;  mais  qu'on  leur  voit  faire  à  l'égard 
des  animaux  des  choses  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
barbarie  naturelle.  (  Tome  II,  c.  xvii,  p.  lo  et  ii  ).  JMais  il 
est  difficile  de  concilier  ce  qu'il  dit  ici  avec  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs en  parlant  des  mêmes  peuples.  Ils  ont,  dit-il,  pour  tous 
les  ardmaux  Jomd.v/i<2'yc.v,  mais  surtout  pour  leurs  Hamas  un 
genre  d'affection  qtii  ne  se  voit  chez  aucun  peuple  de  la. 
terre-,  toutes  leurs  démonstrations  extérieures  le  manifestent 
assez —  Avant  del'avoirniis  au  service  ,  ajoute-f-il  en  par- 
■2.  30 
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l)oriie.s  ;  inuis,  onde  que  (••tLeasscîrtion  s'accorde 
peu  avec  les  élc)|M'.s  (jiTilK  doniifiit  à  leurs  lois  et 
à  la  niaiiière  dont  la  justice  (îtait  administrée,  elle 
estdénientie  par  les  coutumes  rjueccîs  peupl<*.s  ojit 
conservées,  et  que  les  conquérans  espa/jnojs  oui 
vn't  ol)li{j('*s  de  respecter.  Les  indi{}ènes  du  P<'jou 
sontdans  l'usa^je  de  se  réunir  à  certaincîs  épo<|ues 
pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs;  et 
tout  ce  que  le  [{ouvernement  espaf/nol  a  jamais 
pu  obtenir  d'eux  à  cet  éijard ,  c'est  que  leurs  as- 
semblées seraient  présidées  par  un  officier  de  son 
choix.  «  Il  est  impossible ,  dit  à  ce  sujet  Llloa, 
de  faire  renoncer  ces  peuples  à  leurs  anciens  usa- 
ges; on  ne  le  tenterait  qu'en  courant  les  plus 
grandy  risques.  Si  on  leur  interdisait  absolument 
toute  assemblée  connue,  ils  iraient  en  tenir  de 
nuit  dans  des  endroits  éloignés,  et  il  serait  très- 
difficile  d'être  instruit  de  leurs  délibérations  (i  ).  » 


lant  du  llama,  ils  l'ont  en  général  traité  avec  tant  de  modé- 
ration que  jamais,  ou  rarement,  par  la  suite,  ils  ne  le  traitent 
dîireraenl  en  route;  au  contraire,  ils  s'assîjjétissent  absolu- 
ment à  sa  marche,  et  se  servent  d'un  sifflet  pour  le  guider.  « 
Tome  I,  dise,  vu,  p.  160. 

Les  Guaraoùns  qui  vivent  aux  bouches  de  l'Orénoque , 
sont  moins  indolens  que  les  autres  sauvages  de  l'Amérique 
méridionale,  passionnés  pour  la  danse,  gais,  sociables  et  hos- 
pitaliers. Ils  sont  habiles  pécheurs.  Ils  ont  des  chiens  dont 
ils  se  servent  pour  prendre  les  poissons  dans  les  bas-fonds. 
Ils  caressent  continuellement  ces  animaux  et  les  traitent  avec 
bienveillance.  Dauxion-Lavaysse ,  tome  I,  ch.  i,  p.  3  et  4. 

(i)  UUoa,  tome  II,  dise,  xviii,  p.  41.  —  Les  Européens  se 
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En  même  temps  que  les   peuples  du   Pérou 
tiennent  avec  une  constance  invincible  à  l'anti- 
que usa^ede  s'assembler  pour  délibérer  sur  leurs 
intérêts  communs,  ceux  du  Mexique  ont  con- 
servé pour  leurs  caciques  tout  le  respect  que  por- 
taient leurs   ancêtres  aux   personnes    de   cette 
classe.  Tous  les  indigènes  ont  été  réduits  par  la 
conquête  au  même  niveau  ;  l'on  ne  peut  donc  pas 
distinguer,  parleur  extérieur,  ceux  qui  descen- 
dent des  anciens  grands,  de  ceux  qui  descendent 
des  dernières  classes  du  peuple.  «  Le  noble,  dit 
M.  de  Humboldt,  par  la  simplicité  de  son  vête- 
ment et  de  sa  nourriture,  par  l'aspect  de  misère 
qu'il  aime  à  présenter,    se  confond   facilement 
avec  rindien  tributaire.  Ce  dernier  témoigne  au 
premier  un  respect  qui  mdique  la  distance  pres- 
crite par  les  anciennes  constitutions  de  la  hié- 
rarchie aztèque  (^1).  »  Ce  respect ,  transmis  par  les 
dernières  classes  du  peuple  à  leurs  descendans , 
en  faveur  des  descendans  de  maîtres  déchus,  ne 
serait-il  pas  une  preuve  que  la  domination  d'une 
classe  sur  les  autres  n'était  pas  aussi  dure  qu!on 
l'a  supposé? 

Nous  ne  saurions  donc  trouver  chez  les  indi- 
gènes de  l'Amérique  qui  habitent  sous  les  climats 
du  nord ,  aucune  supériorité  morale  sur  les  peu- 
ples placés  entre  les  tropiques.  Ils  leur  sont,  au 

sont  montrés  plus  traitables  quand  on  les  a  dépouilléB  de 
leurs  libertés  communales, 

(i)  De  Humboldt  ,  Essai  politique,  tome  1, 1.  ii,  chap.  vij 
p.  [^11. 


(contraire,  {M*ri('ralcinr;iil  iiiR*ri<'iirH  son»  un  jjraiHJ 
nonibrf*  do  rapports:  iU  ont  plus  «Ir*  ra[)arité, 
<J(î  cruanti',  de  })r;rfi(li(î,  d'int(*ni[)ffran(f;,  df!  pa- 
resse, de  saleté,  d'imprévoyance  et  d'oqjuell.  Il 
send»Ie  ([ii'ils  devraient  leur  être  supérieurs  par 
la  constance  à  supporter  l'adversité;  mais  ils 
sont ,  même  sous  ce  rapport ,  de  beaucoup  au- 
«lessous  des  autres.  ((  Ces  peuples,  dit  Hfarne,  ne 
sont  jamais  heureux  à  demi,  car  le  malheur  des 
autres  n'est  rien  pour  eux;  mais  si  la  moindre 
prospérité  les  enivre,  le  moindre  revers  per- 
sonnel ou  domestique  les  accable.  Comme  les 
autres  peuples  non  civilisés,  ils  supportent  les 
peines  physiques  avec  beaucoup  de  résijjnation, 
quoique  je  regarde  les  Indiens  du  sud  supérieurs 
à  eux  à  cet  égard  ('i).  » 

Les  écrivains  qui  prétendent  qu'on  ne  trouve 
de  vertus  que  chez  les  sauvages,  attribuent  les 
vices  des  Américains  du  nord  aux  communica- 
tions que  ces  peuples  ont  eues  avec  les  Euro- 
péens. Pour  donner  à  cette  assertion  une  appa- 
rence de  vraisemblance,  il  faudrait  prouver  que 
les  peuplades  placées  dans  la  même  position,  qui 
n'ont  jamais  communiqué  avec  les  nations  de 
l'Europe,  ont  des  mœurs  moins  vicieuses;  mais 
c'est  précisément  le  contraire  qui  est  constaté  : 
ce  sont  les  hordes  les  plus  isolées ,  comme  celles 
de  Van-Diemen,  de  la  JNouvelle-Hollande.  des 
des  îles  Aleutiennes  et  de  la  côte  nord-ouest  de 

(i)  Hearne,  ch.  ix,  p.  3ao. 
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rAmërique,  chez  lesquelles  ou  trouve  les  vices 
les  plus  nombreux  et  les  plus  énergiques.  C^est 
en  parlant  des  derniers  que  La  Përouse ,  après 
avoir  tracé  le  tableau  de  leurs  mœurs  ^  a  écrit  : 
«  J'admettrai,  si  Ton  veut,  qu'il  est  impossible 
qu'une  société  existe  sans  quelques  vertus  ]  mais 
je  suis  obligé  de  convenir  que  je  n'ai  pas  eu  la 
sagacité  de  les  apercevoir  ("1).  » 

(1)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  ix,  p.  aij^. 
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CHAlUTJiK    XXIl 


Des  r;ip|)orls  ohseivt'S  entre  les  moyens  d'existence  et  l'élat  so- 
cial (les  [)eu{)les  (res[)è<:e  inalaie  du  ^'rand  Océan.  — Du  genre 
d'inégalités  qui  existent  chez  ces  peuples. 


Les  îles  du  grand  Océan  ^  en  exceptant  celles 
qui  sont  les  plus  proches  de  l'Asie  et  qui  se  rat- 
tachent à  ce  continent ,  sont  partagées  entre  des 
peuples  d'espèce  malaie ,  et  des  peuples  d'espèce 
éthiopienne.  Ces  deux  espèces  d'hommes  diffé- 
rant les  unes  des  autres  par  leur  constitution 
physique^  par  leur  développement  intellectuel  ^ 
par  leurs  mœurs  et  par  leur  langage,  il  importe 
de  ne  pas  les  confondre.  Quant  aux  peuples  qui 
habitent  les  îles  situées  près  du  continent  asiati- 
que _,  et  qui  sont  classés  sous  le  nom  d'espèce 
mongole ,  je  ferai  connaître  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  moyens  par  lesquels  ils  pourvoient 
à  leurs  besoins  ,  leurs  mœurs  et  leur  état  social , 
lorsque  je  parlerai  des  peuples  de  cette  espèce  qui 
habitent  l'Asie. 

En  décrivant  l'état  social  des  peuples  d'espèce 
malaie,  je  suivrai  l'ordre  que  j'ai  observé  dans 
l'exposition  des  mœurs  des  peuples  d'espèce  cui- 
vrée :  après  avoir  fait  observer  comment  ils  pour- 
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voient  à  leur  existence  ^  je  l^rai  connaître  la  con- 
stitution générale  de  chaque  association  ;  je 
considérerai  ensuite,  chez  chaque  peuple,  les 
individus  dans  les  relations  qu^ils  ont  les  uns 
avec  les  autres  comme  membres  d'une  famille, 
comme  époux  ou  comme  parens;  je  les  considé- 
rerai, en  second  lieu,  dans  les  relations  que  les 
uns  ont  avec  les  autres  conune  chefe  et  comme 
subordonnés,  comme  domestiques  et  comme 
maîtres,  comme  gouvernans  et  comme  gouver- 
nés; je  les  considérerai,  en  troisième  lieu,  en 
corps  de  nation ,  et  dans  les  rapports  que  les  peu- 
ples ont  les  uns  avec  les  autres,  comme  alliés  ou 
comme  ennemis  ;  enfin ,  je  les  considérerai  par 
les  vertus  ou  par  les  vices  qui  n'ont  aucun  rap- 
port spécial  avec  quelqu'une  des  précédentes 
qualifications  ,  ou  par  les  habitudes  dont  les  ef- 
l'ets  principaux  sont  ressentis  par  l'individu  lui- 
même,  et  qui  n'aflectentpas  les  autres  d'une  ma- 
nière immédiate. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  peuples 
d'espèce  malaie  qui  occupent  les  îles  du  grand 
Océan  situées  entre  les  tropiques,  en  les  coni pa- 
rant en  corps  de  nation,  diiïèrent  peu  entre  eux 
dans  leur  organisation  physique,  dans  leur  lan- 
gage et  dans  le  développement  de  leurs  i'acuités 
intellectuelles;  nous  allons  voir  qu'ils  diffèrent 
également  de  fort  peu  dans  la  constitution  de 
leurs  sociétés ,  dans  leurs  mœurs  publiques  et 
privées,  et  dans  les  relations  qu'ils  ont  les  uns 
avec  les  au  très. 


Les  peuples  <i'«Kpr(:o  jri;ilai(;  <jui  honl  placée 
entre  le«  tropicpies,  ou  qui  en  sont  à  pfu  (Je  dis- 
tance, vivent  des  produit»  de  ra{}riculture.  (>liez 
eux ,  les  terres  sont  [)arta(jée8  en  propriétés  pri- 
vées depuis  une  époque  (pii  nous  est  inconnue  j 
les  cliani[)8  sont  cios  et  Ijien  cultivés;  le  [)ay8 
e<st  {jénéralement  traverse*  de  routes  bien  (*ntre- 
lenues  ;  la  navi{jation  a  déjà  l'ait  (juelques  proj^rès, 
et  la  pèche,  quoirjue abondante,  n'est  consid(!rée 
que  connue  un  supplément  à  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Ces  diverses  circonstances  suifisent  pour 
nous  faire  juger  que,  chez  ces  peuples,  les  liens 
sociaux  sont  plus  i'orts  que  ceux  qui  existent  chez 
les  peuples  cuivrés  placés  sous  le  climat  le  plus 
froid  de  l'Amérique. 

Des  voyageurs  ont  observé^  dans  les  archipels 
du  grand  Océan  et  sur  le  même  sol ,  des  hommes 
qui  différaient  tellement  les  uns  des  autres  par 
leur  constitution  phvsique,  qu'ils  ont  cru  qu'ils 
appartenaient  à  deux  races  particulières  (i).  Les 
difiérences  physiques  qu'ils  ont  observées,  ne 
sont  peut-être  pas  suffisantes  pour  nous  faire 
admettre  comme  un  fait  constaté  ,  l'existence , 
dans  les  mêmes  îles,  de  deux  espèces  d'hommes  ; 
mais  il  paraît  au  moins  bien  prouvé  que  là, 
connue  dans  tous  les  états  de  l'Europe  avant  ia 
destruction   du  régime  féodal,    il   existe  deux 

(i)  Eougalnville,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième  par- 
tie, cil.  III ,  tome  II ,  p.  Si.  —  Dentrecastcaux  ,  Voyage  à  la 
recherche  de  La  Péroase,  tome  I,  cli.  xiv,  p,  3 20.  —  Cook, 
premier  Voyage,  liv.  i,cîi.  xvii,tome  II,  p.  537  ^  ^^^ 
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peuples  sur  chaque  terre  :  celui  qui  en  fut  le 
premier  possesseur^  qui  la  défricha^  et  qui  la 
cultive  encore;  et  celui  qui,  arrivé  plus  tard, 
s'empara  du  sol  et  des  cultivateurs,  et  qui  vit  au 
moyen  de  ce  qu'ils  produisent.  Lorsqu'une  ar- 
mée de  barbares  s'empare  d'un  territoire  précé- 
demment occupé,  le  moyen  d'exploitation  le 
plus  simple  qui  se  présente,  c'est  de  considérer 
les  cultivateurs  comme  des  insti'umens ,  et  de  les 
attachera  la  culture.  Si ,  pour  la  conservation 
de  la  conquête,  l'armée  reste  organisée,  si  les 
hommes  dont  elle  se  compose,  restent  subordon- 
nés les  uns  aux  autres ,  il  s^'établit  une  espèce 
d'ordre  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  régime 
féodal.  Sous  un  tel  régime,  les  personnes  des 
classes  conquises  sont  mises  au  rang  des  choses  ; 
les  autres  sont  considérées  en  raison  de  l'éléva- 
tion de  leur  grade  et  de  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions. 

Lorsqu'une  armée  conquérante  s'établit  dans 
un  pays  où  l'usage  de  la  monnaie  est  inconnu  ou 
peu  pratiqué,  le  général  n'a  pas,  en  effet,  d'au- 
tres moyens  d'assurer  une  paye  régulière  à  ses 
officiers  et  à  ses  soldats,  que  de  leur  distribuer  les 
terres  et  les  familles  conquises ,  et  d'en  donner 
à  chacun  une  part  proportionnée  à  son  grade. 
Tout  homme  qui  participe  à  la  distribution, 
s'engage  par  cela  même  à  remplir  les  devoirs  at- 
tachés à  ses  fonctions^  et  il  perd  son  traitement, 
c'est-à-dire  les  terres  et  les  cultivateurs  qui  for- 
ment la  solde ,  lorsqu'il  cesse  d'obéii'  à  son  gêné- 
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r.'il  ,  vXii  plus  lorti;  raison  (jnainJ  il  [)!('.ii(l  Ith  ar- 
mes contr(*iui.  (letlf  inauiric  (je  pourvoira  «on 
existence  de,  la  part  d'inir  nation  conquérante 
peu  civilisée,  est  tellement  (;oinman(l<;e  yiar  la 
nature  même  (les  choses,  fpi'on  l'oLserve,  au 
même  de^jré*  de  harharie,  sur  presque  toutes  les 
parties  du  {jlobe. 

Cet  état  social  est  celui  di^  peu{)le8  d'espèce 
malaie,  qui  occupent  presque  toutes  les  iles  du 
grand  Océan.  Dans  les  îles  des  Amis,  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  considérables,  et  dont  le 
nombre  excède  cent-cinquante,  il  existe  un  chef 
suprême,  et  ce  chef  est  le  général  de  l'armée (-1). 
L'île  principale,  dans  laquelle  il  réside,  est  divi- 
sée en  quarante-trois  districts,  chacun  desquels 
est  soumis  à  un  chef  particulier  (2).  Toutes  les 
autres  îles  ont  également  des  chefs  qui  sont  sub- 
ordonnés les  uns  aux  autres,  et  dont  les  plus  éle- 
vés en  grade  sont  les  subordonnés  immédiats  du 
chef  général.  Par  l'effet  de  cette  subordination  , 
les  rangs  ou  les  grades  sont  aussi  multipliés  dans 
ces  îles  qu'ils  le  sont  dans  une  armée  ou  dans  les 
vieilles  monarchies  européennes. 

Ces  chefs  sont  possesseurs  de  toutes  les  ter- 
res (3)  ;  ils  possèdent  aussi  les  cultivateurs  et 
même  toutes  les  personnes  qui  appartiennent 
aux  classes   laborieuses ,  puisqu'ils   exercent  sur 

(i)  Cook,  troisième  Yoyaije  ,  liv.  ii,  ch.  x.  p,  6i  et  062. 
(aj  Ibid.^  ch.  IV,  tome  II,  p.  i3i  ;  et  deuxième  Voyage, 
î.  m,  ch.  VIII,  p.  338. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  llv.  n,  '"h.  xi,  t.  Ilf,  p.  ij^. 
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elles  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  (1).  Si  le  pays 
est  menacé^  chaque  chef  de  district  fournit  un 
certain  nombre  de  soldats  qu'il  commande  lui- 
même^  et  Tarmëe  entière  est  commandée  par  le 
chef  général  (2).  L'autorité  du  général  en  chef 
est  héréditaire  dans  sa  famille,  quoiqu'elle  passe 
ordinairement  à  ses  frères  avant  que  d'arriver  à 
ses  enfans  (5).  Elle  ne  rend  pas  inviolable  celui 
qui  la  possède  ;  car  s'il  se  rend  coupable  envers 
les  chefs ,  ils  peuvent  le  déposer  ou  même  le  faire 
mettre  à  mort.  L'officier  qui  jouit  du  privilège 
d'exécuter  la  sentence,  peut  en  même  temps 
être  revêtu  du  commandement  général  de  l'ar- 
mée (A). 

Les  chefs  ne  jouissent  pas  d'un  pouvoir  ab- 
solu sur  ceux  qui  leur  sont  subordonnés  ;  celui 
de  chaque  district  délibère  sur  les  affaires  locales 
avec  les  officiers  inférieurs  (o)  ;  le  général  en  chef 
délibère  sur  les  affaires  générales  avec  les  princi- 
paux officiers  j  c'est  à  la  majorité  que  les    déU- 

(i)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde  ,  deuxième 
])aiiie,  cli.  m,  tome  II ,  p.  69.  —  Cook,  deuxième  Voyage, 
liv.  II,  ch.  III,  tome  II,  p.  4^^  ;  et  troisième  Voyage  liv.  11, 
cil.  XI,  tome  III,  p.  i4i  et  142. 

(2)  Cookj  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  xix,  tome  II,  p.  36o. 

(3)  Denlrecasteaux,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
tome  I,  chap.  xiv,  p.  3o3.  —  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii, 
p.  164  et  i65. 

(4)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  xi,  t.  III,  p.  i!Ï2 

(5)  Bougaiiiville,Voyage  autour  du  moude,  deuxième  par- 
tie^ ch.  m,  lome  II,  p.  56. 
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Ix'ialioiiH  8()nt  |)ii.s(î.s  (1).  L'autorité  (J<;  lou.s  ica 
ollicirr.scsi  Inin-dilain; ,  coiniiie  crlle  du  cliel'fjï*- 
iKîial  ;  cll(î  est  tiaiisinisr;  avec  I<î8  t<*rre8  qui  <îii 
<l(''[)cii(l(;iit,  (le  iiiale  en  Jiiale^  par  oirire  (ht  [)ri- 
inoijc'iiilure  (2). 

L(î  ran(«  (jue  cliacuu  ()ccu[)(î  dans  l'étiît,  *:«L 
marqué  [)ar  les  «i^jnes  qu'il  porte,  [)ar  le.s  déno- 
niinations  (ju'on  lui  donne,  ou  par  les  honneurs 
qu'on  lui  rend.  Le  respect  que  ténioi{jnent  au 
{jénéral  en  chef  les  officiers  même  les  plus  consi- 
dérables^ est  extrême;  s'il  se  présente  devant 
eux  ^  ils  se  prosternent ,  lui  prennent  le  pied  et 
le  posent  sur  leur  cou  ou  sur  leur  tête  (5)  ;  s'il 
s'absente^  il  laisse  à  sa  place  un  des  meubles  qui 
sont  à  l'usage  de  sa  personne  sacrée ,  le  vase  dans 
lequel  il  se  lave  les  mains,  par  exemple,  et  l'on 
paie  à  ce  meuble  le  même  respect  qu'à  lui- 
même  Ci)  ;  s'il  est  dépouillé  de  son  autorité ,  il  en 
conserve  le  titre  et  les  signes ,  car  sa  qualité  est 
inhérente  à  sa  personne  et  a  une  origine  divine , 

(i)  Cook  ,  troisième  Voyage,  liv.  m,  chap.  ii,  tome  III, 
p.  229. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m  ,  chap.  ix  ,  tome  IV, 
p.  166.  —  Les  fils,  pour  succéder  à  l'autorité  et  aux  terres 
de  leurs  pères ,  ont  besoin  de  recevoir  l'investiture  du  chef 
ou  roi.  Cook,  troisième  Voyage ,  liv.  11,  chapitre  xi,  t.  III  ^ 
l^age  3o. 

(3)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  126,  127  et  i63. — 
Cook,  troisième  Voyage,  liv.  1I5  ch.  xi,  tome  III,  p.  148. 

(4)  Cook,  troisième  Voyage  ,  liv.  n ,  ch.  vm  ,  tome  II, 
p.  3 20  et  32  1. 
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les  membres  de  sa  fomille  portent  le  même  nom 
qu'ils  donnent  à  leurs  dieux  (i). 

Les  grands  respectent  la  personne  de  leur  chef, 
non  à  cause  des  qualités  qu'il  possède,  mais 
parce  que  son  autorité  est  de  même  nature  que 
la  leur  :  par  les  hommages  qu'ils  lui  rendent,  ils 
font  voir  les  hommages  qui  leur  sont  dus.  Cook 
ayant  eu  à  remercier  un  de  ces  rois  des  présens 
qu'il  avait  reçus  de  lui,  espérait  voir  un  jeune 
homme  vigoureux,  d'une  figure  spirituelle  et 
d'un  courage  entreprenant.  «  Nous  trouvâmes, 
dit-il,  un  vieillard  faible  et  décrépit,  que  les  ans 
avaient  presque  rendu  aveugle  ^  et  si  indolent  et 
si  stiipide ,  qu'il  paraissait  à  peine  avoir  assez 
d'intelligence  pour  entrevoir  que  ses  cochons  et 
ses  femmes  nous  avaient  fait  plaisir  (â).  » 

Les  avantages  qui  résultent  pour  le  roi  de  la 
possession  de  l'autorité ,  avantages  qu'il  partage 
avec  les  principaux  chefs  ,  sont .  outre  les  plaisirs 
du  commandement^  de  manger  plus  qu'aucun 
de  ses  subordonnés ,  et  de  manger  de  meilleures 
choses  (5),  de  posséder  plusieurs  femmes  (^)  ,  et 

(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  ii,  chap.  xi,  tome  IH  , 
p.  143  ;  et  liv.  III,  ch.  vu,  tome  IV,  p.  68  et  69.  —  Dentre- 
casteaux ,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse_,  tome  I, 
rh,  IV,  p.  3o3  et  309. 

(2)  Cook  ,  premier  Voyage,  liv.  11,  ch.  i,  tome  IIÏ,  p.  3of 
troisième  Voyage,  liv.  ii,ch.  vi,  tome  II,  p.  197  et  198. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  1.  i,  ch.  xvii,  tome  II,  p.  562. 

(4)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  58. 
—  La  Pérouse,  ch.  xii,  tome  II,  p.  i5i.  —  Dentrecastcaux, 


5GC)  IfwriK     or.    I.KGISLATIOK. 

«l'en  avoir  (jin'lfjiirs-iiiics  (jiii  le  prc-scrventcJc*  Tin- 
coiiiniO(Iit('(|('s  iiioiiclicîs  avf*(!  un  <*v<njfail,  ou  (jni 
le  rra[)pc*iit  (louc(*irient  sur  les  cmishoa  quand  il 
veut  (loiinir  (1  ). 

Les  membres  de  In  laniille  du  ein'l  (^('néral 
prennent  le  même  titre  fjne  l<'.s  (Jieux,  ainsi  qu'on 
Ta  vu  précédemment;  les  autres  (!hef8,  outre  h* 
titre  de  seifjneurs  de  la  terre,  prennent  le  titre 
de  sci^jneurs  du  soleil  et  du  firmair^ent  (2).  Cha- 
cun d'eux  a  une  cour  nombreuse  ,  composée  des 
cadets  de  famille,  qui  tiennent  un  ran[j  éjjal  au 
sien;  c'est  par  ces  cadets  qu'il  fait  faire  ses  mes- 
sages, ou  remplir  d'autres  officesdesa  maison  (5). 
Chacun  d'eux  a  aussi  une  livrée  particulière  pour 
ses  valets  ;  cette  livrée  consiste  dans  la  manière 
de  se  couvrir,  et  varie  selon  les  ran{^s  ;  les  valets 
des  nobles  de  dernière  classe  ne  peuvent  se  cou- 
vrir que  les  reins  (A).  Les  grands  se  distinguent, 
de  plus,  par  la  nature  du  bois  avec  lequel  ils  s'é- 
clairent pendant  la  nuit:  car  les  gens  de  la  classe 
du  peuple  ne  peuvent  faire  usage  du  même  bois 


tome  I,  ch.  xiv,  p.  809,  3io  et  3i5.  —  Cook,  troisième  Voy., 
iiv.  II,  ch.  XI,  tome  III,  p.  i3o. 

(i)  Cook ,  troisième  Voyage,  Iiv.  11,  ch.  viii,  t,  II,  p.  3i4  ; 
Iiv.  II,  ch.  IX,  tome  III,  p.  19  ,  et  Iiv.  m,  chap-  ix ,  tome  IV , 
p.  i65  et  166. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  Iiv.  11,  ch.  xi,  tome  III,  p.  lA^. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  Iiv.  i,  ch.  xix,  t.  II,  p.  628, 
629  et  63o. 

(4)  Boiigainville ,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième 
partie,  ch.  un,  tome  II,  p.  70. 
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qu'emploient  les  seigneurs  du  soleil  et  du  firma- 
ment (1).  Un  homme  d'un  rang  inférieur,  qui 
approche  d'un  grand,  se  découvre  toute  la  par- 
tie supérieure  du  corps  en  signe  de  respect  (â). 
Si  un  grand  meurt ,  ses  inférieurs  donnent  les 
mêmes  marques  de  douleur  que  s'ils  avaient 
perdu  leurs  amis  les  plus  intimes,  les  parens 
les  plus  cliers;  ils  se  meurtrissent  le  corps,  ils  se 
déchirent  le  visage,  jusqu'à  ce  que  le  sang  en 
sorte  à  gros  bouillons  (5).  On  égorge  môme  sur 
sa  tombe  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
doivent  le  servir  dans  l'autre  monde  (Â).he  nom- 
bre des  victimes  qu'on  immole  en  pareille  occa- 
sion, s'élève  dans  quelques  îles  jusqu'à  dix  .  si  le 
chef  auquel  on  les  immole  appartient  à  un  rang 
distingué  (5).  C'est  le  grand-prètre  qui  choisit 
les  victimes,  après  avoir  consulté  en  secret  la  divi- 
nité, mais  il  ne  peut  pas  les  choisir  parmi  les  no- 
bles (6).  Le  prêtre  chargé  du  sacrifice  arrache 

(ï)  Bougainville  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  70. 

(>.)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  xix,  tome  II,  p.  629 
el63o. 

(3;  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11  ,  ch.  xi ,  t.  III,  p.  332 
et  333. 

(4)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch,  m  ,  tome  II,  p.  6g 
—  Cook,  troisième  Voyage,  îiv.  m,  chap.  xi,  tome  IV  p.  23 1 
et  232. 

(5)  King,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,  chapitre  viii, 
tome  VII,  p.  i52. 

(6)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  69. 
— Cook,  deuxième  Voyage,  tome  II,  liv.  i,  ch.  iv,  p.  277. — 
Quelquefois  c'est  le  clief  qui  ordonne  le  sacrifice,  qui  choisit 


5()8  ri\Arrf:   un   i.t.ci-^LKTioy. 

l'u'il  (Tauclm  (ir  l.i  vicliinc,  le.  |)r('*.s(!nîï;  au  rf)i , 
eu  lui  coiniiiandîniL d'ouvrir  la  hriiiclie,  et  le  re- 
tire sans  l'y  avoir  euloncé.  On  a[)|>r*lle  cette  rf*n*- 
inouie  nidn^er  Vhoinmc^  ou  le  rc^nl  du  cficj ; 
elle  semble  avoir  pour  ohy-X  de  constater  l'anti- 
que droit  des  vainrjueurs  de  man/jer  les  vain- 
cus (1).  Les  privilèges  des  {jrands  ne  sont  pas 
bornés  dans  cette  vie;  ils  jouissent ,  dans  un 
autre  monde,  de  tous  les  plaisirs  qu'ils  ont  {jou- 
tes dans  celui-ci  ;  car  leurs  âmes  sont  immortel- 
les. Les  âmes  des  {jens  du  peuple  ,  aussitôt 
qu'elles  se  séparent  des  corps ,  sont  man[jées  par 
leur  dieu  ou  par  un  oiseau  qui  volti^je  autour  des 
cimetières,  et  qu'ils  nomment  loata  (^).  Dans 
ces  îles,  les  croyances  religieuses  sont  formées 
dans  la  vue  de  perpétuer  le  pouvoir  de  l'aris- 
tocratie, l'avilissement  et  la  servitude  du  peu- 
pie  (3). 

lui-même  la  victime.  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m,  ch.  ii , 
tome  III,  p.  249. 

(i)  Cook,  troisième  Voyage  ,  liv.  m,  ch.  11,  t.  III,  p.  334, 
240  et  a57. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  xi,  t.  III.  p.  189 
et  141  ;  et  liv.  m,  ch.  11,  tome  II,  p.  256. 

(3)  Les  prêtres,  auxquels  la  faculté  de  choisir  les  victimes 
donne  un  pouvoir  terrible  sur  les  hommes  asservis  ,  persua- 
dent aux  rois  qu'ils  ne  peuvent  renoncer  aux  sacrifices  des 
victimes  humaines  sans  courir  le  pics  grand  danger.  '(  ZN'ous 
demandâmes ,  dit  Cook,  la  raison  de  ces  meurtres  barbares. 
On  se  contenta  de  nous  répondre  qu'ils  étaient  nécessaires  à 
laNatche  (  Dieu  ),  e^  que  la  divinité  exterminerait  sûrement 
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Les  grands  sont  chargés  du  maintien  de  la  po- 
lice, et  ils  exercent  sur  les  hommes  des  rangs 
inférieurs  un  pouvoir  sans  bornes.  Les  choses  ou 
les  actions  qu'ils  défendent  sont  dites  tabou  (i), 
et  leurs  défenses  sont  toujours  sanctionnées  par 
la  religion.  Un  individu  qui  exécute  une  action 
ou  touche  à  une  chose  interdite  est  assommé  à 
coups  de  massue  (â).  Les  femmes  des  grands  sont 
défendues  à  tous  les  hommes  d'un  rang  inférieur  : 
on  tue  en  conséquence  ceux  de  ces  derniers  qui 
sont  surpris  avec  une  d'elles  (3).  Les  filles  même 
des  grands  ne  peuvent  pas  s'allier  aux  classes  in- 
férieures ;  les  enfans  qui  naissent  de  ces  alliances 
sont  mis  à  mort.  Le  père  le  serait  également, 
si  la  femme  appartenait  à  la  famille  du  chef 
principal.  Les  femmes  des  rangs  inférieurs  ne  sont 
pas  interdites  aux  grands  :  les  enfans  qui  naissent 
des  liaisons  qu'elles  ont  avec  eux ,  entrent ,  au 
contraire ,   dans  les  castes   privilégiées  et  suc- 


le  roi  si  on  ne  se  confonnait  pas  à  l'usage.  ■»  Troisième 
Voyage,  liv.  ii,  ch.  ix,  tome  III,  p,  Sî. 

Pour  dominer  plus  sûrement  l'esprit  du  peuple,  ces  pré- 
Ires  ont  dans  leur  temple  une  espèce  de  coffre  que  le  même 
voyageur  compare  à  l'arche  des  Juifs.  Lorsque  nous  en  de- 
mandâmes le  nom  au  valet  de  Tupia  ,  il  nous  dit  qu'il  s'appe- 
pelait  E'wharee-no-Ealua ,  la  maison  de  Dieu.  »  Premier 
Voyage,  liv.  ii,  cli.  i,  tome  III,  p.  7  et  8, 

(i)  Les  Anglais  écrivent  tabon. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11  ch.  ix,  tome  III,  p.  6. 

(3)  Ihid.,  n.  ^6  et/,  7. 

2.  94 


O^C)  rnAiri.   di;    i.P(;isi.atio^ 


<('(l(;nf,  à  leurs  |)rrr.s(l),  \\  iiioinn  rjiic  rfiix-fi  ru 
jii|j('iit  à  propos  'le  les  iricttrr  ;'i  mort  (2y. 

Les  (jrauds,  fpii  veilU;iit  il  ce  <\\\('  lf*s  lK)rr)me« 
(les  ran{js  iiiIVTieurs  cultivent  la  [)ortioii  de  terre 
(|ul  leur  est  assijjnée ,  désijjnent  les  choses  fpi'il 
est  permis  au  peu[)le  de  maïujer,  et  celles  rpi'il 
doit  s'interdire;  s'ils  jufjent  à  propos  de  multi- 
plier le  nombre  des  codions  ou  des  volailles,  ils 
les  Frappent  d'interdiction,  et  personne  alors  ne 
peut  ni  les  man(^er  ni  les  vendre  ;  si  le  chef  prin- 
cipal entre  dans  une  maison ,  cette  maison  est 
tabou  y  et  le  propriétaire  ne  peut  plus  l'habi- 
ter (5). 

Les  fonctions  d'un  officier  passent ,  à  sa  mort, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  au  premier  de  ses  enfans 
mâles  ;  les  terres  et  les  cultivateurs ,  qui  forment 
la  solde  de  son  grade ,  suivent  les  fonctions.  Il  a 
fallu  pourvoir  à  l'existence  des  enfans  cadets  de 
l'aristocratie ,  et  cette  nécessité  n'a  pas  présenté, 
chez  ces  peuples,  des  difficultés  moins  graves  que 
chez  les  nations  européennes  soumises  au  même 
régime.  Les  filles  ne  peuvent  s'allier  à  .des  hommes 
des  rangs  inférieurs ,  puisque  les  hommes  qui  les 

(i)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  m,  ch.  ix, 
tome  IV,  p.  i65  et  i66. 

ri)  Anderson , /è /ri.,  p.  170.  —  Cook,  troisième  Voyage, 
liv.  III,  ch.  IX,  tome  IV,  p.  i34. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  xx,  t.  III^p.  i5i  ; 
et  liv.  m,  ch.  ix,  tome  IV,  p.  i3o.  —  Les  prêtres  ont  trouvé 
le  moyen  de  soumettre  les  rois  eux-mêmes  au  tabou.  Van- 
couver, liv.  v,  ch.  I,  tome  IV,  p.  169  et  170. 
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épouseraient  et  les  enfans  qui  naîtraient  de  ces 
alliances  seraient  mis  à  mort.  Les  garçons  doivent 
être  peu  disposés  à  faire  de  telles  alliances,  quoi- 
qu'elles ne  leur  soient  pas  interdites ,  puisque  ces 
femmes  ne  possèdent  point  de  terres  et  ne  peu- 
vent pas^  par  conséquent,  leur  donner  des  moyens 
d'existence.  Enfin ,  la  classe  sujette  n'ayant  pas 
d'autre  industrie  que  de  cultiver  la  terre  des 
grands  et  de  travailler  à  leur  profit ,  il  n'est  pas 
possible  de  lever  sur  elle  des  impôts  assez  consi- 
dérables pour  enrichir  les  familles  des  cadets. 
On  n'a  pas  séquestré  les  femmes  d'un  côté  y  et 
les  hommes  de  l'autre ,  afin  de  les  empêcher  de 
se  reproduire  ;  on  n'a  pas  tenté  non  plus  de  per- 
suader aux  cadets  que  le  meilleur  moyen  d'as- 
surer leur  salut  dans  l'autre  monde ,  était  de  ne 
pas  multiplier  dans   celui-ci  ;  on  a  cependant 
établi    une   corporation  qui   produit  les  effets 
des  maisons  monastiques.  Cette  corporation,  qui 
se  compose  des  garçons  cadets  de  l'aristocratie , 
et  des  filles  de  la  même  classe  qu'aucun  chef  ne 
consent  à  épouser,  a  pour  principal  objet  de  pré- 
venir la  multiplication  des  nobles;  les  hommes 
ont  pour  mission  de  faire  la  guerre  ;  les  femmes 
de  servir  à  leurs  plaisirs  (\). 

Dans  cette  association ,  les  deux  sexes  vivent 
en  commun ,  et  il  est  rare  qu'un  même  homme 

(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.xvii, tome  II,  p.  170 
et  i7'A.  —  Forstcr,  deuxième  Voyage  de  Cook  ,  tome  III, 
ch>  X,  p.  [^'^'^  et  442. 
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rt.  uiif  inririf;  Ïvauum',  rf*«t^*nt  fnscinM**  [)liis  (je 
deux  ou  trois  jour».  Une  des  [)reniièrc  lois  de  la 
corporation  est  de  ne  point  conserver  dVnfans  : 
si  donc  une  femme  devient  enceinte,  Tenfant  est 
mis  à  mort  dès  sa  naissance  ;  on  Tétouffe  en  lui 
appli(juant  un  morceau  d'étolfe  mouillé  sous  le 
nez  et  sur  la  bouche.  Ine  mère  peut  sauver  ce- 
pendant Tenfant  qu'elle  porte ,  si  elle  sent  pour 
lui  quelque  mouvement  de  tendresse  ;  mais  il 
faut  pour  cela  qu'elle  renonce  à  la  société  dont 
elle  fait  partie  ,  et  qu'elle  trouve  un  homme  qui 
consente  à  servir  de  père  à  son  enfant.  Les  per- 
sonnes qui  appartiennent  à  cette  société  jouissent 
de  plusieurs  privilèges  et  d'une  grande  considé- 
ration ;  n'avoir  point  d^enfans  vivans  est  pour  eux 
un  sujet  d'orgueil  ('i). 

Il  est  une  autre  condition  nécessaire  au  main- 
tien et  à  la  durée  des  classes  aristocratiques  :  c'est 
que  l'estime  et  la  considération  soient  exclusive- 
ment attachées  aux  qualités  qui  constituent  seules 
l'aristocratie;,  c'est-à-dire  à  la  naissance,  et  à 
l'hérédité  des  terres  et  du  pouvoir.  La  considé- 
ration qui  serait  accordée  au  mérite  personnel , 
à  des  vertus  ou  à  des  talens ,  serait  une  atteinte  au 
principe  constitutif  d'un  tel  ordre  social-  puis- 
qu'elle donnerait  aux  homm_es  des  classes  infé- 
rieures le  moyen  de  sortir  de  leur  abaissement  et 
de  se  mettre  au  niveau  des  classes  privilégiées. 

(i)  Anderson ,  troisième  Voyage  de  Cook  ,  liv,  m  ,  eh.  ix, 
tome  IV,  p.  135  et  137.  —  Forster,  deuxième  Voyage  de 
Cook,  tome  III,  ch.  x,  p.  4^3  et  suivantes. 
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Aussi,  ces  insulaires  voient-ils  avec  un  souverain 
mépris  toute  personne  de  leur  nation  qui  n'est 
pas  née  dans  les  rangs  supérieurs,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  ses  richesses  et  ses  qualités  per- 
sonnelles . 

«  Il  paraît,  dit  Cook  en  parlant  d'un  habitant 
de  Taïti,  qui  était  revenu  dans  cette  île  long-temps 
après  en  être  sorti ,  il  paraît  qu'il  connaissait  mal 
le  caractère  des  habitans  des  îles  de  la  Société,  et 
qu'il  avait  perdu  de  vue,  à  bien  des  égards,  leurs 
coutumes  ;  autrement  il  aurait  senti  qu'il  lui  se- 
rait d'une  extrême  difficulté  de  parvenir  à  un  rang 
distingué  dans  un  pays  où  le  mérite  personnel  n'a 
peut-être  jamais  fait  sortir  un  individu  d'une 
classe  inférieure  pour  le  porter  à  une  classe  plus 
relevée.  Les  distinctions  et  le  pouvoir  qui  en  est 
la  suite  semblent  être  fondés  ici  sur  le  rang  ;  les 
insulaires  sont  soumis  à  ce  préjugé  d'une  manière 
si  opiniâtre  et  si  aveugle,  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  reçu  le  jour  dans  les  Ikmilles  privilégiées,  sera 
sûrement  méprisé  et  haï  s'il  veut  s'arroger  une 
sorte  d'empire.  Les  compatriotes  d'Omaï  (  que 
Cook  avait  ramené  dans  son  île  et  enrichi)  n'osè- 
rent pas  trop  montrer  leur  disposition  pour  lui , 
tant  que  nous  fûmes  parmi  eux  -,  nous  jugeâmes 
toutefois  qu'il  leur  inspirai t  un  sen  ti  ment  de  haine 
et  de  mépris  ("1).  » 

Suivant  Montesquieu,  la  noblesse  européenne 
tient  à  honneur  d'obéir  à  un  roi ,  mais  elle  re- 

(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m,  chap.  vi ,  tome  IV, 
}).  3o  et  !^  1 . 
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IjanJfî  comiiKî  la  H(jiiv(;raiiic  iiiiaiiii<*  (Ut  part;i};^T 
la  piiissaïKMî  avec  ht  peuple  (1).  Le«  iiiéme«  cau- 
ses (|ui  ont  [)ro(iuit  ce  .sc^ntiineiit  chez  les  cla««e» 
aristocralirjues  des  nations  d'espace  caucasienne. 
Pont  en^jendré  chez  les  insulaires  d'espèce  nialaie. 
Il  n'existe,  sous  ce  rapjjort,  aucune  différence 
entre  les  espèces. 

Les  indivi(]us  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
classe  aristocratique,  sont  distin}}u<*s  par  une 
marque  piquetée  qui  annonce  leur  infériorité  (^). 
Ils  cultivent  la  terre,  vont  à  la  pèche,  font  le 
service  intérieur  delà  maison  des  (grands,  et  pré- 
parent leurs  alimens  (5).  Quoique,  par  leurs  tra- 
vaux, ils  produisent  toutes  les  subsistances,  ils 
n'en  ont  qu^une  faible  partie.  La  viande  et  le 
poisson  sont  réservés  pour  la  classe  des  grands  ; 
les  fruits ,  les  légumes  et  les  rats  sont  les  alimens 
réservés  au  peuple.  Les  hommes  même  qui  se 
livrent  à  la  pêche ,  n'en  consomment  pas  le  pro- 
duit; s'ils  veulent  goûter  du  poisson,  il  i^ut  qu'ils 
le  mangent  cru ,  au  moment  oii  ils  viennent  de 
le  prendre  (>4).   Enfin,  ces  hommes  n'ont  pas 

(i)  Esprit  des  lois,  1.  viii,  ch.  ix. 

(2)  King,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,  chapitre  vu, 
t.  VII,  p.  101  et  102. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  xix,  tome  II,  p.  629 
et  63o. 

(4)  Bougainville ,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième 
partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  70.  —  Labillardière,  Voyage  à  la 
recherche  de  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xii,  p.  11 5.  —  Cook? 
troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  xi,  tome  III,  p.  i23  et  124  j 
et  liv.  V,  ch.  VII,  tome  VII,  p.  m. 
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même  de  maisons  «ous  lesquelles  ils  puissent 
trouver  un  abri.  Si  le  temps  est  beau,  ils  dor- 
ment au  grand  air  comme  les  animaux  ;  s*il  est 
mauvais ,  ils  cherchent  un  refuge  sous  les  bords 
des  habitations  des  grands  ("1).  Ils  sont  couverts 
de  vermine  dont  ils  se  débarrassent  en  la  man- 
geant (â).  Leur  genre  de  vie  et  surtout  les  ali- 
mens  dont  ils  se  nourrissent,  les  afl^ctent  telle- 
ment qu'ils  sont  presque  tous  atteints  d'une 
espèce  de  maladie  cutanée  (5). 

L'aristocratie,  dans  son  organisation ,  se  pro- 
pose deux  objets  :  l'un  de  maintenir  dans  l'assu- 
jétissement  les  hommes  obligés  de  cultiver  le  sol 
à  son  profit  ;  l'autre  de  défendre  ses  possessions 
contre  des  invasions  étrangères  ,  ou  d'envahir  les 
terres  qui  sont  à  sa  convenance.  S'il  se  manifeste 
«juelque  trouble  parmi  les  hommes  asservis,  les 
maîtres  terminent  eux  mêmes  la  querelle  ;  mais 
si  c'est  parmi  les  grands  qn'un  ditlérend  s'élève, 
il  n'y  a  point  déjuges  communs  ;  c'est  la  force  qui 
décide.  Chacun ,  de  son  côté ,  arme  ses  vassaux, 
implore  ses  amis,  et  les  plus  forts  s'emparent  des 
terres  et  des  cultivateurs  possédés  par  les  vain- 
cus. Le  seul  cas  oii  l'on  ait  recours  à  un  procédé 
judiciaire ,  est  celui  où  le  chef  principal  est  ac- 
cusé d'avoir  blessé  les  intérêts  de  ses  grands  vas- 

(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  eh.  xvii ,  tome  II,  5x5. 

(2)  Cook,  Ibid.i  p.  541. 

(3) Dentircasteaux,  Voyage  à  la  1  ex;lierche  de  La  Pérouse^ 
tome  I,  (h.  XIV.  ]),  32»o. 
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san7(.  Do  l'abwtncMî  de  toute  ju.stiaMîntnîlcK  jjraïuis 
naiss(^nt  les  vices  r|ue  iiouh  avons  vus  se  déve- 
loj)per  chez  \vs  peuples  cuivnls  du  nord  de  l'A- 
iTiérique  :  la  dissimulation,  la  perfidie,  la  veri- 
j^eance,  la  eruautc*,  (I).  On  verra  comment  ces 
passions  se  manifestent  dans  les  relations  que  les 
peuplades  ont  les  unes  avec  les  autres. 

Tel  est  l'ordre  social  établi  dans  tous  les  archi- 
pels du  (jrand  Océan  situés  entre  les  tropiques. 
Cet  ordre  n'a  pas  été  observé  dans  toutes  les  iles 
avec  le  même  soin  qu'il  l'a  été  dans  celles  de  la 
Société  et  dans  celle  des  Amis;  mais  les  faits 
qu'on  a  reconnus  dans  le  plus  grand  nombre,  cor- 
respondent exactement  à  ceux  qu'on  a  observés 
dans  les  principales.  Dans  les  îles  Sandwich^ 
la  population  est  divisée  de  la  même  manière 
que  dans  celle  des  Amis  (2)  ;  dans  toutes,  on  im- 
mole des  gens  du  peuple  sur  la  tombe  des  hom- 
mes qui  appartiennent  à  la  classe  aristocratique. 
La  principale  différence  qu'on  observe  entre  elles, 
est  que ,  dans  les  iles  Sandwich ,  le  nombre  des 
victimes  est  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  dans 
les  autres  (5).  Les  voyageurs  français  et  anglais 

(i)Cook^  premier  Voyage,  liv.  i,  ch.  xix, tome  II,  p.  63o, 
—  Andersen,  troisième  Voyage  de  Cook  ,  Jiv.  m,  chap.  ix, 
tome  IV,  p.  i65.  —  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m,  ch.  vi, 
tome  IV,  p.  3i. 

(a)  Cook,  troisième  Voyage ,  liv.  v,  chap.  viir,  tome  VII, 
p.  i36.  —  Rollin,  Voyage  de  La  Pérouse,  tome  IV,  p.  26. 

(3)  King,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,  chap.  viii . 
tome  VII,  p.  i52. 
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qui  ont  observé  les  liabitans  des  îles  Marquises , 
n'ont  point  parlé  de  leur  organisation  sociale  ; 
mais  les  voyageurs  américains  ont  trouvé  chez 
eux  le  régime  féodal  dans  toute  sa  puissance  (i). 
Il  existe  cependant  quelques  différences  entre 
les  peuples  de  ces  archipels.  La  classe  asservie 
semble  moins  nombreuse  dans  les  uns  que  dans 
les  autres;  mais  il  se  peut  que  ces  différences 
soient  plus  apparentes  que  réelles.  Les  cliefs  su- 
périeurs, qui,  dans  toutes  les  îles,  sont  les  hom- 
mes les  plus  grands  et  les  mieux  constitués,  en- 
vironnent ordinairement  le  chef  général  ou  le 
roi  (2).  Les  navigateurs  qui  ont  abordé  dans  les 
îles  principales,  ont  dû  trouver  par  conséquent 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  forts  et  bien 
constitués,  que  les  navigateurs  qui  ont  abordé 
dans  d'autres  îles  (5). 

(i)  De  Larochefoucault-Liancourt  ,  Voyage  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  première  partie,  tome  III,  p.  22. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  eh.  xi,  t.  III,  p.  i5i. 

(3)  Cela  peut  expliquer  comment  le  capitaine  Marchand 
n*a  vu  dans  les  îles  Marquises  que  des  hommes  grands  et 
forts,  comme  tous  ceux  des  hautes  classes,  tandis  que  d'au- 
tres navigateurs  en  ont  vu  un  grand  nombre  qui  apparte- 
naient à  la  classe  asservie.  Voyage  cité  par  M.  de  Laroche- 
foucault-Liancourt, tome  III,  première  partie,  p.  22. 
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CHAPITHK    Wlll. 


Des  rapjwrls  de  famille,  cliez  les  peuples  d'espèce  nialaie  du  t-'i  .nul 

(Jeéan. 


Ayant  exposé  quelle  est  l'orf^anisation  sociale 
<les  peuples  d'espèce  iiialaie  dans  les  archipels  du 
grand  Océan,  il  sera  facile  de  comprendre  quel- 
les sont  leurs  mœurs.  Les  femmes  de  tous  les 
rangs  n'existent^  comme  les  indi\^dus  des  clas- 
ses inférieures,  que  pour  les  plaisirs  des  hom- 
mes de  la  classe  aristocratique.  Dès  leur  enfance, 
et  avant  qu'elles  soient  capables  d'éprouver  au- 
cune affection,  elles  sont  élevées  de  manière  à 
leur  procurer  le  seul  genre  de  jouissances  qu'ils 
soient  susceptibles  d'éprouver  (^).  Jamais  elles 
ne  peuvent  se  soustraire  à  l'empire  de  la  force  * 
filles,  elles  appai^tiennent  à  leurs  pères,  qui  les 
prêtent,  les  donnent  ou  les  vendent,  comme  il 
leur  plaît  :  femmes,  elles  appartiennent  à  leurs 
maris,  qui  en  disposent  de  la  même  manière  (2). 

(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  eh.  xvii,  tome  II,  p.  569 
et  570. 

(2)  Bou^'ainville ,  deuxième  partie,  ch.  i,  tome  II,  p.  21  et 
22.  La  Pérouse,  tome  II,chap.  iv,  p.  io5  et  106.  —  Cook, 
troisième  Voyage,  liv.  m,  ch,  ix,  tome  IV,  p.  i34.  — Wal- 
lis^.  tome  II,  ch.  vit,  p.  184 
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Si  elles  résistent  à  la  prostitution,  ce  sont  les 
parens  ou  les  maris  qui  emploient  la  violence  à 
les  contraindre  (-1).  La  naissance,  le  rang ,  le 
pouvoir,  étant  les  seuls  titres  à  l'estime,  la  chas- 
teté, la  décence,  la  pudeur,  ne  sont  point  con- 
sidérées comme  des  vertus.  Les  femmes  nées 
dans  les  rangs  inférieurs  ne  peuvent  donc  jamais 
acquérir  des  titres  à  la  considération 5  les  femmes 
nées  dans  les  rangs  élevés  ne  peuvent  jamais  en- 
courir le  mépris  :  ce  qui  est  essentiel  à  Texistence 
et  à  la  durée  d'un  ordre  aristocratique.  Les 
grands  remplacent  d'ailleurs  la  chasteté  par  la 
cérémonie  religieuse  du  tabou^  qui  met  leurs 
femmes  à  l'abri  des  plébéiens,  sans  mettre  les 
filles  ou  les  femmes  de  ceux-ci  à  l'abri  de  leurs 
propres  entreprises. 

Les  femmes  n'étant  point  libres,  les  grands  en 
possèdent  ordinairement  plusieurs,  un  seul  in- 
dividu en  possède  quelquefois  jusqu'à  neuf.  Il  ne 
paraît  pas  que  le  nombre  de  celles  que  peuvent 
avoir  les  chefs,  soit  limité.  Les  hommes  des  rangs 
inférieurs  n'en  peuvent  avoir  qu'une  (2).  Les 
fenunes  n'oseraient  se  permettre,  ni  de  prendre 

(i)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  tome  II,  ch.  iv, 
p.  io5  et  106.  —  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand, 
tome  I,  chap.  11,  p.  172;  ch.  m,  287,  et  tome  II,  chap.  vu, 
p.  285. —  Krusenstern,  tome  I,  ch.  vu,  p.  160. 

(2)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  58. 
— Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  i5i. — Dentrecasteaux, 
tome  I,  ch.  xiv.  p.  809,  3io  et  3i5.  —  Cook ,  troisième 
Voyage,  liv.  11,  ch,  xi.  tome  III,  p.  i3o. 
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leurs  i(;j);i8  à  la  iik'iik*  tahle  (jue  h'urs  maris,  ni 
<i(î  iaireu8a|{<î  drs  Jijêiiic.saliin(*ii«.  Kiie»  inanj/tîiit 
dans  un  lieu  «N'arté  ,  (îtftc  nourrissent  ïi(i«  choses 
réservées  aux  [jersoniuîs  de.s  basses  classes  :  la 
viande  (*t  kîs  poissons  les  plus  délicats  leur  sont 
interdits  (i).  Elles  doivent  obelir  à  leurs  nnaris 
dans  tout  ce  cju'ils  leur  ordonnent^  même  quand 
ils  leur  connnandent  de  se  livrer  à  la  prostitu- 
tion ;  mais  les  infidélités  qu'elles  se  permettraient 
sans  leur  aveu,  seraient  lavées  dans  leur  sanfj  (2). 
Elles  portent  le  deuil  de  leur  mari  ;  mais  leurs 
maris  ne  portent  point  le  leur  (5).  Enfin,  outre 
les  humiliations  auxquelles  elles  sont  soumises, 
en  ce  qui  se  rapporte  aux  alimens  et  à  la  manière 
de  les  prendre ,  elles  sont  traitées  avec  une  du- 
reté^ ou  même  avec  une  brutalité,  qui  semblent 
exclure  la  plus  légère  affection  :  rien  n*est  plus 
ordinaire  que  de  les  voir  impitoyablement  battre 
par  les  hommes  (A).  Elevées  uniquement  pour 
les  jouissances  les  plus  grossières  qu'elles  puissent 
procurer,  elles  deviennent  des  objets  de  dégoût 
aussitôt  que  l'âge  commence  à  flétrir  leurs  char- 

(i)  Bougainville,  deuxième  partie,  eh.  m,  tome  II,  p.  70; 
—  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i,  chap.  xtii,  tome  II, p.  56^, 
troisième  Voyage,  liv.  m,  ch.  ix,  tome  IV,  p.  r33;  et  liv.  v, 
chap.  VII,  tome  VII ,  p.  11 3  et  1 1 4.  —  Krnsenstern ,  tome  1, 
ch.  IX,  p.  216  et  ai7. 

(1)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  58. 

(3)  Ibid.,  p.  70. 

(4)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  m,  ch.  ix, 
tome  IV,  p.  1^9  et  suivantes. 
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mes.  Les  femmes  qui  n'appartiennent  point  aux 
hautes  classes,  sont  plus  maltraitées  encore  que 
celles  des  rangs  supérieurs.  C'est  parmi  elles 
que  sont  prises  celles  qui  sont  offertes  aux  équi- 
pages des  vaisseaux  européens  (i).  Les  grands 
les  prostituent  pour  s'emparer  ensuite  du  prix 
de  la  prostitution  (2). 

Des  femmes  traitées  d'une  manière  si  brutale 
ne  sauraient  conserver  long-temps  leur  fraî- 
cheur ;  aussi,  quoique  dans  leurs  premières  an- 
nées elles  soient  grandes,  sveltes,  et  qu'elles 
aient  de  la  grâce ,  elles  perdent ,  avant  la  fin  de 
leur  printemps ,  dit  La  Pérouse ,  cette  douceur 
d'expression,  ces  formes  élégantes,  dont  la  na- 
ture n'a  pas  brisé  l'empreinte  chez  ces  peuples 
barbares ,  mais  qu'elle  parait  ne  leur  avoir  laissée 
qu'un  instant  et  à  regret  (5). 

Cependant,  les  femmes  sont  moins  mépri- 
sées chez  ces  insulaires,  et  leur  sort  est  moins 
misérable  que  chez  les  peuples  d'espèce  cui- 
vrée du  nord  de  l'Amérique.  Elles  n'ont  pas 
à  se  livrer  aux  mêmes  travaux  j  elles  ne  sont  pas 
exposées  aux  mêmes  dangers  et  aux  mêmes 
fatigues.  Les  vieillards  et  les  enfans  sont  éga- 
lement moins    misérables  :  ils  n'ont  à  crain- 

(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  ii,  chap.  ix,  tome  III, 
p.  i3i. 

(2)  Voyage  autour  du  monde,  tome  III,  eh.  xxv,  p.  274. 

(3)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  172.  —  Cook,  troi- 
sième Voyage,  liv.  11,  ch.  xi,  tome  III,  p.  i3i.  —  Bougain- 
\ille,  deuxième  partie,  ch.  i,  tome  II,  p.  21  et  22. 
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<lro  ni  l'al);iri(l()ii,  ni  lr*.s  rij^nfurs  des  climats. 
Les  relations  rjui  existent  entre  les  parens  et 
loAirs  enfans,  sont  analo{}ue8  ?i  celles  rjui  existent 
entre  les  maris  c^t  les  femmes  :  on  a  vti  précé- 
(Icmmentfjue  les  pères  traitr;ntlenrs  filles  comme 
nne  marchandise,  qu'ils  les  donnent,  les  ven- 
dent, selon  que  cela  leur  convient;  on  a  vu 
aussi  que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  fils  cadets 
de  l'aristocratie,  en[ja(jés  dans  l'association  mili- 
taire, de  faire  périr  tous  leurs  enfans,  quel  que 
soit  le  sexe  auquel  ils  appartiennent.  Les  posses- 
seurs des  terres  conservent,  sans  doute,  la  plu- 
part des  leurs  :  mais  comme  chez  ces  peuples , 
la  propriété  mobilière  est  nulle ,  et  comme  les 
immeubles  passent  de  plein  droit  au  premier-né, 
un  homme  ne  peut  rien  pour  ses  enfans  ;  ils  ne 
lui  doivent  par  conséquent  aucune  reconnais- 
sance. Cependant,  en  tout  ce  qui  ne  touche 
point  à  la  distribution  des  biens,  la  puissance 
paternelle  n'a  point  de  bornes  :  quel  que  soit 
l'usage  qu'un  homme  en  fasse,  les  chefs  ne  ten- 
tent point  de  la  limiter  (i). 

(i)  Anderson  ,  troisième  Voyage  de  Cook,  Ilv.  m,  ch.  ix  ^ 
tome  IV,  p.  170. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Des  rapports  qui  existent ,  chez  les  peuples  d'espèce  malaie  du 

grand  Océan,  entre  la  classe  aristocratique  et  les  autres  classes 

de  la  population. —  Des  mœurs  qui  résultent  de  ces  rapports. 

Les  rapports  qui  ont  lieu  entre  les  membres 
de  Taristocratie  et  leurs  inférieurs ,  sont  aussi 
durs  que  le  peut  faire  supposer  leur  état  social; 
les  grands ,  armés  de  bâtons  ou  de  massues ,  ac- 
compagnent de  coups  tout  ordre  qui  n'est  pas 
sur-le-champ  exécuté;  quelquefois  ils  assomment 
sur  la  place  l'individu  qu'ils  frappent  y  s'il  appar- 
tient à  la  classe  inférieure  (^);  s'ils  veulent  écarter 
la  foule,  ils  la  dissipent  à  grands  coups  de  pierres, 
ou  en  agitant  violemment  leurs  massues  ;  si  c'est 
sur  un  navire  que  la  multitude  se  trouve ,  elle 
n'a  pas  d'autre  moyen  d'échapper  aux  coups  que 
de  se  précipiter  dans  la  mer  (â).  Quelquefois  ce- 

(i)  Dentrecasteaux ,  tome  I,  ch.  xiv,  p.  3o8.  —  Labillar- 
dière,  tome  I,  ch.  vu,  p.  25 1  et  ^52,  et  tome  II,  chap.  xii, 
p.  99,  III  et  112.  —  Cook ,  premier  Voyage,  liv.  i  ,  ch.  xi, 
tome  II,  p.  340  et  4^4  ;  et  troisième  Voyage  liv.  n,  chap.  iv, 
tome  II,  i33. 

[■1)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  96.  — Cook,  troi- 
sième Voyage  liv.  v,  chap.  i  ,  tome  VI,  p.  272.  —  G.  Dixon, 
tome  I^  p.  327. 
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pondnilt  \vn  {jraiids  s'jih.sLiriiiHîiit  cje  traiter  avec 
insolence  ou  diin^té  les  lH)ninie«  des  derniers 
r.'injjs,  qui  ik;  peuvententreren  comparaison  avec 
eux;  mais  ce  n'est  que  pour  faire  sentir,  d'une  ma- 
nière plus  dure,  leur  supériorité  à  ceux  qui,étiint 
nés  connne  eux  dans  Uts  ran|}s  privilé(^iés  ,  se 
trouvent  cependant  un  peu  moins  élevés.  L'es- 
prit aristocratique  se  montre  à  i'é(jard  de  ceux-ci 
avec  toute  la  violence  naturelle  à  des  liommes  à 
qui  réducation  n'a  pas  appris  à  dissimuler  leurs 
sentimens  ("1).  Le  chef  général  se  conduit  ,  h 
regard  de  ses  subordonnés ,  comme  ceux-ci  à 
l'égard  de  ses  inférieurs  :  si ,  placé  dans  sa  grande 
pirogue ,  il  rencontre  sur  sa  route  des  embarca- 
tions qui  ne  peuvent  pas  l'éviter,  parce  que  le 
respect  oblige  les  hommes  qui  les  conduisent  à 
se  tenir  couchés  en  sa  présence,  il  passe  sur  eux 
et  les  submerge ,  sans  paraître  s'apercevoir  qu'ils 
se  trouvent  sur  son  passage  (2).  Les  grands ,  dans 
le  cas  où  ils  jugent  coupable  un  individu  qui  est 
leur  sujet  ^  ne  dédaignent  pas  de  faire  l'office  de 
bourreaux  (5). 

Les  propriété  des  hommes  qui  n'appartien- 
nent pas  aux  ordres  privilégiés  ,  ne  sont  pas  plus 


(i)King,  troisième  Voyage  de  Cook,  1.  v,  eh.  viii,  t.  \ 
p.  143  et  i44- 

ff\\  Ce\n\c    trniftîfimp  Vnva orp.  liv.   Ti.  ch.  vi.  tomfi  II.  n.  Q 


II, 


iZjD  et  i^^. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  vi,  tome  II,  p.  22 1, 
liv.  m,  ch.  XII,  tome  IV,  p.  Sai. 

(3)  Labillardière,  tome  II,cli.xii,  p.  ii5  et  116.  —  Bou- 
linville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  II,  p.  54  et  55. 


et  liv. 
gai 
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respectées  que  leurs  personnes.  On  a  vu  que ,  pour 
enlever  à  une  famille  sa  maison  ,  il  suffit  au  chef 
(général  d'y  mettre  le  pied ,  et  que  pour  interdire 
à  la  population  l'usage  de  tels  ou  tels  alimens,  il 
suffit  de  les  déclarer  prohibés.  Si  une  personne  des 
rangs  inférieurs  possède  un  objet  qui  convienne 
à  un  chef,  celui-ci  lui  commande  de  le  lui  donner; 
et,  s'il  n'est  pas  obéi ,  il  la  frappe  de  sa  massue, 
jusqu^à  ce  que  la  résistance  cesse  (\).  Les  fils  du 
roi  prennent  les  choses  qui  leur  conviennent  par- 
tout où  ils  les  trouvent;  le  roi  lui-même  ,  s'il 
rencontre  des  hommes  venant  de  la  pèche  ,  leur 
enlève  leur  poisson  sans  aucune  nécessité.  Lors- 
qu'il sonne  d'une  conque  qui  produit  un  son 
très-éclatant ,  tous  ses  sujets  sont  obligés  de  lui 
apporter  des  comestibles  de  tous  les  genres.  Les 
personnes  des  rangs  inférieurs  ne  possèdent ,  en 
un  mot ,  que  ce  qu'il  plaît  aux  chefs  de  leur 
laisser  (2). 

Les  hommes  qui  fondent  leur  existence  sur  les 
terres  et  sur  le  travail  d'une  population  conquise, 
ne  reconnaissent  pour  être  à  autrui  que  ce  qu'ils 
n'ont  pas  le  moyen  de  ravir.  La  force  et  la 
ruse  sont  chez  eux  les  seules  mesures  du  juste  et 

(i)  Labillardière,  tome  I,  ch.  vu,  p.  261. 

[1)  Cook,  troisième  Voyage,  tome  II,  liv.  11,  ch.  vi  et  viir, 
p.  201, 3o5,  3i6  et  817;  liv.  m,  chap.  ix,  tome  IV,  p.  162  et 
i63.  —  Dentrecasteaux,  tome  1 ,  ch.  xiv,  p,  807  et  Soq.  — 
Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  172.  —  G.  Dixon,  tome  1, 
p.  280  et  ibi. 

2..  iS 


?ù^fy  trait/:   nr    i.i;f;im,ATio:v. 

(le  l'iiijiisU»;  drs  riiislnnl  (juils  |)(*uv(*iit  traitfT  clfî.s 
[xîr.sonncs  lil)re.s  comme  celle»  dont  ils  ont  la  pos- 
session, ils  ne  mettent  entre  le»  uns  et  les  autres 
aucune  ()ilT<*rence,  parce  (juVn  eliet  toute  diffé- 
rence dis[)araît.  (]e[)(;ndant,  rjueirpie  vijjilans  que 
soient  des  maitrcs,  ils  ne  peuvent  pas  <;mpéclier 
quelap(;pulationasservienedétourneàson  profit 
une  part  des  biens  qu'elle  produit,  ou  qu'elle  ne 
cherche  à  se  rendre  libre  ,  à  moins  qu'ils  n'ét«i- 
blissent  cliez  elles  un  certain  (^enre  de  devoirs. 
C'est,  en  effet,  le  parti  qu'ont  pris  les  [)euples 
malais  du  grand  Océan  :  ils  ont  établi  qu'il  n'v  a 
de  sacré  que  les  choses  et  les  personnes  que 
la  religion  a  défendu  de  toucher  ;  et  comme  les 
prêtres  appartiennent  à  leur  caste  et  qu'ils  sont 
maîtres  de  la  religion,  il  n'y  a  d'interdit  que  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés .  Il  résulte  de  là  que 
les  grands  ne  sont  tenus  à  rien  envers  les  per- 
sonnes qui  ont  moins  de  puissance  qu'eux  ,  tan- 
dis que  la  population  asservie  est  ,  au  con- 
traire ,  assujettie  à  des  devoirs  nombreux  à  leur 
égard. 

Les  hommes  qui  appartiennent  aux  classes 
privilégiées,  les  grands  possesseurs  des  terres, 
les  militaires  et  les  prêtres ,  ayant  établi  qu'il  n'y 
a  de  mal  que  les  faits  ou  les  actions  diverses 
qu'ils  ont  eux-mêmes  prohibés ,  le  vol  qui  tend 
à  les  enrichir  n'est  ni  criminel ,  ni  même  hon- 
teux. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  navi- 
gateurs qui  ont  fréquenté  ces  îles ,  en  ont  consi- 
déré les  habitans,  presque  sans  exception,  comme 
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les  voleurs  les  plus  adroits  et  les  plus  impudens  (i  )  ; 
et  si  les  vols  ont  presque  toujours  été  commis  à 
rinstigation  et  au  profit  des  maîtres.  Les  habitans 
des  îles  Sandwich  qui  n'avaient  rien  enlevé  dans 
les  vaisseaux  de  Cook,  tant  que  les  chefs  avaient 
été  absens^  commirent  plusieurs  vols  aussitôt  que 
ceux-ci  furent  arrivés.  «  Nous  attribuâmes  ce 
changement  de  conduite^  dit  le  rédacteur  du 
voyage ,  à  la  présence  et  à  l'encouragement  des 
chefs;  car,  en  général,  nous  trouvâmes  dans  les 
mains  des  grands  personnages  de  l'île ,  les  choses 
qu'on  nous  avait  dérobées ,  et  nous  eûmes  bien 
des  raisons  de  croire  que  les  larcins  avaient  été 
commis  à  leur  instigation.  »  (2).  Les  vols  commis 
dans  les  îles  des  Amis ,  sur  des  navires  français , 
ont  également  été  faits  au  profit  des  chefs,  même 
lorsque  ce  sont  des  hommes  des  derniers  rangs 
qui  s'en  sont  rendus  coupables  (5). 

(i)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  iv,  p.  94  et  io5.  —  Labillar- 
dière,  tome  II,  ch.  xi ,  p.  i55  et  157.  —  Fleurieu,  Voyage 
du  capitaine  Marchand,  tome  I,  ch.  i,  p.  49.  —  Krusenstern, 
tome  I,  ch.  ix,  p.  2  23. —  Cook.  premier  Voyage,  liv.  i^  ch.  x, 
tome  II,  p.  494  ^t  4^5;  deuxième  Voyage,  tome  III,  ch.  11 
et  IV,  p.  87  et  202;  troisième  Voyage,  liv.  11 ,  cliap.  iv,  et  x, 
p.  97  et  iS5.  —  Broughton,  tome  I,  liv,  i,  ch.  iv,  p.  114. 

(2)  King,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,ch.  1,  tome  VI, 
p.  274. 

(3)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  141,  142,  i43  et  i5d. 
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CHAPITItE  XXV. 


Des  rapports  qui  existent  entre  les  divers  |>eiiples  ou  entre  la 
fédération  de  jxiuples  d'espèce  inal.jie.  —  De  l'influence  de 
de  leur  organisation  sociale  sur  la  nature  de  ces  relations. 


Dans  aucun  pays,  Tinfluence  qu'exerce  For- 
ganisation  sociale  d'un  peuple,  sur  les  peuples 
voisins ,  ne  se  manifeste  avec  plus  d'énerfjie  que 
dans  les  archipels  du  grand  Océan  situés  entre 
les  tropiques;  chez  ces  peuples,  les  cadets  de  fa- 
mille n'ont  aucune  part  dans  la  succession  de 
leurs  pères,  comme  on  l'a  vu;  ils  ne  peuvent 
donc  vivre  que  des  alimens  que  leur  donnent 
leurs  aines,  s'ils  restent  dans  la  famille,  ou  de 
ce  que  peut  leur  donner  la  population  asservie, 
s'ils  entrent  dans  l'association  militaire  des  Ar- 
reoysjmais,  quel  que  soit  celui  de  ces  deux  par- 
tis qu'ils  prennent,  ils  ne  peuvent  espérer  de 
perpétuer  leur  race  ;  l'impuissance  de  transmet- 
tre à  leurs  enfans  aucun  moyen  d'existence , 
et  de  les  maintenir  dans  les  rangs  de  l'aristo- 
cratie leur  a  fait  une  loi  de  les  étouffer  (1). 
» 

(i)  Andersen,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  m,  ch.  ix, 
tome  IV,  p.  335. 
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Ils  ont  un  moyen  cependant  de  sortir  de  Fétat 
où  ils  se  trouvent  et  de  se  mettre  sur  le  même 
rang  que  leurs  aînés  :  c'est  la  destruction  des 
grands  possesseurs  de   terres  des  autres  états. 
Ainsi  ^  dans  chaque  pays  ,  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  énergique  de  la  classe  aristocra- 
tique est  poussée ,  par  le  désir  même  que  la  na- 
ture a  donné  à  toutes  les  espèces  de  se  perpétuer, 
vers  la  destruction  des  classes  aristocratiques  qui 
existent  chez  les  peuples  voisins.  Mais  le  même 
ordre  de  chose  est  établidaus  tous  les  archipels^ 
et  nulle  part  il  n'existe  des  classes  industrieuses 
aux  dépens  desquelles  les  cadets  de  l'aristocratie 
puissent  s'enrichir  ;  les  aînés  ne  les  excluent  donc 
de  l'héritage  paternel  que  sous  la  condition  que 
les  cadets  des   autres   états  s'armeront   contre 
eux  pour  les  exterminer.  Les  mêmes  passions  qui 
poussent  vers  la  guerre  les  individus  qui  n'ont 
pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  leur  race,   y 
poussent  aussi  leur  roi  ;  car  à  mesure  que  ceux- 
là  acquièrent  des  terres,  celui-ci  multipliele  nom- 
bre de  ses  grands  vassaux  (i). 

Les  peuples  de  ces  archipels  sont  donc  tou- 
jours en  état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
et  l'animosité  qu'ils  y  portent,  est  en  raison  de  la 
puissance  de  la  cause  qui  les  y  excite,  et  des  ca- 
lamités qui  sont  réservées  aux  vaincus  (2).  La 

(i)  Ne  serait-ce  pas  ici  le  secret  de  la  plupart  des  guerres 
qui  ont  déchiré  l'Europe  ? 

(2)  Bougainville  ,  deuxième  partie  ,  chapitre  m  ,  loiae  II, 


3f)()  TRAITA:     I)i:     LfCISLATIO»*. 

{ju(;rre  n'ayant  pour  \)\i\  (jin*.  ra/jrainlis.scinent  ou 
Ju  inulliplif  atioii  des  fils  cJc8  acÂ^'iifturJi  (ht  la 
terre,  du  «oleil  et.  du  firinainmf ,  on  v  jirélud»" 
de  part  et  d'autre  [)ar  le  .sacrifice  d<*  victimes  hu- 
maines ,  toujours  choisies  dans  lc;s  ranjjs  infé- 
rieurs, parmi  les  descendans  des  honnnej»  qui 
furent  jadis  vaincus;  on  suit,  dans  ce  sacrifice, 
les  usa[jes  qui  sont  pratiqués  aux  funérailles  des 
(jrands,  et  particulièrement  celui  qu'on  appelle 
le  régal  du  chef.  Des  vovageurs  ont  pensé,  sans 
en  avoir  acquis  la  certitude,  que  les  hahi- 
tans  des  îles  de  la  Société,  des  iles  des  Amis 
et  des  îles  Sandwich,  dévoraient  leurs  prison- 
niers ('i);le  mouvement  d'étonnement  et  d'hor- 
reur manifesté  par  un  de  ces  insulaires,  en  voyant 
un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  dévorer  les 
restes  d'un  corps  humain ,  semble  prouver  que 
cet  usage  n'est  point  admis  chez  eux  (2)  ;  mais 
s'ils  ne  se  nourrissent  pas  de  leurs  prisonniers , 
ils  les  font  périr  dans  les  tourmens  ;  ils  se  préci- 
pitent sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis  vaincus 
et  les  déchirent  de  leurs  dents  (5).  Ce  sont  ^  ainsi 

p,  55. —  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m,  ch.  m  et  ix;  tome 
III^  p.  287;,  et  tome  IV,  p.  116. 

(i)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cooh,  l.  iii^ch.  xviii. 
Ring,  Ibid.,  liv.  v,  ch.  vu,  tome  VII,  p.  g5.  — Krusenstern. 
tome  I,  ch.  ix  p.  246. 

(2)  Cook,  liv,  II,  ch.  \j  tome  II.  p.  486. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m.  chap.  m,  tome  III, 
p.  287.  —  K.iug,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,  chap.  \ii> 
tome  VII,  p.  97. 
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qu'on  le  verra  bientôt ,  les  moins  barbares  des 
nobles  guerriers  de  ces  îles. 

Lorsque  les  peuples  attaqués  ne  peuvent  em~ 
pêcher  Tennemi  de  pénétrer  dans  leur  pays^  ils  se 
retirent  aussi  loin  qu'ils  le  peuvent ,  emportant 
tout  ce  qu'il  leur  est  possible  de  lui  soustraire. 
Si  le  conquérant  craint  de  ne  pouvoir  pas  se 
maintenir  dans  sa  conquête,  il  agit  à  la  manière 
romaine  •  il  détruit  les  habitations,  les  canaux, 
les  arbres  ,  les  récoltes,  les  animaux.  La  misère  et 
la  famine  emportent  alors  les  vaincus  et  quelque- 
fois même  les  vainqueurs  ("1  ).  Si  le  chef  de  Tannée 
reste  maître  du  pays  et  trouve  le  moyen  d'y 
subsister,  il  partage  les  terres  entre  ses  nobles 
compagnons.  Ceux-ci  sortent  alors  de  la  corpo- 
ration des  célibataires;  ils  ne  sont  plus  obligés 
d'étouffer  leurs  enfans.  Ils  donnent  naissance  à 
d'autres  cadets  qui  devront  comme  eux  exter- 
miner de  nouveaux  peuples ,  ou  faire  périr 
leurs  propres  entans  à  mesure  qu'ils  verront  le 
jour  (â). 

(i)G.  Bligh,  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  ch.v,  p.  97  et  98. — 
Vancouver,  tome  III.  Hv.  m,  chap  vu,  p.  107  et  i23.  — 
Broughton,  tomel,  liv.  i,  chap.  u  et  iv,  p.  58,  69,  oo,  62  et 
104. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage,  t.  ill,  chap.  x,  p.  /^ç)/^  et  /195  ; 
troisième  Voyage,  liv.  m.  ch.  vi  et  vm,  tome  IV,  p.  32,  81, 
82.  —  Broughton,  liv.  1,  ch.  11,  tome  I,  ]).  53. 

«  Je  crois,  dit  Cook,  que  la  conquête  de  ces  îles  n'a  pro- 
curé à  Pouni  (  le  roi  )  d'autres  avantages  qu^un  moyen  de 
récompenser  ses  nobles,  qui,  en  effet,  se  sont  emparés  de  lf\ 
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La  {{lierre  ayant  pour  ()l)jet  de  «'emparer  de» 
terres  (|ii'ilH  ionvoiteiit ,  la  coiH|uéte  a  pour  ré- 
sultat la  destruction  des  nol)les  possfî^sseiirs;  si 
donc  la  victoire  les  rend  inaîtrf's  d'un  pays,  ils 
exterminent  toute  la  [lartie  noble  de  la  popula- 
tion ,  pères,  enlans,  vieillards,  et  probablement 
aussi  les  femmes  qu'ils  ne  jujjent  pas  indijjnes 
du  rang  de  leurs  épouses.  S'ils  ne  massacrent  pas 
leurs  prisonniers  sur-Ie-cliamp,  c'est  pour  les 
faire  périr  dans  les  supplices,  et  savourer  plus  h 
leur  aise  les  plaisirs  de  la  vengeance.  Les  ralfine- 
mens  qu'ils  portent  dans  la  cruauté  sont  analo- 
gues à  ceux  que  mettent  en  usage  les  indigènes 
du  nord  de  l'Amérique.  On  trouve  dans  leurs 
traditions  et  dans  leur  langage  des  preuves  que 
leurs  ancêtres  ont  jadis  dévoré  leurs  prison- 
niers (i);  et  les  noms  que  prennent  les  chefs,  de 
tombeau  des  hommes ,  de  voleurs  de  pirogues  (p.), 
attestent  Thonneur  qu'ils  attachent  au  meurtre 
et  au  brigandage. 

Ces  guerres,  dont  le  principal  objet  est  de 
donner  des  moyens  d'existence  aux  cadets  déshé- 
rités des  grands ,  sont  si  destructives  ,  que  quel- 
quefois il  a  suffi  de  quelques  années  pour  plonger 

meilleure  partie  des  terres.  »  Lorsqu'un  roi,  fils  d'un  ancien 
conquérant ,  est  dépossédé  par  un  conquérant  nouveau  ,  il 
persiste  à  conserver  le  titre  que  la  conquête  donna  jadis  à  ses 
ancêtres  :  ainsi  le  veut  le  principe  de  la  légitimité.  Cook , 
premier  Voyage,  liv.  i,  chap.  x  x,  tome  II,  p.  63i. 

(i]  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  III.  ch.  vu,  p.  3oo. 

(2)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  i ,  ch.  xv,  tome  II ,  p.  492. 
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dans  la  misère  les  îles  les  plus  florissantes ,  et 
pour  en  moissonner  la  plus  grande  partie  de  la 
population  (A) 

(i)  Si  jamais  il  s'établissait,  dans  ces  archipels,  une  classe 
industrieuse  ou  commerçante,  les  guerres  deviendraient 
moins  fréquentes ,  parce  que  l'aristocralie  territoriale  pour- 
rait lever,  sur  cette  partie  de  la  population,  des  impôts  suffî- 
sans  pour  enrichir  ou  du  moins  pour  faire  vivre  ses  cadets; 
on  aurait  alors  un  ordre  social  analogue  à  celui  qui  existe 
en  Angleterre,  surtout  si  l'on  pouvait  établir  des  tributs  sur 
des  populations  lointaines ,  au  profit  des  enfans  de  l'aristo- 
cratie. 
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CHAPITRE  XXVI. 


(apposition  entre  la  conduiff*  <les  iK^iiples  (resfx^'cc  iii.ilaie  à 
l't'^^n•(l  des  navij^aleiiis  européens,  et  leur  conduite  à  rt';:ard 
les  uns  des  autres.  —  Explication  de  ce  phénoiuène. 


Il  est  commun,  parmi  les  voyageurs,  de  jufjer 
des  mœurs  des  nations  par  Taccueil  qu'ils  reçoi- 
vent d'elles  :  cette  manière  de  juger  est  cependant 
peu  sûre  ;  peut-être  même  n'en  est-il  pas  de  plus 
trompeuse.  On  a  vu,  dans  les  chapitres  précé- 
dens^  que  les  rapports  qui  existent,  chez  les  peu- 
ples d'espèce  malaie,  entre  les  deux  sexes,  entre 
les  parens  et  les  enfans ,  entre  les  possesseurs 
du  sol  et  les  cultivateurs,  et  entre  les  diverses 
peuplades,  sont  généralement  fort  durs.  Ils  sont 
semblables  à  ceux  qui  peuvent  exister  entre  des 
maîtres  et  des  esclaves ,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Ces  peuples  cependant  paraissent  rem- 
plis de  bienveillance  à  l'égard  de  Ja  plupart 
des  voyageurs  qui  les  visitent;  ceux  qui  sont 
les  plus  rapprochés  de  l'équateur,  sont  ceux 
dont  les  navigateurs  sont  généralement  les  plus 
satisfaits. 

Les  liabitans  des  îles  Marquises  paraissent  tou- 
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jours  gais  et  contens ,  et  la  bonté  semble  peinte 
sur  leur  figure  5  les  femmes  sont  douces  ;  leurs 
regards  n'expriment  que  la  volupté  (i).  La  ma- 
nière dont  ces  peuples  se  sont  conduits  avec  les 
Européens  qui  les  ont  visités ,  si  Ton  fait  excep- 
tion des  vols^  a  eu  Fair  de  la  franchise  et  de  la 
générosité.  Leur  conduite  avec  les  Français  les 
a  fait  regarder  par  eux  comme  le  peuple  le  plus 
doux,  le  plus  humain^  le  plus  pacifique,  le  plus 
hospitalier ,  le  plus  généreux  de  tous  ceux  qui 
occupent  les  îles  du  grand  Océan  (2).  Ils  ont  eu 
les  mêmes  procédés  à  l'égard  des  voyageurs  rus- 
ses ;  ils  se  sont  toujours  conduits  à  leur  égard 
avec  la  plus  grande  honnêteté ,  même  dans  leur 
commerce  d'échange.  Le  chef  de  ^expédition 
russe  assure  qu'il  aurait  emporté  de  ces  insulai- 
res l'opinion  la  plus  favorable,  s'il  n'avait  pas 
rencontré  parmi  eux  un  Anglais  et  un  Français 
qui  les  lui  firent  mieux  connaître  (5). 

Les  habitans  des  îles  de  la  Société  et  des  îles 
des  Amis  ont  montré  les  mêmes  dispositions  en- 
vers les  navigateurs  européens.  Les  premiers  ont 
toujours  manifesté,  dans  leur  physionomie ,  de 
la  gaîté ,  de  la  joie ,  de  la  générosité ,  le  senti- 
ment du  bonheur  (Â-).  Ils  ont  reçu  chez  eux  les 

(i)  Krusenstern,  tome  I,  ch.  ix,  p.  240  et  243. 

(2)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  I ,  ch.  11, 

P-  '99- 

(3)  Krusenstern,  tome  I,  ch.  ix  ,  p.  240.  —  Forster,  cité 

dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  tome  III,  ch.  iv,  p.  199. 
(4j  Cook,  premier  Voyage,  liv,  i,  ch.  vin,  tome  II,  p.  38i 
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voyaijours  cjui  s'y  «ont  préseiihi» ,  les  ont  miim» 
à  parcourir  l'inh'^ricMir  <lii  pays  ,  le»  ont  invlt<^H 
dans  li'ins  maisons,  leur  onlollert  li  mander  (i). 
Les  seconds  ont  lait  aux  voya{jf!urs  un  accueil 
senil)lal)le.  «  Il  n'y  a  pciut-rtre  pas  sur  le  {jlobe, 
dit  Cook,  de  peuplade  (jui  mette,  plus  d'Iionné- 
teté  et  moins  de  défiance  dans  le  commerce. 
JNous  ne  courûmes  aucun  risque  à  leur  permettre 
d'examhier  nos  marchandises  et  de  les  manier  en 
détail  ,  et  ils  comptaient  éj^alement  sur  notre 
bonne  loi.  Si  Tacheteur  ou  le  vendeur  se  repen- 
taient du  marché,  on  se  rendait  réciproquement 
d'un  commun  accord  et  d'une  manière  enjouée 
ce  qu'on  avait  reçu.  En  un  mot,   ils  semblent 
réunir  la  plupart  des  bonnes  qualités  qui  font 
honneur  à  l'homme^  telles  que  l'industrie,  la 
candeur,  la  persévérance ,  l'affabilité ,  et  peut- 
être  des  vertus  moins  communes ,  que  la  briè- 
veté de  notre  séjour  ne  nous  a  pas  permis  d'ob- 
server (â).  » 

Les  voyageurs  ont  donné  des  éloges  moins 
grands  aux  habitans  des  îles  Sandwich.  Cook 
dit  cependant  qu'il  n'a  jamais  trouvé  des  peu- 

et  382.  —  Andersen,  troisième  Voyage  de  Gook,  livre  m, 
ch.  IX,  tome  IV,  p.  ii6et  117. 

(i)  Bougainville  ,  deuxième  partie,  ch.  11,  tome  II,  p.  24 
et  3i. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  11,  ch.  x,  tome  III,  p.  g5 
et  96.  —  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook 
tome  IV,  ch.  11,  p.  34.  — Vancouver j  liv.  m,  ch.  vu,  t.  III, 
p.  110,  I  j  1  et  112. 
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pies  sauvages  moins  défians  et  aussi  libres  dans 
leur  maintien  ;  d'autres  navigateurs  ont  vanté  la 
générosité  de  leurs  sentimens.  Ceux  de  ces  insu- 
laires qui  visitèrent  les  vaisseaux  de  La  Pérouse 
s'y  conduisirent  de  la  manière  la  plus  régulière  : 
ils  étaient  si  dociles  ,  ils  craignaient  si  fort  d 'of- 
fenser les  Français ,  qu'il  était  extrêmement  aisé 
de  les  faire  rentrer  dans  leurs  pirogues.  La  Pé- 
rouse dit  qu'il  n'avait  pas  d'idée  d'un  peuple  si 
doux,  si  plein  d'égards.  Lorsque  je  leur  eus 
permis  de  monter  sur  ma  frégate^  ajoute- 1- il, 
ils  n'y  faisaient  pas  un  pas  sans  mon  agrément; 
ils  avaient  toujours  l'air  de  craindre  de  nous  dé- 
plaire; la  plus  grande  fidélité  régnait  dans  leur 
commerce  (i). 

Les  liabitans  de  l'île  de  Pâques ,  plus  éloignés 
encore  de  l'équateur  que  ceux  des  îles  Sandwich 
et  des  îles  de  la  Société ,  ont  paru  posséder 
moins  de  qualités  morales.  Cependant,  lorsqu'ils 
abordèrent  le  vaisseau  de  La  Pérouse ,  ils  mon- 
tèrent à  bord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité 
qui  donnèrent  à  ce  voyageur  la  meilleure  opinion 
de  leur  caractère.  Lorsqu'ils  virent  mettre  le 
vaisseau  à  la  voile ,  ils  ne  manifestèrent  aucune 
crainte  de  se  voir  enlever  et  arracher  à  leur 
terre  natale  ;  l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas 
même  se  présenter  à  leur  esprit;  ils  étaient  au  mi- 
lieu des  étrangers  ,  nus  et  sans  aucune  arme  (2). 

(i)  La  Pérouse,  tome  II,  cli.  vi,  p.  i3o,  i3i  et  i32.  — 
Rollin,  Voyage  de  La  Pérouse,  tome  IV,  p.  25. 
['i)Ibid.y  tome  II,  cli.  m,  p.  88  et  89. 


5^8  TRAIT r:   I)f;   i.^.oislatio.'i. 

Knfin  les  li;il)itan.s  dcJa  INc)iivf;ll(î-Z(*larHlc,  fjui 
sont  1(!S  peuples  d^;  race  inalaie  Uta  plus  éloifjnés 
d(i  IVîrpiatour  vl  (eux  dont  i'iiKJuHtrie  a  lait  1«î 
moins  (Je  pr()(jr(\s  ,  ont  nianircsif-  (l<-s  sentirnens 
(le  bienveillance  et  (rajniti(^  aux  navi(jateur8  rpii 
ont  visité  leurs  terres ,  et  leur  ont  rendu  ie«  ser- 
vices qui  ont  d(''p(;ndu  d'eux  (i). 

Tous  ces  insulaires  ont  donc  reçu  à  ptixi  pr(*8  les 
ni(inies  ('loges  ;  nous  pouvons  observer  cependant 
qu'à  mesure  qu'on  8'(*loigne  de  Téquateur,  l'admi- 
ration des  navigateurs  diminue  :  les  liabitans  des 
îles  Marquises  sont  plus  acbninis  que  ceux  des  îles 
de  la  Sociétci  et  des  îles  des  Amis  j  ceux-ci  plus 
que  les  babitans  des  îles  Sandwich  ;  ceux  des  îles 
Sandwich  plus  que  ceux  de  l'île  de  Pâques  (2). 
Tous  ces  éloges  ne  se  rapportent  d^ailleurs  qu'à 

(i)  Cook.  premier  Voyage,  liv.  ii,  ch.  vii  et  x,  tome  III, 
p.  23/| ,  236  et  287  ;  deuxième  Voyage  ,  Ht.  ii,  chap.  m  et  v 
p.  234,  235  et  490. 

On  n'a  observé  dans  l'île  de  Pâques  et  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  ni  distinctions  de  rang,  ni  maîtres ,  ni  serviteurs ,  ni 
race  conquise,  ni  race  conquérante.  L'anarchie  la  plus  com- 
plète a  paru  régner  dans  l'île  de  Pâques;  cependant  les  terres 
y  sont  partagées  en  propriétés  particulières.  Cook,  deuxième 
Voyage,  tome  III,  ch.  ii  et  m,  p.  109  et  149.  —  LaPérouse» 
t.  II,  ch.  V,  p.  116  ;  et  t.  IV.  p.  120.  Dans  la  Nouvelle-Zélan- 
de, l'autorité  d'aucun  individu  ne  paraît  s'étendre  au-delà 
de  sa  famille.  Si  le  besoin  de  la  défense  commune  oblige  un 
village  à  choisir  un  chef,  on  prend  celui  qui  montre  le  plus 
de  courage  et  de  prudence.  Auderson,  troisième  Voyage  de 
Cook,  liv.  I,  ch.  in,  tome  I,  p.  335. 

(2)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  vi,  p.  i34  et  i35. 
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la  conduite  de  ces  insulaires  envers  les  navigateurs 
européens ,  et  non  à  la  conduite  qu'ils  tiennent 
les  uns  envers  les  autres.  Je  ferai  même  observer 
ici  que  ceux  qui  ont  fourni  le  plus  d'exemples  de 
violence  et  de  brutalité  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres j  sont  ceux  chez  lesquels  les  rangs  sont  le  plus 
marqués.  On  n'a  pas  observé,  par  exemple,  chez 
les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande ,  qui ,  sous 
d'autres  rapports ,  sont  les  peuples  les  plus  bar- 
bares, des  chefs  faisant  la  police  à  coups  de  bâton 
et  de  massue. 

Mais  comment  des  peuples  qui,  dans  leurs  re- 
lations mutuelles,  ont  si  peu  de  douceur,  et  qui 
semblent  ne  reconnaître  d'autre  loi  que  la  force, 
se  sont-ils  d'abord  montrés  si  doux  envers  les 
navigateurs  européens?  Ces  navigateurs  nous 
donnent  eux-mêmes  la  solution  de  ce  problème  : 
«Il  n'y  a  personne,  dit  La  Pérouse,  qui,  ayant  lu 
les  relations  des  derniers  voyageurs,  puisse  pren- 
dre les  Indiens  de  la  mer  du  sud  pour  des  sauva- 
ges; ils  ont,  au  contraire,  fait  de  très-grands 
progrès  dans  la  civilisation ,  et  je  les  crois  aussi 
corrompus  qu'ils  peuvent  l'être  relativement  aux 
circonstances  où  ils  se  trouvent  :  mon  opinion 
là-dessus  n'est  pas  fondée  sur  les  différens  vols 
qu'ils  ont  commis,  mais  sur  la  manière  dont  ils 
s'y  prenaient  (\).  Les  plus  effrontés  coquins  de 

(i)  La  Pérouse  avait  emporté  dans  ses  voyages  les  idées 
que  donne  J.-J.  Rousseau  sur  l'innocence  de  la  vie  sauvage 
et  sur  les  vices  qu'enfante  l'état  social.  Il  dit  en  conséquence 
que  les  Malais  ne  doivent  pas  être  pris  pour  des  sauvages; 
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ri^lnropo  sont  moins  liypocriuvs  i\uQ  ces  insulai- 
res; toutes  leurs  car(î.s«('.s  étaient  l<!intes  ;  leur 
pliysiononiic;  nVîX{)riniait  pas  un  seul  sentinjent 
vrai;  celui  dont  il  ['allait  le  plus  se  (i('iier,  était 
l'Indien  auquel  on  venait  de  faire  un  pr<*«ent, 
et  qui  paraissait  le  plus  empressé  à  rendre  mille 
petits  services  (i).  Les  Malais,  dit  ailleurs  \m 
Pérouse,  sont  aujourd'hui  la  nation  la  plus  perfide 
de  l'Asie^  et  leurs  eni'ans  n'ont  pas  dé{jcnéré , 
parce  que  les mcmes  causes  ont  préparé  et  produit 
les  mêmes  effets  (2). 

Les  observations  que  fait  La  Pérouse  d'une 
manière  générale,  sont  confirmées  d'une  manière 
particulière  par  lui-même  et  par  d'autres  vova- 
geurs,  relativement  aux  liabitans  de  presque 
toutes  les  îles  ;  elles  sont  prouvées  surtout  par  la 
multitude  des  faits  qu'ils  rapportent.  Les  babi- 
tansdes  îles  de  la  Société /dont  la  conduite  en- 
vers les  Européens  a  été  un  sujet  d'éloge  pour 
Cook  et  Bougainville ,  n'ont  montré  de  la  dou- 
ceur qu'après  avoir  vainement  tenté  de  surpren- 

qu'ils  ont,  au  contraire,  fait  de  très-grands  progrès  dans  la 
civilisation,  et  qu'il  les  croit  aussi  corrompus  qu'ils  peuvent 
l'être  relativement  aux  circonstances  où  il  se  trouvent;  mais 
à  mesure  qu'il  a  avancé  dans  ses  voyages,  l'expérieuce  a  cor- 
rigé cette  erreur;  il  a  fini  par  se  convaincre  par  de  funestes 
expériences,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  que,  plus  les  hom- 
mes sont  près  de  l'état  sauvage,  plus  leurs  vices  sont  mul- 
tipliés. Dentrecasteaux ,  parti  avec  la  même  erreur,  s'en  est 
corrigé  de  la  même  manière. 

(i)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  iv,  p.  io5. 

(2)  Ibiil.,  ch.  XXV,  p.  279. 
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(ire  l'équipage  de  Wallis,  et  avoir  éprouvé  la 
puissance  de  son  artillerie.  Il  a  fallu  qu'ils  vis- 
sent leurs  pirogues  les  plus  fortes  dispersées  ou 
brisées  par  la  mitraille  et  les  boulets,  pour  mé- 
riter les  louanges  que  les  navigateurs  leur  ont 
données  plus  tard  (i).  Les  avantages  qu'ils  ont 
retirés  de  leur  comnîerce  avec  les  vaisseaux  euro- 
péens, le  danger  qu'ils  ont  vu  à  les  attaquer,  et 
l'impossibilité  de  s'en  rendre  maîtres,  étaient 
plus  que  suffisans  pour  leur  inspirer  de  la  dou- 
ceur (2). 

Il  me  semble  cependant  que  l'on  se  tromperait 
si  l'on  attribuait  à  la  crainte  et  à  l'hypocrisie 
toutes  les  marques  de  bienveillance  que  les  voya- 
geurs ont  reçues  de  ces  peuples.  Les  vieilles  of- 
fenses qu'ils  ont  reçues  les  uns  des  autres ,  et  les 
vengeances  qui  en  sont  résultées,  les  ont  habi- 
tués à  voir  des  ennemis  dans  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  de  leur  nation^  mais  ce  préjugé, 
qui  fut  commun  à  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité que  nous  connaissons,  peut  céder  à  une 
conviction  contraire.  La  perfidie  et  la  vengeance 
naissent  partout  de  la  crainte,  et  du  besoin  de  la 
sécurité  :  les  hommes  cessent  d'être  faux  et  vin- 
dicatifs, toutes  les  fois  qu'ils  se  croient  en  sû- 
reté, et  qu'ils  n'ont  point  d'injustice  à  redouter; 
ils  cessent  d'être  violens  et  injustes  toutes  les  fois 

(i)  WalHs,  Voyage  autour  du  monde,  t.  II,  eh.  v,  p.  i3o 
et  i33. 

(a)  Broughton,  Voyage  de  découvertes,  t.  I,  liv.  i,  ch.  ii, 
p.  56. 

=»•  26 
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(iirilssoiiL  coiiv.'niK  us  (ju  ils  lU' peu  vent  [).'is  l/Mif 
impuiH'incnt.  ;  on  v<'i  r.i  iiiriin;  (jii  il  siilfit,  (jurl- 
<[U(ir(»i.s  (l'un  intervalle  trèft-court  pour  (ticÀiulrc: 
les  8cnthnons  <lc  liaine  et  de  vc-n^nfance  les  plus 
invétérés,  lorsqu'un  év«înenient  rjuelconque  (ait 

cesser  les  causes  (jui  les  ont  produits. 

'f- 
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CHAPITRE  XXVII. 


Parallèle  entre  les  mœurs  des  peuples  d'espèce  malaie  placés 
sous  un  climat  froid ,  et  les  mœurs  des  peuples  de  même  es|)èce 
placés  entre  les  tropiques. 


Ce  que  j'ai  dit  dans  les  chapitres  précédens , 
sur  l'état  social  et  sur  les  mœurs  des  peuples 
d'espèce  malaie ,  ne  s'applique  qu'à  ceux  de  ces 
peuples  qui  vivent  entre  les  tropiques  ou  qui 
n'en  sont  pas  très-éloignés  ;  si  donc  on  observe 
entre  eux  quelques  différences ,  on  ne  peut  guère 
les  attribuer  à  des  différences  de  climat.  Mais  il 
existe^  dans  le  grand  Océan,  d'autres  peuples 
qui  appartiennent  à  la  même  espèce  et  qui  sont 
placés  sous  une  latitude  plus  élevée  ;  ce  sont  les 
liabitans  de  l'île  de  Pâques ,  qui  vivent  sous  le 
vingt-septième  degré  de  latitude  australe,  et  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  vivent  entre  le  trente- 
quatrième  et  le  quarante-septième.  En  faisant  la 
description  de  leurs  mœurs,  nous  verrons  en 
quoi  elles  diffèrent  de  celles  des  peuples  des  tro- 
piques. 

Dans  l'île  de  Pâques  et  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, on  ne  trouve  qu'une  seule  espèce  d'hom- 
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mes;  on  ne  voit  pas  ici,  coniiiio  dans  \ts  archi- 
pels (les  tropi(jiics,  des  cultivateurs  asservis  rpii 
ne  peuvent  touc^lier  aux  alimens  fju'ils  font  (^'(n' 
tre,  ni  des  conquérans  or(jani.s(*s  pour  vivre  sur 
les  terres  et  les  travaux  des  anciens  possesseurs. 
Cos  insulaires  sont  donc  exempts  des  maux  qu'en- 
fante i'esclava{j(3  pour  les  maîtres  comme  pour 
les  esclaves;  ils  sont,  en  outre,  placés  sous  un  cli- 
mat froid  ou  du  moins  fort  tempéré,  ce  qui, 
suivant  plusieurs  pliilosophes,  est  une  circon- 
stance très-lavorable  à  la  vertu.  Ils  sont  loin  ce- 
pendant d'avoir  des  mœurs  plus  pure^  que  celles 
des  peuples  de  même  espèce  que  nous  avons  déjà 
vus. 

Les  habitans  de  la  INouvelle-Zélande  sont  di- 
visés en  une  multitude  de  peuplades ,  et  chacune 
d'elles  est  toujours  en  guerre  contre  les  autre^s. 
Ces  insulaires  n'ont  point  d'organisation  sociale, 
et  par  conséquent  chacun  est  le  juge  et  le  vengeur 
des  ollenses  qu'il  croit  avoir  reçues.  Aussi  ne 
connaît-on  point  d'hommes  sur  le  globe  plus 
soupçonneux,  plus  défîans,  plus  disposés  à  la 
vengeance  (i).  Soit  qu'ils  travaillent,  soit  qu'ils 
voyagent,  ils  sont  toujours  sur  leurs  gardes  : 
toujours  ils  ont  les  armes  à  la  main  ;  les  femmes 
même  sont  armées;  elles  portent  des  piques  de 
dix-huit  pieds  de  long  (2).  Comme  il  n'est  aucune 

(i)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  i,  ch.  viii, 
tome  I,  p.  334. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  I,  cbap.  vm,  pag.  445^ 
et  440' 
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peuplade  qui  n'ait  reçu  des  injustices  ou  des 
outrages  des  peuplades  voisines ,  ils  vivent  tous 
dans  des  transes  continuelles ,  sans  cesse  occupés 
de  se  garantir  de  la  vengeance^  ou  épiant  l'oc- 
casion de  se  venger.  Ils  ont  fait  un  fort  de  cha- 
que village,  et  ils  osent  à  peine  en  sortir  pour 
cultiver  quelques  étroits  morceaux  de  terre  (d). 
Le  désir  de  la  vengeance,  le  besoin  de  la  sécurité, 
et  la  faim  qui  toujours  les  assiège,  les  poussent 
sans  cesse  à  la  destruction  les  uns  des  autres.  Les 
villages  déserts  et  ruinés,  rencontrés  parles  voya- 
geurs, attestent  que  la  destruction  complète 
d'une  peuplade  est  la  conséquence  de  la  dé- 
faite (â).  Cook,  sollicité  par  plusieurs  de  ces  in- 
sulaires de  donner  la  mort  à  un  de  leurs  chefs , 
assure  qu'il  aurait  exterminé  la  race  entière,  s'il 
avait  suivi  les  conseils  de  ce  genre  qu'il  reçut  ; 
les  habitans  de  tous  les  villages  le  prièrent  cha- 
cun à  leur  tour  de  détruire  leurs  voisins.  Il  n'est 
pas  aisé,  dit  Cook  ,  de  concevoir  les  motifs  d'une 
animosité  si  terrible  ;  elle  prouve  d'une  ma- 
nière frappante  jusqu'à  quel  point  ces  malheu- 
reuses peuplades  sont  divisées  entre  elles  (5). 
Ces  peuples  ne  sont  pas  poussés  à  la  guerre  seu- 
lement par  le  désir  de  se  venger  ou  de  se  mettre 
à  l'abri  de  la  vengeance  ;  ils  y  sont  poussés  par  le 
désir  de  se  nourrir  du  cadavre  de  leurs  ennemis. 

(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  h  ,  ch.  iv,  fomelll,  p.  i52 
et  i56. 

(2)  IbicL,  ch.  VII,  tome  III,  p.  ihi. 

(3)  Troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  vu,  tome  I,  p.  257. 
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ll.s  ne  iiiaiijjenL  \)sih  senN'iiiciit  !<•«  Iioinine»  tom- 
bés sur  le  cliainj)  do  }),'i(aille;  ils  iriîin|jc*nt  tous 
ceux  rju'ils  jnennc^ut  vivans,  sans  cixceptcr  U'Ji 
en  (ans  (i). 

Les  lenunes  z/îiandaises  sont  asservies  comme 
celles  (les  [)euplesplac»'S  entre  les  troj)if|ues;  mais 
elles  sont  traitées  d'une  manière  plus  dun;.  1! 
n'est  pas  rare  de  voir  un  lionnne  qui  en  possède 
deux  ou  trois.  Un  père  prostitue  sa  fille,  un  mari 
sa  femme,  comme  dans  les  autres  iles  (2).  La 
moindre  faute  qu'une  femme  commet  est  punie 
par  de  violens  outrages  (5).  Une  mère  offensée 
par  son  fils,  qui  lui  inflige  une  punition  légère^ 
est  elle-même  châtiée  par  son  mari  d'une  manière 
cruelle.  Les  voyageurs  anglais  ont  eu  souvent 
occasion  de  voir  de  pareils  exemples  de  cruauté  ; 
ils  ont  vu  des  fils  qui  frappaient  leurs  mères, 

(i)  Denlrecasteaux,  toraeI,chap.  xii,  p.  272.  — Labillar- 
dière,  tome  II,  ch.  xii ,  p.  86.  —  Cook,  premier  Voyage  , 
liv.  II,  ch.  vil  et  XI,  tome  III,  p.  322,  328  et  349;  et  deuxième 
Voyage,  tome  I,  ch.  viii,  p.  397;  et  liv.  11,  chap.  v,  tome  11^ 
p.  485.  —  Forster,  ibicl.^  p.  4^8;  troisième  Voyage,  liv.  i , 
ch.  VII,  tome  I,  p.  283  et  284. 

On  peut  être  étonné  que  ces  peuples  aient  montré  un  très- 
bon  caractère  aux  voyageurs  anglais;  mais  ce  phénomène 
est  facile  à  expliquer  quand  on  connaît  leur  hypocrisie  : 
«  On  leur  inspira  la  terreur  par  les  armes  à  feu ,  on  leur  fit 
des  signes  d'amitié,  et  on  finit  par  gagner  leur  confiance.  » 
Cook,  premier  Voyage,  liv.  11,  tome  III. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  vu,  lorae  I,  p.  289 

(3)  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  I , 
ch.  viii,  p.  41^  si  419;  et  Cook,  ibid.y-p.  454- 
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tandis  que  les  pères  les  guettaient  pour  les  battre 
eux-mêmes^  si  elles  entreprenaient  de  se  défendre 
ou  de  châtier  leurs  enfans.  Chez  les  sauvages,  dit 
un  de  ces  voyageurs ,  les  femmes  sont  les  servi- 
teurs ou  les  esclaves  qui  font  tous  les  travaux , 
et  sur  lesquelles  se  déploie  toute  la  sévérité  du 
mari.  Les  Zélandais  portent  cette  tyrannie  à 
Texcès  :  on  apprend  aux  garçons ,  dès  leur  bas 
âge,  à  mépriser  leurs  mères  (^).  (]ependa'nt,  il 
est  pour  les  femmes  un  malheur  plus  grand  en- 
core que  celui  d'être  exposées  à  la  brutalité  de 
leurs  maris  ;  c'est  de  n'être  point  mariées  ;  elles 
sont  alors  abandonnées  à  elles-mêmes  et  devien- 
nent le  jouet  de  quiconque  a  de  la  force  (2). 

Les  mauvais  traitemens  que  les  maris  font 
éprouver  à  leurs  femmes  dans  les  cas  où  elles  in- 
fligent quelques  légères  corrections  à  leurs  en- 
fans,  sont  moins  l^effet  de  la  tendresse  paternelle, 
que  l'effet  du  mépris  qu'ils  ont  pour  le  sexe  le 
plus  faible.  Les  parens  de  deux  jeunes  Zélandais 
qui  suivirent  Cook,  quoique  instruits  qu'ils  ne  les 
reverraient  plus ,  ne  manifestèrent  aucun  genre 
de  regrets,  x  Je  crois ,  dit  le  voyageur  en  parlant 

(i)  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  liv.  ir, 
ch.  V,  to^ne  II,  p.  4^^  et  484.  —  f  Les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Zélande, dit  Cook,  semblent  faire  moins  de  cas  des 
femmes  que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  et  telle  était  l'o- 
pinion de  Tuipa,  un  de  ces  insulaires,  qui  s'en  plaignait 
comme  d'un  affront  fait  au  sexe.  «  Premier  Voyage,  liv.  11, 
ch.  XI,  tome  III,  p.  353. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  vu,  tome  I.  p.  289,' 
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du  prre  de  l'un  de  cch  <1(;ux  enlaiis  ,  fju*il  aurait 
quille  son  clii(!ii  av(u:  moins  d'iiidiiTiTenaî.  II 
s'ejnpara  du  peu  <le  véteniens  cjue  portail  l'enfant, 
cl  il  l(î  laissa  (•oni[)lètenienl  nu.  .Pavais  pris  d(îs 
peines  inutiles  pour  leur  iaire  conif)r<*ndre  qu'ils 
ne  reviendraient  plus  à  la  iNouvelle-Zélande;  ni 
leurs  parens  ni  aucun  des  naturels  ne  s'inrjuié- 
taient  de  leur  sort  (1).  » 

Les  habitans  de  l'île  de  Pâques  ont  les  mêmes 
mœurs  que  la  plupart  des  peuples  plus  rappro- 
chés de  l'équateur;  on  observe  seulement  qu'ils  ont 
plus  d'énergie  dans  leurs  vicesj  ils  sont  plue  livpo- 
crites ,  plus  voleurs  et  moins  susceptibles  de  re- 
connaissance; les  femmes  n'ont  pas  montré  plus 
de  délicatesse  que  celles  des  autres  îles  ;  leurs  maris 
ou  leurs  pères  les  ont  offertes  avec  la  même  im- 
pudence. 

Les  voyageurs  français  qui  ont  visité  ces  insu- 
laires ,  n'ont  fait  contre  eux  aucun  usage  de  leurs 
forces  que  ces  insulaires  ne  méconnaissaient  pas  . 
puisque  le  seul  geste  d'un  fusil  en  joue  les  faisait 
fuir;  ils  n'ont,  au  contraire,  abordé  dans  leur 


(i)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  vu,  tome  I,  p.  2S2 
et  283. — Il  existe, entre  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  ceux  des  îles  de  la  Société,  une  différence  qui  mérite  d'être 
observée.  Les  premiers  n'ont  chez  eux  aucune  classe  aristo- 
cratique, et  en  conséquence  les  femmes  n'y  sont  pus  élevées 
pour  les  plaisirs  des  grands.  Aussi,  a-t-on  observé  chez  elles 
des  sentimens  de  pudeur  qu'on  n'a  point  remarqués  chez 
les  autres.  Cook,  premier  Vovage  ,  liv.  u,  chap.  x,  tome  III , 
p.  328  et  329. 
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île  que  pour  leur  l^ire  du  bien  :  ils  les  ont  com- 
blés de  présens  ;  ils  ont  accablé  de  caresses  tous 
les  êtres  faibles  ^  particulièrement  les  enfans  à  la 
mamelle;  ils  ont  semé  dans  leurs  champs  toute 
sorte  de  graines  utiles  ;  ils  ont  laisse  dans  leurs 
habitations,  des  cochons,  des  chèvres  et  des 
brebis  ;  ils  ne  leur  ont  rien  demandé  en  échange; 
néanmoins ,  ces  mêmes  insulaires  leur  ont  jeté  des 
pierres  ;  ils  leur  ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  a  été 
possible  d'enlever  (i). 

Les  habitans  des  îles  de  la  Société  et  des  îles 
des  Amis  se  montrent  impitoyables  dans  leurs 
guerres  ;  mais  ils  sont  beaucoup  moins  barbares 
que  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  :  ils  ne  se  nour- 
rissent pas  de  la  chair  de  leurs  prisonniers.  Ils 
sont  brutaux  à  l'égard  de  leurs  inférieurs;  mais 
ils  ne  sont  pas  étrangers  à  la  reconnaissance 
comme  les  habitans  de  Tîle  de  Pâques.  Lors- 
qu'ils apprennent  la  perte  d'hommes  qu'ils  ont 
considérés  comme  leurs  amis,  ils  manifestent  de 
très  -  vifs  regrets.  Quelques-uns  ont  prouvé 
qu'ils  pouvaient  conserver  long  -  temps  le  sou- 
venir des  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  (â).  Ils 
traitent  leurs  femmes  moins  durement  que  lesZé- 
landais;  bien  loin  de  les  charger  des  occupations 
les  plus  pénibles,  ils  ne  leur  imposent  que  les 

(i)  La  Pérouse,  tome  II,  chap.  iv,  pag.  94,  9^,  io5_,  107 
€t  108. 

(2)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xii,  p.  i/j6,  176  et  176. — : 
Cook,  troisième  V^oyageliv.  11,  cli.  x,  tojiie  lll,  p.  i32  et  i33. 
—  Vancouver,  liv.  m,  ch.  vii^  tome  III,  p.  1 10,  1 1 1  et  iia- 
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travaux  inUTHîur.s  <1<!  la  maison  ,  ou  le»  laisRcnt 
vivre  (iaiiH  ri)i.'<iv(îté  (i).  La  tendresHCct  l(;8  8oin8 
(les  leiiiines  (les  iles  Saridwicli  pour  leurs  enfan», 
ont  fr<'i|)[)<*  les  navi|jateur8  aii{jlais  ,  qui  ont  \ii 
souvent  les  hommes  les  Jiidcr  dans  c(ts  occu[)a- 
tions  domeslirjues  (2).  VaiWii  ,  ces  p(;uplfis  se  sont 
faitremarrjuer  [)ar  une*  propreté  qu'on  ne  trouve 
pas  cliez  les  peuples  situés  sous  des  climats  plus 
froids  (5). 

Les  îles  des  i\avi[Tateurs ,  plus  rapprochées  de 
réquateur  que  les  îles  Sandwich  et  (pje  les  îles 
de  la  Société,  ont  été  moins  fréquentées.  Lne 
partie  de  l'équipage  de  La  Pérouse  éprouva,  de 
la  part  des  habitans  de  ces  îles,  une  attaque  sem- 
blableà  celle  qu'avait  essuyée  Wallis  delà  part  des 
habitans  des  îles  de  la  Société.  La  défense  n'eut 
pas  le  même  succès  ;  les  assaillans  restèrent  vain- 
queurs ;  l'officier  et  les  matelots  français  furent 
massacrés.  Si  ces  insulaires,  comme  les  habitans 
des  îles  Sandwich  et  des  îles  de  la  Société,  avaient 
éprouvé  la  puissance  de  l'artillerie ,   il  est  pro- 

(i)  Boiigainville,  deuxième  partie,  ch.  m,  tome  11^  p.  58. 

—  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  II,  ch.  xi,  tome  III,  p.  io8, 
iio  et  III. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  m,  chap.  xii,  tome  IV, 
p.  î88.  —  King,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v  ,  ch.  vu, 
tome  VII,  p.  90. 

(3)  Bougainville,  deuxième  parlie,  ch.  m,  tome  II,  p.  53. 

—  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  tome  I,  ch.  11, 
p.  179.  — K.ing,  troisième  Voyage  de  Cook,  liv.  v,  ch.  vu  , 
tome  VII,  p,  1 13. 


LIVRE    III,    CHAPITRE    XXVII.  4^ï 

bable qu'ils  auraient  eu  la  même  conduite;  mais 
on  n'a  pu  connaître  d'eux  que  leur  perfidie,  leur 
audace^  leur  force ^  et  la  facilité  avec  laquelle  ils 
prodiguent  les  faveurs  de  leurs  filles  ou  de  leurs 
femmes. 

Ces  insulaires  furent  d'abord  jugés  très-doux 
par  les  hommes  de  l'équipage  que  commandait 
La  Pérouse  ;  ils  leur  avaient  vendu  plus  de  deux 
cents  pigeons  ramiers  privés,  qui  ne  voulaient 
manger  que  dans  la  main  ;  ils  avaient  échangé 
les  tourterelles  et  les  perruches  les  pkis  charman- 
tes, aussi  privées  que  les  pigeons.  Quelle  imagi- 
nation ne  se  serait  peint  le  bonheur  dans  un  sé- 
jour aussi  délicieux!  Ces  hommes,  disaient  les 
navigateurs  français,  sont  sans  doute  les  plus 
heureux  habitans  de  la  terre  ;  entourés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans ,  ils  coulent  au  sein  du 
repos  des  jours  purs  et  tranquilles;  ils  n'ont 
d'autre  soin  que  celui  d'élever  des  oiseaux;  et, 
comme  le  premier  homme,  de  cueillir,  sans 
aucun  travail,  les  fruits  qui  croissent  sur  leur 
tête  (i). 

Mais  quels  que  soient  les  vertus  ou  les  vices  de 
ces  peuples  dans  leurs  relations  privées,  il  est 
certain  du  moins  qu'on  ne  trouve  chez  eux  ni 
cette  inactivité  ni  cette  faiblesse  qu'on  attribue 
aux  peuples  qui  vivent  sous  des  climats  chauds; 
ils  paraissent,  au  contraire^  plus  actifs,  plus 
énergiques,  plus  audacieux  que  les  peuples  de 

(i)La  Pérouse,  tome  lil,  ch   xxiv,  p.  l'i'j  et  a'3b. 
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incline  e«pc*cc  placM-s  à  une  plu«  {jrande  distance 
<le  l'éqnatciir  ;  leurs  corps,  robustes  et  couverts 
<le  cicatrices,  prouvent  assez  r|u'ils  ne  vivent  pas 
dans  la  mollesse  (i). 

\jVs  navi{;aleurs  anjjlais  ont  fait  «'prouver  la 
puissance  de.  leurs  armes  aux  liahitans  des  îles 
Marquises,  la  première  lois  qu'ils  les  (jut  visitiis. 
LV*([uipa^e  de  (>)ok  ,  vovant  trois  de  ces  in- 
sulaires 8'éloi[Tner  dans  leur  bateau ,  et  ayant 
appris  qu'un  d'eux  emportait  un  chandelier  de 
ier,  fit  l^u  sur  eux^  et  un  tomba  mort  au  troi- 
sième coup  (2).  Les  Français  et  les  Russes  qui  plus 
tard  ont  visité  les  mêmes  peuples  ont  rendu  t»i- 
jnoi{^nage  de  leur  douceur,  de  leur  humanité, 
de  leur  hospitalité,  de  leur  caractère  pacifique. 
Non-seulement  les  Français  n'ont  reçu  d'eux 
aucun  outrage  ,  mais  après  en  avoir  grièvement 
blessé  un  par  imprudence  en  parcourant  le  pays, 
ils  ont  continué  de  recevoir  de  lui  des  marque> 
de  bienveillance.  Le  capitaine  Chanal  fut  touché 
de  voir  que  le  jeune  homme  qu'un  coup  d'espin- 
gole  avait  grièvement  blessé,  et  qu'il  avait  pris 
soin  de  faire  panser  ,  marchait  au-dessus  de  lui  , 
et  que  plusieurs  fois  ,  dans  ses  embarrassemens , 
il  lui  offrit  l'appui  du  seul  bras  dont  l'impru- 

(i)  LaPérouse,  t.  m,  ch.  xxiv,  p.  287  et  238. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  III,  ch.  iv,  p.  174. 

La  Pérouse  défendait  de  tirer  sur  les  voleurs ,  et ,  pour 
prévenir  les  querelles,  il  payait  à  ses  matelots  la  valeur  de  ce 
qui  leur  était  enlevé;  aussi  trouva-t-il  les  insulaires  plus  au- 
dacieux. 
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deiice  des  Français  lui  avait  laissé  l'usage  {i). 
Les  navigateurs  français  ont  quitté  ces  îles  sans 
qu'aucun  fait  ait  détruit  ou  afl^ibli  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  avaient  conçue  de  ces  insulaires.  Le 
navigateur  russe  qui  les  a  visités  n'a  pas  eu  da- 
vantage à  se  plaindre  d'eux  j  il  les  a  vus  toujours 
gais  et  Gontens,  la  bonté  paraissant  peinte  sur 
leur  figure;  pendant  les  dix  jours  qu'il  a  passés 
avec  eux,  il  n'a  jamais  été  obligé  de  tirer  un  coup 
de  fusil  chargé  à  balle  (2). 

Le  voyageur  russe  nous  donne  cependant  des 
idées  peu  avantageuses  des  mœurs  de  ces  peu- 
ples sur  le  témoignage  d'un  Français  et  d'un  An- 
glais établis  depuis  long-temps  parmi  eux.  Il  a 
séparément  interrogé  ces  deux  hommes ,  et  il  a 
appris  d'eux  que  ces  peuples  sont  tous  aussi  faux 
et  aussi  perfides  que  ceux  dont  parle  La  Pérouse  j 
qu'ils  sont  continuellement  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  -,  qu'ils  cherchent  à  vaincre  leurs 
ennemis  plutôt  par  surprise  que  par  force^  et  en- 
fin qu'ils  mangent  leurs  prisonniers  (5).  Krusens- 
tern  a  cru  trouver  la  confirmation  de  ces  rap- 
ports dans  les  crânes  dont  les  insulaires  lui  ont 
proposé  la  vente,  dans  les  cheveux  et  dans  les 
ossemens  humains  dont  leurs  armes  et  leurs  meu- 

(i)  Fleurieu ,  Voyage  du  capitaine  Marchand  ,  t.  I ,  ch.  i, 
p.  73. 

(2)  Krusenstern,  tomel,  ch.  ix  _,  p.  240.  —  Le  penchant 
irrésistible  que  ces  insulaires  ont  pour  le  vol  est  cependant 
pour  tous  les  voyageurs  un  sujet  de  plainte. 

(3)  Krusenstern  ,  tome  I,  ch.  ix,  p.  24^- 


\\f\  1HAIJJ     1)1.    i.i:(.i^i,A  I  io>  . 

Lies  ('•(aient  orinî^,  ciifiii  dans  Itnirs  panfrinii- 
mes  (l).  Les  navif^atcMirs  Jrancjais,  qui  avaient 
clicrclié  à  découvrir  fjuelles  ('taient  Ie8  relation» 
de  CCS  [)en{)les  av(îc  Icîurs  voisins  ,  n'avaient  pu  se 
procureur  à  cet  é(jard  des  informations  exactes; 
mais,  en  voyant  leurs  armes  olïensives  et  le« 
blessures  {graves  dont  queKjucs-uns  portaient  les 
cicatrices,  ils  avaient  conjectures  que  le  fhiau  de 
la  guerre  ne  leur  était  pas  étranger  (2). 

Les  deux  honnnes  dont  le  navigateur  russe  a 
recueilli  les  rapports  ont  affirmé,  de  plus,  cjiie, 
dans  les  temps  de  famine  les  insulaires  dévorent 
des  enfans  et  des  femmes  ;  mais  les  phénomènes 
qu'on  observe  chez  des  peuples  cultivateurs,  dans 
les  rares  circonstances  où  la  famine  se  manifeste, 
ne  peuvent  que  difficilement  caractériser  les 
mœurs  d'un  peuple  dans  son  état  normal.  On  a 
vu  des  faits  semblables  à  ceux  qu'on  reproche  aux 
habitans  des  îles  Marquises,  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés.  Lorsque  des  équipages  européens^ 
abandonnés  au  milieu  des  mers ,  ont  été  réduits 
à  l'horrible  nécessité  de  faire  comme  eux  ou  de 
périr,  ce  dernier  parti  est  celui  qu'ils  ont  re- 
poussé. Pour  juger  d'ailleurs  que  ces  insulaires 
sont  inférieurs ,  sous  ce  rapport ,  aux  habitans 
des  autres  îles^  il  faudrait  les  avoir  observés  tous 
dans  les  mêmes  circonstances.  Cook  a  trouvé 
dans  la  Nouvelle-Zélande  des  parens  qui  lui  ont 

^    {i)Krusenstern,  t.  1,  ch.  IX,  p.242  et  a43. 

(2)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marcliand,  t.  I,  ch.  ii. 
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abandonné  leurs  enfans  avec  autant  de  facilité 
qu'ils  eussent  abandonné  les  plus  méprisables 
animaux;  Marchand,  au  contraire,  a  observé 
dans  les  îles  Marquises,  des  pères  qui  accablaient 
leurs  enfans  de  caresses.  «  Souvent,  dit-il,  des 
hommes  pressaient  tendrement  dans  leurs  bras 
des  enfans  dont  ils  se  glorifiaient  d'être  pè- 
res (i).  » 

On  ne  trouve  donc  chez  les  peuples  d'espèce 
malaie  qui  habitent  sous  des  climats  froids  ou 
tempérés,  aucune  supériorité  morale  sur  les  peu- 
ples de  même  espèce  qui  habitent  sous  des  climats 
chauds;  on  trouve,  au  contraire,  chez  plusieurs 
de  ceux-ci,  moins  d'énergie  dans  les  passions  mal- 
veillantes ,  et  plus  de  force  dans  les  affections  so- 
ciales . 

(i)  Fleurieu,  Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  I,  cli.  n, 
p.  206. 


.:n  jy  cUii' 
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CHAI>TTIIK  XXVIII 


Des  rap[K)rLs  observés  entre  les  moyens  d'existence  et  rétal  s^x:iaJ 

(les  [xniples  d'es[>tî(!e  iu''^'re ,  ûv.  la  Noiiv»'lle-IIoll.'iri(le  el  de 
(|iiel(jues  îles  du  i^raiid  Oîcan.  —  Des  ino-urs  de  ces  [X'U[iU> 
sous  dilTerens  degrés  de  latitude. 


Les  peuples  d'espèce  nègre,  répandus  dans 
quelques  îles  du  grand  Océan  ;  sont  inférieurs, 
sous  beaucoup  de  rapports,  aux  peuples  d'espèce 
malaie.  Leur  industrie  étant  très-peu  avancée, 
les  navigateurs  n'ont  pu  se  procurer  des  vivres 
chez  eux  ;  ils  ont  eu  par  conséquent  moins  d'oc- 
casions de  les  observer.  Ils  nous  ont  cependant 
fait  connaître  assez  de  faits  pour  comparer  entre 
elles  les  peuplades  de  cette  espèce  ^  et  déterminer 
quelques-unes  des  circonstances  physiques  qui 
ont  arrêté  ou  favorisé  leur  développement. 

La  perfidie  est  un  des  caractères  qu'on  ren- 
contre chez  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  en- 
core sortis  de  l'état  de  barbarie  ;  il  n'en  est  pres- 
que aucun  qui  ne  sache  cacher  les  sentimens  de 
haine  et  de  malveillance  qui  l'animent ,  sous  les 
dehors  de  ia  franchise  et  de  la  bonté.  Les  peuples 
les  plus  sauvages,  qui  sont  toujours  les  moins 
forts  et  les  moins  nombreux ,  sont  donc  les  plus 


LIVRE    m,    CHAPITRE    XWIII.  4^7 

difficiles  à  juger  ^  lorsqu'ils  sont  visités  par  des 
hommes  qui  possèdent  plus  de  force  qu'ils  n'en 
ont  eux-mêmes.  Il  l^ut^  pour  que  leur  naturel 
se  montre  tel  qu'il  est,  qu'il  se  rencontre  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  croient  les  plus 
forts,  et  qu'ils  attribuent  à  des  sentimens  de 
crainte  les  ménagemens  et  la  bienveillance  dont 
ils  sont  l'objet.  On  a  plusieurs  fois  observé  des 
différences  considérables  de  mœurs  entre  deux 
peuplades  peu  avancées  dans  la  civilisation  et  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre.  Lorsqu'on  a  cherché 
les  causes  de  la  férocité  de  l'une  et  de  la  douceur 
de  l'autre,  on  a  presque  toujours  remarqué  qu'on 
s'était  présenté  chez  la  première  avec  les  appa- 
rences de  Ja  faiblesse,  tandis  qu'on  s'était  pré- 
senté chez  la  seconde  avec  des  forces  et  un  appa- 
reil imposans  (i).  Il  ne  faut  donc  passe  hâter 
de  juger  trop  favorablement  d'un  peuple  encore 
barbare,  s'il  manifeste  des  sentimens  de  douceur, 
de  bienveillance ,  envers  des  hommes  qui  peu- 
vent lui  Ikire  plus  de  bien  qu'il  ne  peut  leur  faire 
de  mal. 

On  n'a  vu  chez  les  indigènes  de  la  terre  de 
Van-Diemen  aucun  genre  d'organisation  sociale; 
on  a  seulement  observé  que  deux  individus  plus 
grands  et  plus  forts  que  les  autres,  avaient  cha- 
cun deux  femmes,  tandis  que  les  autres  n'en 
avaient  qu'une  (2).   C'est  là,  sans  doute,  ce  qui 

(i)  Labillardière,  tome  I^  ch.  vu,  p.  261. 
[1)  Dentrecasteaux,  tome  I,  ch.  xr,  p.  235  et  236. —  La- 
billardière, tome  II,  ch.  X,  p.  55. 

•2.  -..7 


/jl8  lUAIll.    I)i'    L^.(;isi.ATiorf . 

consfiUK*.  la  pn*n){;ative  (Je  veux  qui  dirifjrnl 
leurs  coinpa{;iioiis,  iorwjn'ils  l'ont  une  partie  «le 
(liasse  ou  (juiln  vontathnpier  les  peuplades  avec 
le,squell«î>>  ils  sont  en  guerre  ,  «eule«  circon- 
stances où  le  besoin  de  cliels  puisse  se  faire 
sentir. 

Les  indi(5ènes  de  la  terre  de  Van-I)iemen  n'ont 
point  d'habitations  fixea  :  ils  errent  en  petites 
troupes ,  de  place  en  place ,  pour  chercher  de  la 
nourriture.  On  ne  voit  jamais  plus  de  trois  ou 
quatre  liuttes  dans  un  endroit ,  chacune  pouvant 
contenir  tout  au  plus  trois  ou  quatre  personnes. 
Les  familles  sont  dans  une  parfaite  indépendance 
les  unes  des  autres;  quelquefois  on  en  rencontre 
qui  errent  isolées  sur  le  riva^je  de  la  mer;  mais 
on  observe  toujours  une  grande  subordination 
des  membres  au  chef.  Faibles  par  leur  isolement, 
par  leur  organisation  physique  ,  par  leur  igno- 
rance et  par  leur  maladresse,  ces  hommes  vivent 
dans  une  méfiance  et  dans  des  alarmes  continuel- 
les. L'apparition  d'un  inconnu  leur  fait  prendre 
la  fuite,  à  moins  qu'ils  ne  le  jugent  beaucoup 
plus  faible  qu'eux  ;  car ,  alors ,  leur  premier  mou- 
vement est  de  l'attaquer  (i). 

L'absence  de  subordination  sociale,  de  culture 
et  de  richesses ,  abrège  beaucoup  l'examen  des 
mœurs  de  ces  insulaires  ;  car  il  ne  peut  être  ques- 

(i)Cook,  deuxième  Voyage,  tome  I,  p.  386  et  887.  —  Pé- 
ron,  tome  I,  liv.  m,  chap.  xiii,  p.  269.  —  Labillardière,  t.  I, 
4^1lap.  V,  p.  184  et  i8j.  —  L.  Freycinet,  liv.  u,  cb.  i,  p.  43. 
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tion  de  leurs  relations  comme  gouvernans  et 
comme  gouvernés  ,  comme  propriétaires  et 
comme  cultivateurs  ^  comme  maîtres  et  comme 
domestiques.  Les  seuls  rapports  sous  lesquels  on 
ait  à  les  considérer,  sont  ceux  qui  résultent  de 
l'état  de  famille ,  de  l'état  de  communauté ,  et 
ceux  qu'ils  peuvent  avoir  avec  d'autres  peuplades 
ou  avec  des  hommes  qui  ne  font  point  partie  de 
leur  association. 

Si  l'on  peut  juger  du  sort  de  leurs  femmes  par 
leur  physionomie  et  par  l'aspect  qu'elles  pré- 
sentent ,  il  e^t  douteux  qu'il  en  existe  de  plus 
misérables  ;  une  figure  ignoble  et  grossière^  bar- 
bouillée de  charbon  et  de  graisse  ^  un  regard 
sombre  et  farouche ,  des  formes  maigres  et  flé- 
tries ,  des  mamelles  longues  et  pendantes ,  le 
corps  couvert  de  cicatrices ,  et  l'air  inquiet  et 
abattu  qu'imprime  la  servitude  sur  le  front  de 
tous  les  êtres  asservis,  tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  elles  se  sont  présentées  aux  naturalistes 
français  ;  la  terreur  que  leur  inspirait  la  présence 
de  leurs  maris,  et  les  dangers  ou  les  travaux  aux- 
quels on  les  a  vues  condamnées,  ont  expliqué 
d'une  manière  non  équivoque  les  causes  de  leur 
dégradation    et  de  leurs  cicatrices   {i). 

Les  femmes  sont  chargées  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  la  famille,  et  se  livrent  seules  aux 
travaux  que  la  pêche  exige  ;  lorsque  l'heure  des 
repas  arrive ,  les  mères ,  suivies  de  leurs  filles , 

(i)  Péron,  torael,  liv.  m,  ch.  xii^  p.  25a,  a53,  a55  et  256, 


/^ 


/\'iO  '  UAi  I  I     l>i     l.^<.l   I  ^  I  Mil. 

ayîiiit  un  sar  on  un  pani<îr  aLUJclH-  au  vou  ,  n'ar- 
iiUMit  (11111  l)âloii  ,  cl  vc)nt  ë<;  [>n*('i[)iter  ;ni  lond 
dt»  la  mer,  au  risque  de  ntaUtr  eii(ja{{éc;«  (Jan.s  I<!.s 
plantes  marines,  ou  (Tétn;  dévorées  par  les  re- 
quins; lîi ,  (îlles  cherchent  à  faire  provision  d'o- 
reilles de  mer  ou  de  homanis  ;  quand  la  res[)ira- 
tion  leur  manrjue  ,  elles  paraissent  un  instant  sur 
Teau,  et  s'y  re[)lon{fent  encore,  jusqu'à  ce  quf  la 
provision  soit  com[)Iète.  Klhis  l'ont  ensuite  cuire, 
à  des  feux  qu'elles  ont  allumée  d'avance,  les  pro- 
duits de  leur  pèche;  et ,  pendant  que  les  hommes 
s'en  nourrissent  sans  leur  en  offrir  aucune  partie, 
elles  se  retirent  en  groupe  derrière  ces  maîtres 
sévères,  n'osant  se  permettre  ni  de  parler,  ni 
même  de  lever  les  yeux  ;  le  repas  fini  ^  elles  se 
lèvent  et  vont  leur  chercher  l'eau  dont  ils  ont 
besoin  pour  s'abreuver  ("1).  S'il  s'agit  de  changer 
de  lieu^  les  femmes  sont  transformées  en  bétes  de 
somme  ;  elles  mettent  dans  des  sacs  les  objets  qui 
doivent  les  suivre  ;  fixent  ces  sacs  autour  du 
front  par  un  cercle  de  cordages  ,  et ,  quel  qu'en 
soit  le  poids ,  les  emportent  sur  leur  dos.  Les 
hommes  ne  leur  prêtent  aucun  secours,  et  mar- 
chent libres  derrière  elles  (â). 

La  dureté  des  hommes  ne  se  manifeste  pas 
seulement  par  les  nombreuses  cicatrices  qu'on 
observe  sur  les  corps  des  femmes  ,  par  la  terreur 

(i)  DentrecasteauXj  tome  I,  ch.  xi,  p.  236  et  237.  —  La- 
billardière,  tome  II,  ch.  x,  p.  5?.,  53  et  54-  —  Péron,  tome  I, 
liv.  III,  ch.xii,  p.  2.55  et  256. 

(2)  Péron,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xi,  p.  264  et  255. 
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qu'ils  leur  inspirent ,  par  les  travaux  auxquels  ils 
les  condamnent;  elle  se  manifeste  surtout  par 
l'expression  de  leur  physionomie.  Les  passions 
qui  les  agitent  s'y  peignent  avec  force,  s'y  suc- 
cèdent avec  rapidité  ;  mobiles  comme  leurs  affec- 
tions, tous  leurs  traits  se  changent,  se  modifient 
suivant  elles.  Leur  figure  ,  effrayante  et  farouche 
dans  la  menace  ,  est ,  dans  le  soupçon  ,  inquiète 
et  perfide  ;  dans  le  rire ,  elle  est  d'une  gai  té  folle 
et  presque  convulsive  chez  les  jeunes  gens;  chez 
les  plus  èi^és,  elle  est  triste  ,  dure  et  sombre.  En 
général ,  dans  tous  les  individus  et  dans  quelque 
moment  qu'on  les  observe ,  le  regard  conserve 
toujours  quelque  chose  de  sinistre  et  de  féroce , 
qui  ne  saurait  échapper  à  un  observateur  atten- 
tif ,  et  qui  ne  correspond  que  trop  au  fond  de 
leur  caractère  {i). 

Un  naturaliste  a  fait  sur  ces  peuplades  une 
remarque  singulière  :  il  a  observé  qu'elles  ne 
paraissent  avoir  aucune  idée  de  Faction  d'em- 
brasser. L'idée  de  caresse  ne  semble  pas  leur  être 
moins  étrangère  ;  en  vain  on  leur  a  fait  tous  les 
gestes  propres  à  caractériser  cette  action ,  leur 
surprise  a  toujours  prouvé  qu^ils  ne  la  conce- 
vaient pas.  Ainsi ,  ces  deux  actions  qui  nous  pa- 
raissent si  naturelles,  les  baisers  et  les  caresses 
affectueuses ,  sembleraient  être  inconnues  à  ces 
peuplades  grossières  (2). 

(i)  Pcron,  1. 1,  liv.  m,  ch.  xiii,  p.  280. 
(2)  Péron,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xii(,p.  28a 


.\'2>  iKAriJ,   iiK   i.fcr;i.'*LA'rio.'«. 

Ce[)cn(lanr  ,  (juclle  (jik*  Moit  i.»  dureté  <lfî.s 
lioiniiies  i\o,  lîi  tdn!  (Je  Vnn-l)i(*men  envers  hia 
être8  (le  leur  e^prec*  (jui  sont  plus  l';iihle8  rpj'eux, 
ils  n'ont  point  cherclié  h  trafiqucT  des  iiaveurs  de 
leurs  femmes  ni  de  leurs  filles  ;  ils  se  sont ,  au 
contraire,  niontnis  fort  jaloux.  Il  parait  même, 
autant  qu'on  a  pu  les  comprendre,  que,  dans 
chaque  peuplade ,  les  hommes  respectent  les 
femmes  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  considèrent 
la  fidélité  conjugale  comme  un  devoir,  au  moins 
de  la  part  du  sexe  le  plus  faible  ('l).  Les  matelots 
anglais  qui  ont  cherché  à  obtenir  les  faveurs  des 
Diemenoises,  ont  été  repoussés.  «  On  observera, 
ditCook  à  ce  sujet,  que,  parmi  les  peuplades  peu 
civilisées ,  où  les  femmes  se  montrent  d'un  accès 
facile,  les  hommes  sont  les  premiers  à  les  offrir 
aux  étrangers  ;  et  que  ,  s'ils  ne  les  offrent  pas,  on 
essaiera  en  vain  de  les  séduire  avec  des  présens, 
on  cherchera  inutilement  des  lieux  écartés.  Je 
puis  assurer  que  cette  remarque  est  juste  pour 
toutes  les  îles  où  j'ai  relâché  (2).  » 

Cette  différence  que  nous  observons  ici  entre 
la  conduite  des  habitans  de  la  terre  de  Van-Die- 

(  I )  Dentrecasteaux,  tome  I,  ch.  xi,  p.  235.  —  Labillardière, 
tome  II,  ch.  x,  p.  56. 

(2)  Cook,  troisième  Voyage,  liv.  i,  ch.  vi,  tome  I,  p.  212. 
—  Le  femmes  des  îles  de  la  Société  et  des  îles  des  Amis  ,  qui 
ont  paru  si  prodigues  de  leurs  faveurs ,  lorsqu'on  leur  a  ex- 
pliqué les  mœurs  des  peuples  d'Europe  ,  les  ont  admirées,  et 
ont  prouvé  par  cela  même  combien  peu  leur  volonté  a  d'in- 
fluence sur  leur  conduite. 
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men^  et  la  conduite  des  peuples  d'espèce  malaie, 
se  reproduit  dans  toutes  les  îles  habitées  par  des 
peuples  classés  sous  le  nom  d'espèce  éthiopienne, 
quelle  que  soit  la  latitude  sous  laquelle  ils  sont 
placés  :  dans  aucune  île,  les  hommes  de  cette  der- 
nière espèce  n'ont  prostitué  leurs  femmes,  ni 
souffert  qu'elles  se  prostituassent. 

Les  peuplades  de  la  terre  de  Van-Diemen  sont 
si  peu  nombreuses ,  elles  sont  placées  à  une  si 
grande  distance  les  unes  des  autres ,  leur  temps 
est  si  complètement  absorbé  par  le  besoin  de  se 
procurer  des  subsistances ,  qu'on  n'a  pu  observer 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  unes 
et  les  autres  (i  )  ;  mais  la  conduite  qu'elles  ont 
tenue  envers  les  voyageurs  qui  leur  ont  paru  in- 
férieurs en  force  ou  en  adresse ,  suffit  pour  faire 
voir  que  tout  homme  étranger  à  une  horde  est 
traité  par  elle  en  ennemi  ;  elles  ont  le  même  ca- 
ractère de  perfidie  et  de  férocité  que  les  voya- 
geurs reprochent  aux  Malais  les  plus  barbares  ; 
lorsqu'elles  ont  trouvé  l'occasion  d'attaquer  les 
voyageurs  qui  les  avaient  comblées  de  bienfaits, 
elles  en  ont  profité ,  et  leur  férocité  a  toujours 
été  en  raison  des  ménag^emens  qu'on  avait  eus 
pour  elles  (2). 

M  J'avoue,  dit  Péron  en  parlant  de  ces  peuples, 
que  je  suis  surpris,  après   tant   d'exemples   de 

(i)  Péron,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xx,  sect.  iv,  p.  454. 
(a)  Péron,tomeI,  liv,  m,  ch.  XIII,  p.  a36,  a37,  244  et  a85. 
—  L.  Freycinet,  liv.  ii,  p.  4'i  et  6i. 
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trahisons  cA.  de  cruauU'S  ra[)|)()rt('.s  daiis  les  vova- 
^jes  (ie  découvertes,  d'eji tendre  n*|)<-ter  à  (UtH  per- 
sonnes senH(*(î«,  que  les  lionini(!s  de  la  nature  ne 
sont  point  médians  ,  que  l'on  peut  se  fier  à  eux  ; 
qu'ils  ne  seront  aijresseurs  qu'autant  qu'ils  se- 
ront excités  par  la  vengeance.  Mailieureusement 
beaucoup  de  voya[jeurs  ont  été  Uta  victimes  de 
ces  vains  sopinsmes.  Pour  moi ,  je  pense,  d'a[)nV<« 
tout  ce  (jue  nous  avons  pu  voir,  qu'on  ne  saurait 
trop  se  méfier  des  hommes  dont  la  civilisation  n'a 
pas  encore  pu  adoucir  le  caractère ,  et  qu'on  ne 
doit  aborder  qu'avec  prudence  sur  les  rivages 
habités  par  de  tels  hommes  ("!)." 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoi- 
que placés  sous  différens  degrés  de  latitude  ,  et 
répandus  sur  un  immense  territoire ,  ont  tous  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs.  Les  hordes  ,  un  peu 
plus  nombreuses ,  un  peu  moins  rares  ^  un  peu 
moins  dépourvues  d'industrie  que  celles  de  la 
terre  de  Van-Diemen ,  sont  aussi  un  peu  plus 
avancées  dans  leur  organisation  sociale  (2);  ce- 

(t)  Péron,  t.  I,  p.  238. — Dentrecasteaux ,  qui  n'avait  vii 
ces  peuples  qu'un  moment  et  qui  avait  l'imagination  remplie 
des  idées  de  Rousseau  sur  la  perfection  de  Vliomme  de  la 
nature j  a  d'abord  porté  d'eux  un  jugement  très-favorable  ; 
il  s'exprime  à  leur  égard  avec  l'enthousiasme  de  l'auteur  du 
discours  sur  V origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes. 
Mais  comme  son  opinion  n'est  prouvée  par  aucun  fait,  comme 
elle  est  démentie,  au  contraire,  par  les  faits  même  qu'il  cite^ 
et  comme  une  cruelle  et  longue  expérience  l'a  obligé  plus 
tard  de  la  rétracter,  j'ai  jugé  inutile  de  la  rapporter  ici. 

(2)  Péron,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xx,  p.  45o. 
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pendant  les  peuplades  les  plus  considérables 
comptent  à  peine  une  centaine  d'individus^  et  la 
plupart  en  comptent  moins  de  cinquante.  Chez 
elles ,  toute  différence  de  conditions ,  d'exer- 
cices y  d'alimens ,  est  inconnue  :  avec  les  mêmes 
besoins ,  avec  les  mêmes  ressources ,  tous  les  in- 
dividus de  même  âge  et  de  même  sexe  ont  les 
mêmes  travaux  à  supporter^  les  mêmes  privations 
à  subir,  les  mêmes  jouissances  à  partager.  Cette 
uniformité  qui  se  reproduit  dans  tous  les  détails 
de  leur  existence ,  et  qui  se  soutient  à  toutes  les 
époques  de  la  vie,  imprime  aux  individus  un  ca- 
ractère de  similitude  physique  et  morale  dont  on 
aurait  peine  à  se  former  une  juste  idée  dans  notre 
état  social  (1). 

Aucune  des  hordes  de  la  Nouvelle-Hollande  ne 
connaît  l'agriculture,  aucune  n'est  parvenue  à 
soumettre  d'autre  animal  que  le  chien  ;  et  comme 
cet  animal  se  nourrit  des  mêmes  substances  que 
les  indigènes,  il  ne  peut  pas  être  une  ressource 
pour  eux.  La  terre,  abandonnée  à  sa  fertilité  na- 
turelle, ne  produit  d'autres  plantes  alimentaires, 
dans  ce  pays ,  que  quelques  pieds  de  céleri  sau- 
vage j  le  seul  fruit  que  les  arbres  y  donnent,  est 
une  espèce  de  figue  qui  ressemble  à  la  pomme  de 
pin  ,  et  qui  cause  de  violentes  nausées  aux  Euro- 
péens qui  tentent  d'en  manger (2).  On  n^y  trouve 
point,  comme  dans  le  nord  de  l'Amérique,  de 

(i)  Péron,  t.  I,  p.  454  et  455. 
(2)  Phillip,  ch.xiv,  p.  i6)\. 
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CCS  nombreux  iiou[)f'ijiix  (J<;  IxUc^  «auvai^es,  qui 
IbiiriiisHent  aux  indijjrnes  une  proie  abondante 
quand  ils  ont  le  bonheur  de  les  cerner  ;  on  n'y 
rencontre  que  deux  (ju.idrujxMJes  (|ui  «ont  fort 
diliiciles  à  prendre,  et  dont  le  [)lu.s  {jros ,  quand 
il  n'est  plus  jeune,  n'est  f^uère  meilleur  à  nianjjer 
que  le  renard. 

La  péclie  est  la  principale  ressource  des  peu- 
plades qui  vivent  sur  les  bords  de  la  mer  ;  la 
chasse  est  le  moyeu  qu'emploient  à  pourvoir  à 
leur  existence  celles  qui  vivent  dans  l'intérieur 
des  terres.  INi  les  unes  ni  les  autres  ne  font  jamais 
de  provisions  ;  il  faut  donc  que  le  travail  de 
chaque  jour  leur  procure  la  subsistance  de  chaque 
jour.  Si  la  chasse  ni  la  péclie  ne  produisent  rien, 
ce  qui  arrive  fréquemment ,  la  horde  tout  entière 
est  réduite  à  jeiiner,  ou  à  chercher  un  supplément 
de  subsistances  dans  des  productions  d'un  autre 
genre.  Aux  approches  de  l'hiver,  le  poisson  de- 
venant rare ,  les  hordes  du  sud  émigrent  vers  le 
nord,  pour  y  trouver  des  subsistances  plus  abon- 
dantes (i). 

Les  peuplades  de  l'intérieur  ne  se  procurent 
qu'avec  les  plus  grandes  peines  leur  chétive  sub- 
sistance; pour  prendre  les  animaux  les  plus  petits, 
tels  que  Toppossum  et  l'écureuil  volant,  ou  pour 
recueillir  un  peu  de  miel,  il  faut  que  les  hommes 
grimpent  sur  de  grands  arbres  ^  et  ils  ne  peuvent 
parvenir  jusqu'aux  branches  qu'en  faisant  sur  le 

(i)  L.  Freycinet,  liv.  ii,  ch.  ix,  p.  29a  et  29"^. 
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tronc,  ordinairement  très  élevé,  des  entailles 
pour  poser  leurs  pieds  et  leurs  mains  (^),  S'ils 
restent  plusieurs  jours  sans  prendre  de  gibier,  ce 
qui  n'est  pas  rare ,  la  famine  se  manifeste  :  ils 
font  alors  une  guerre  active  aux  grenouilles,  aux 
lézards ,  aux  serpens ,  aux  chenilles  et  aux  arai- 
gnées ;  ils  mangent  de  l'herbe  et  rongent  l'écorce 
de  certains  arbres  j  enfin,  ils  pétrissent  des  fourmis 
avec  leurs  larves  et  des  racines  de  fougère,  et  cal- 
ment leur  estomac  avec  la  pâte  qui  résulte  de  ce 
mélange.  Dans  ces  temps  de  famine,  qui  sont 
très-fréquens,  ces  hommes  arrivent  à  un  tel  excès 
de  maigreur  qu'on  les  prendrait  pour  des  sque- 
lettes, et  qu'ils  paraissent  sur  le  point  de  succom- 
ber d'inaniûon  (2). 

Les  hordes  qui  vivent  sur  les  côtes  ne  sont  pas 
moins  exposées  à  la  famine  que  celles  de  l'inté- 
rieur. Si  la  saison  ou  l'état  de  la  mer  ne  leur 
permettent  pas  de  prendre  du  poisson  ou  des  co- 
quillages ,  elles  se  nourrissent  de  gros  vers  qui 

(i)  Ces  entailles  existent  souvent  jusqu'à  la  hauteur  de 
quatre-vingts  pieds,  et  sont  faites  avec  une  hache  de  pierre. 
Collins,  cité  par  Malthus,  tome  !_,  ch.  m,  p.  39  et  40  delà 
cinquième  édition. 

(2)  Pérou,  tome  I,  liv.  m,  ch.  xx,  p.  463.  —  Des  déportés 
anglais  se  sont  quelquefois  réfugiés  dans  les  forets  parmi  les 
sauvages,  pour  échapper  aux  travaux  auquels  ils  sont  con- 
damnés; mais  la  famine  les  a  toujours  contraints  de  revenir 
reprendre  leurs  chaînes.  Les  fatigues  et  les  privations  de 
la  vie  sauvage  excèdent  les  fatigues  et  les  privations  aux- 
quelles les  condamnés  sont  assujettis.  Phillîp ,  chap.  xii, 
p.  140  et  141.  Broughton,  tome  I,  liv  i,  ch.  i,  p.  24. 


r(''[)aii(leiit  une.  odciii-  inlv.cU* ,  ou  (raiUros  alimens 
aussi  n'poussans.  Si  le;  {jro8  temps,  (jm  Ijmit  rejnl 
la  [)(''(:li(*  iinposslhlr'. ,  lait  ^îclioiicr  niK!  lialciiH*  sur 
les  cotes  ,  les  liordfîs  (jui  la  reiirontrent  poussent 
des  cris  de  joie,  oublient  leurs  haines  niutuelles, 
se  pn'îcipitent  sur  leur  proie,  et  ne  sonjjenc  plus 
qu'à  se  rassasier.  On  cJc-chire  ranimai  de  tous  les 
cotés  à  la  l'ois  ;  chacun  manjje  ,  dort ,  se  réveille, 
manfje  et  dort  encore  ;  dès  que  les  derniers  lam- 
beaux corrompus  ont  été  dévorés,  les  ressenli- 
niens  se  réveillent ,  des  combats  meurtriers  suc- 
cèdent à  ces  dégoûtantes  orgies ,  et  l*on  s'égorge 
sur  des  ossemens  (i). 

Les  diverses  peuplades  qui  habitent  la  Nou- 
velle-Hollande,  diffèrent  sur  quelques  points 
dans  leur  constitution  physique  ;  elles  semblent 
former  trois  variétés  de  la  même  espèce  ;  mais  on 
n'observe  entre  elles  aucune  différence  intellec- 
tuelle ou  morale  :  elles  pourvoient  toutes  à  leurs 
besoins  par  des  moyens  semblables  ;  elles  ont  par 
conséquent  une  manière  uniforme  de  se  con- 
duire. N'ayant  pas  d'autre  propriété  indivi- 
duelle que  quelques  mauvaises  armes  ,  et  ne 
faisant  jamais  de  provision,  elles  n'ont  aucun 
besoin  de  gouvernement;  il  doit  leur  suffire  d'a- 
voir un  chef  qui  les  dirige  lorsqu'elles  sont  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres;  il  ne  paraît 

(i)  Péron,  tome  II,  Uv.  iv,  chap.  xxiii  p.  5o. —  Freycinet, 
1.  II,  chap.  IX,  p.  292  et  agS.  —  Phillip,  chap.  xiv^  p.  1 6 1 .  — 
Broughton,  tome  I,  liv  i,  p.  26.  Dampier,  tome  II .  cb.  xvi . 
p.  142. 
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pas^  en  effet,  qu'elles  aient  un  gouvernement 
plus  complique. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  deux  sexes, 
sont  ici  tels  qu'on  les  trouve  chez  tous  les  peuples 
sauvages  ;  mais  ils  s'établissent  cependant  d'une 
manière  particulière.  Quand  un  homme  veut  se 
procurer  une  femme,  il  épie,  dans  une  peuplade 
autre  que  la  sienne  ,  quelle  est  celle  qui  peut  lui 
convenir.  Ayant  fait  son  choix,  il  cherche  à  sur- 
prendre cet  objet  de  ses  amours  ;  s'il  l'aperçoit 
à  l'écart,  il  fond  sur  elle,  l'étourdit  d'un  coup 
de  massue  sur  la  tète ,  la  saisit  par  un  bras  ou 
par  une  jambe ,  et  la  traîne  à  travers  les  brous- 
sailles ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  conduite  en  lieu  de 
sûreté  (i). 

Ici ,  comme  sur  la  terre  de  Van-Diemen ,  les 
femmes  sont  les  esclaves  des  hommes  ;  elles  sont 
chargées  de  ramasser  les  coquillages  ,  d'aller  à  la 
pêche,  et  de  conduire  les  canots,  même  pendant 
le  temps  de  l'allaitement  (â);  étant  traitées  d'une 
manière  dure  et  brutale ,  elles  ont  généralement 
l'air  plus  sombre  que  les  hommes  (5).  On  ne  voit 
jamais  sur  elles  aucune  espèce  d'ornement,  tandis 
que  les  hommes  se  parent  de  dents  de  chien ,  de 
bras  d'écre visse ,  ou  de  petits  os  (A). 

Ces  peuples ,  quand  ils  se  sentent  les  plus  fai- 


(i)  Collins,  cilé  par  Malthus,  t.  I,  ch.  m. 

(2)  Phillip,  ch.  IX,  p.  95. 

(3)  Freycinet,  llv.  it,  ch.  ix,  p.  agS. 

(4)  Phillip,  ch.  XIV,  p.  i6/|. 
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ble8 ,  alïecLeiit  la  «loue ciii-  ci  l.i  hienvciiiaiice  ; 
mais  aussitôt  (ju'ils  ont  <jiiclrjii<'s  raisons  de  se 
(iroirc  les  plus  lorts,  ils  se  iiiouti^înt  iii»olen8  i-i 
léroces;  les  iii('ua(^eiiic*iis  dont  on  u»(*  à  leur  «''frard 
sont  imputés  à  la  faiblesse  ,  et  ne  servent  rju'à 
auj^menter  leur  insolence  :  ils  sont  donc  faux  ei 
méfians  comme  tous  les  sauvages  (i). 

Ils  sont  tous  d'une  excessive  malpropreté,  non- 
seulement  dans  leurs  alimens,  mais  dans  toute 
leur  personne;  ils  exhalent  une  lorte  odeur  d'huile, 
et  ils  sont  couverts  d'un  tel  amas  d'ordures  qu'il 
est  très  difficile  de  connaître  la  véritable  couleur 
de  leur  peau.  «  Nous  avons  essayé  plusieurs  fois, 
dit  Cook ,  de  la  frotter  avec  les  doigts  mouillés 
pour  en ôter  la  croûte,  mais  toujours  inutilement. 
Ces  ordures  les  font  paraître  aussi  noirs  que  des 
nègres^  et,  suivant  ce  que  nous  pouvons  en  juger, 
leur  peau  est  couleur  de  suie  (2).  » 

Les  liabitans  de  la  ]\ouvelle-Calédonie,  plus 
avancés  vers  Féquateur  que  ceux  de  la  terre  de 
Yan-Diemen  et  que  la  plupart  de  ceux  de  la 
Nouvelle  -  Hollande ,  appartiennent  à  la  même 
espèce;  ils  ont  déjà  fait  quelques  progrès  dans 
l'industrie ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ailleurs  j  ils  for- 
ment une  population  plus  nombreuse ,  et  sont 

(i)  Péron,  tome  I^  liv.  ii,  ch.  v,  p.  89. —  Labillardière , 
tome  I,  chap.  ix,  p.  4*5.  —  Cook,  premier  Voyage,  liv.  m, 
ch.  IV,  tome  IV,  p.  46  et  47»  — PhUlip,  chap.  vii^  p.  69.  — 
Broughton ,  tome  I,  liv.  i,  ch.  i,  p.  23. 

(2)  Cook,  premier  Voyage,  Ht.  m,  ch.  vi,  tome  IV,  p.  \.\i. 
—  Phillip,  ch.  XIV,  p.  i65. 
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soumis  à  des  chefs  qui  ont  sur  eux  un  peu  plus 
d'autorité  (i).  Ces  chefs  s'emparent  quelquefois 
des  choses  qui  appartiennent  à  leurs  inférieurs  , 
et  qui  excitent  leur  cupidité  ;  cependant  ils  ne  se 
livrent  pas  à  ces  actes  de  violence  si  communs 
parmi  les  chefs  d'espèce  malaie  (2).  Leur  auto* 
rite  paraît ,  au  contraire ,  si  fkible,  que  les  égards 
qui  leur  sont  accordés  approchent  plus  de  la  dé- 
férence que  de  la  soumission  (5).  Ces  peuples  pa- 
raissent n'avoir  été  ni  conquis,  ni  conquérans; 
chez  eux,  aucune  classe  n'est  assujettie  à  une  autre. 
Les  femmes,  parmi  eux,  sont  traitées  d'une  ma- 
nière moins  dure  que  chez  les  peuples  de  même 
espèce  qui  vivent  sous  un  climat  plus  froid  ;  elles 
sont  chargées  d'une  partie  des  travaux  de  l'agri- 
culture et  de  la  pèche  ;  elles  défriclient  ou  bêchent 
la  terre  ;  elles  vont  dans  la  mer  chercher  des  co- 
quillages ,  et  sont  quelquefois  chargées  de  trans- 
porter de  pcsans  fardeaux, Cependant,  les  hommes 
partagent  avec  elles  les  premiers  de  ces  travaux  ; 
et  dans  leurs  pêches  ,  elles  ne  se  donnent  pas  les 
mêmes  peines  et  ne  s'exposent  pas  aux  mêmes 
dangers  que  les  femmes  de  la  terre  de  Van-Die- 
men.  Toutes  ne  paraissent  pas  d'ailleurs  condam- 
nées au  même  sort;  quelques-unes  seulement 
s'avancent  assez  dans  la  mer  pour  avoir  de  l'eau 


(i)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xiii,  p.  212. 

(2)  Dentrecasteaux ,  tome  I,  ch.  x\i,  p.  35o. 

(3)  Labillardière,  tome  II ,  ch.  xiii,  p.  247.  —  Dentrecas- 
teaux ,  tome  I,  ch.  xvi,  p.  3/49. 
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ju.s(ju  à  la  (MMiitiiic  (1).  L'on  n'a  pa.s  if;niai(ju^*  sui 
«îlles  CCS  n(>nil>nîus('8  cicatricex  qu(;  jjortfînt  l<î>i 
leinnieB  (1<;  la  tcrrf;  (Je  Van  -  l)i«  rnen  et  <i<*  la 
INouveilc  -  Jlollande  ,  quoirju'elle.s  .se  tiennent 
coininc  elles  (îloi^jnées  (Je  leurs  mari»;  et  parais- 
sent craindre  de  les  ollenser  même  par  leurs  re- 
l^ards  ou  par  leurs  jjestes  (2).  Elles  ont  d'ailleurs 
les  traits  d(''sa(jréahles  et  le  re{^ard  féroce  (3). 

Les  diverses  peuplades  de  cette  ile,  lorsqu'elles 
sont  en  {juerre  les  unes  contre  les  autres,  y  por- 
tent la  même  fureur  que  nous  avons  observée 
chez  les  peuples  d'espèce  malaie;  dans  les  inva- 
sions qu'elles  font  sur  le  territoire  les  unes  des 
autres ,  elles  incendient  les  habitations ,  détrui- 
sent les  récoltes ,  abattent  les  arbres  (^i).  La  faim 
attaque  alors  ceux  que  les  armes  n'ont  point  dé- 
truits ;  et  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  famine, 
ou  pour  procurer  des  alimens  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  enfans ,  ils  reprennent  les  armes ,  fondent 
à  leur  tour  sur  leurs  ennemis ,  les  dévorent  s'ils 
sont  vainqueurs ,  ou  leur  servent  de  pâture  s'ils 
sont  de  nouveau  vaincus  (o). 

(i)  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  IV, 
cb.  VIII,  p.  479  ^^  492.  —  Labillardière  ^  tome  II,  ch.  xiii , 
p.  226  et  227. 

(2)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook,  tome  IV,  cb.  viii, 

P-  479- 

(3)  Dentrecasleaux,  tome  I,  ch.  xvi,  p.  25 1  et  252. 

(4)  Labillardière,  tome  II,  ch.  xiii,  p.  232.  —  Dentrecas- 
teaux,  ch.  xv  et  xvi,  p.  34 1  et  355. 

(5)  Dentrecasteaux,  tome  I,  cb.  xv  et  xvi,  p.  34 1  et  355. 
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Ces  insulaires ,  qui  semblaient  être  en  paix  en- 
tre eux  lorsqu'ils  furent  visités  par  le  capitaine 
Cook^  reçurent  les  navigateurs  anglais  avec  bien- 
veillance ,  et  leur  laissèrent  librement  parcourir 
leur  pays  :  «  Il  est  aisé  de  voir^  dit  Cook  en  par- 
lant d'eux,  qu'ils  n'ont  reçu  en  partage  de  la 
nature  qu'un  excellent  caractère.  Sur  ce  point, 
ils  surpassaient  toutes  les  nations  que  nous  avions 
connues;  etl^uoique  cela  ne  satisfît  pas  nos  be- 
soins, nous  étions  charmés  de  leur  trouver  cette 
qualité  qui  nous  procurait  une  paix  et  une  li- 
berté précieuses  (1).  »  Lorsqu'ils  ont  été  visités 
par  des  navigateurs  français,  leur  position  était 
changée,  et  l'on  a  trouvé  chez  eux  la  misère,  les 
ravages  et  les  mœurs  qui ,  chez  de  tels  peuples, 
sont  les  conséquences  de  la  guerre. 

Les  Français  leur  ayant  fait  voir  des  cocos  et 
des  ignames  en  les  engageant  de  leur  en  appor- 
ter ,  les  insulaires ,  bien  loin  d'en  aller  chercher, 
voulurent  acheter  ceux  qu'on  leur  montrait ,  et 
offrirent  en  échange  leurs  sagaies  et  leurs  mas- 
sues y  ils  faisaient  connaître  qu'ils  avaient  grand 
faim,  en  montrant  leurs  ventres  qui  étaient  ex- 
trêmement aplatis  (2).  Les  officiers  et  le  natura- 
liste de  l'équipage,  ayant  pénétré  dans  l'intérieur 
de  l'île,  trouvèrent  les  habitans  d'une  maigreur 

—  Labillardière,  Voyage  à  la  recherclie  de  La  Pcronse,  t.  II, 
ch.  XIII,  p.  197,  21 5,  2i6_,  '217  et  23'i. 

(1)  Cook,  deuxième  Voyage ,  tome  IV,  ch.  viii,  p.  439. 

—  Forster,  ibid.y  p.  484  et  4 85. 

(a)  Labillardière  ,  tome  II,  ch.  xxiii,  p.  184. 
2.  28 
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cxtivme;  Uts  ÏPunm'H  <*t  Uia  <*iiliiijs  rftsHcniljlaient 
?i  de  vori tables  .s(jufîlctt(îs  (i).  Les  alimcns  dont 
iU  se  nourrissaient,  étaient  (Jes  araignée* ,  de» 
pousses  d'arbres,  des  racin(!S  peu  substantic'lles; 
(juand  eela  ne  suffisait  [)a8  ,  ils  apaisaient  leur 
laiin  en  nian^jeant  de  la  terre  (2). 

On  doit  être  peu  surpris  fjue  des  peuples  en- 
core barbares  (|ui  sont  réduits  à  une  si  horrible 
misère,  finissent  par  dévorer  leur?  ennemis,  et 
s'habituent  à  se  nourrir  de  chair  humaine. 
«  Quelques-uns,  dit  Labillardière ,  se  rappro- 
chèrent des  plus  robustes  d'entre  nous  et  leur 
tâtèrent  à  différentes  reprises  les  parties  les  plus 
musculeuses  des  bras  et  des  jambes ,  en  pronon- 
çant kaparec  d'un  air  d'admiration  et  même  de 
désir  ;  ce  qui  n'était  pas  très-rassurant  pour  nous; 
cependant  ils  ne  nous  donnèrent  aucun  sujet  de 
mécontentement  (5).  Les  Français,  pendant  leur 
séjour  dans  cette  île,  virent  des  habitans  dispa- 
raître pendant  quelque  temps  et  revenir  avec  les 

\^i)  Dentrecasteaux,  tome  I, cli.  xvi,  p.  355. 

[i]  Dentrecasteaux  ,  tome  I,  chap.  xv,  p.  340.  —  Labillar- 
dière,  tome  II,  chap.  xiii,  p.  loS^  206,  209  et  214.  —  Les 
nègres  de  Guinée  ont  l'habitude  de  manger  une  sorte  de 
terre  onctueuse  qu'ils  mêlent  à  leurs  alimens  et  qui  se  dis- 
sout comme  le  beurre.  (  J.  Mathews,  lettres  11  et  iv,  p.  23  et 
38.  )  L'habitude  de  manger  de  la  terre  leur  en  rend  le  besoin 
si  grand,  qu'ils  ne  peuvent  s'en  passer  dans  les  colonies 
d'Amérique;  mais  celle  qu'ils  mangent  sur  ce  continent  leur 
est  toujours  funeste.  Alexandre  de  Humboldt,  Tableaux  de 
la  nature,  tome  I,  p.  202  et  2o3. 

(3)  Labillardière ,  tome  II,  ch.  xni,  p.  197. 
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cadavres  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  ^  et  qu'ils 
apportaient  à  leurs  familles  comme  des  chasseurs 
apportent  du  gibier  (i). 

Les  habitans  de  Tanna ,  situés  sous  une  lati- 
tude un  peu  moins  élevée  que  ceux  de  la  Nou- 
velle-Calédonie^ semblent  aussi  en  différer  de 
fort  peu  par  les  mœurs.  Chaque  village  et  cha- 
que famille  paraissent  indépendans;  les  vieil- 
lards et  les  hommes  les  plus  remarquables  par 
leur  force  ;  sont  ceux  qui  semblent  avoir  le  plus 
d'autorité  :  on  ne  remarque  parmi  eux  aucune 
distinction  de  rang  (â).  Les  villages  sont  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres^  et  les  usages, 
en  pareille  circonstance,  ne  paraissent  pas  dif- 
férens  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie  (5).  Les 
Anglais ,  en  abordant  à  Tanna  ;,  ont  été  reçus  par 
les  habitans  avec  des  provocations  et  des  mena- 
ces; mais  ils  sont  parvenus  cependant  à  les 
calmer^  en  les  intimidant  par  le  bruit  des  ar- 
mes (>i-). 

Les  femmes  sont  encore  ici  chargées  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  :  tandis  que  les  hommes 
marchent  libres  derrière  elles,  portant  seulement 
leurs  armes  et  toujours  prêts  à  fondre  sur  leurs 
ennemis,  elles  sont  obligées  de  porter  tout  à  la 

(i)  Labillardière,  t.  II,  p.  191  et  217.  —  Dentrecasteaux, 
ch.  XV,  p.  i33  et  iBg. 

(a)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  iv,  p.  i63  et 
i64-  —  Forster,  ihid.y  p.  369. 

(3)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  v^  p.  2^9. 

(4)  Ibiti.j  ch.  IV,  p.  193;  etch.  v,  p.  210  et  211. 
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lois  leurs  «'iiliuis  cl.  1rs  lardcaux  dont  leurs  mari» 
les  accablcuL.  Si  elles  ne  peuvent  j).'i.s  poiter  ce» 
lanleaux,  elles  les  traînent  ;  elle»  ne  sont  [)ropre- 
nient  (jue  des  hétes  de  somme  et  ohiiissent  an 
moindre  si|»n(î  des  hommes  ('l).  Quelque  dure 
que  soit  leur  condition,  elle  Test  moin»  cepen- 
dant (jue  ccll<;  des  lemmes  de  la  ÎNouvellfî-daie- 
donie;  les  hommes  ne  leur  inspirent  pas  la  même 
terreur,  ne  les  tiennent  pas  à  la  même  dis- 
tance (â).  Ils  exécutent  d'ailleurs  eux-mêmes  le5 
travaux  les  plus  pénibles,  ceux  qui  consistent  à 
mettre  la  terre  en  culture,  à  couper  ou  à  déra- 
ciner des  arbres  et  des  broussailles  avec  des  haches 
de  pierre  (5). 

Ces  insulaires  ont  pour  la  propriété  plus  de 
respect  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez  les 
peuples  qui  ne  sont  pas  plus  avancés  dans  la  ci- 
vilisation. Dans  les  premiers  moinens  de  leur  en- 
trevue avec  les  Anglais ,  ils  s'emparaient  de  tout 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main;  mais  quand  il 
se  fut  établi  entre  eux  des  relations  amicales,  ils 
ne  se  rendirent  coupables  d'aucun  vol  (5).  «  Les 
Taïtiens,  dit  Forster,  sont  ordinairement  obli- 
gés de  suspendre  leurs  richesses  aux  toits  de  leurs 
maisons,  pour  les  ôter  de  la  portée  des  voleurs  j 

(  i)  Forster,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  IV, 
ch.  V,  p.  237  et  286.  Cook,  ièid.^  ch.  vi,  p.  35 1. 

(2)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook,  tome  IV,  ch.  viii, 

P-  479- 

(3)  Forster,  ibid.,  ch.  v,  p.  271  et  272. 

(4)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  xv,  p.  iqS. 
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mais  ici  elles  sonten  sûreté  sur  le  premier  buisson. 
A  l'appui  (le  cette  remarque,  j'observerai  cpie, 
durant  notre  séjour  parmi  les  insulaires  à  Tanna, 
ils  n'ont  pas  dérobé  la  moindre  bagatelle  à  qui 
que  ce  soit  de  l'équipage  (1).  » 

Les  habitans  des  Nouvelles-Hébrides  qui  ap- 
partiennent à  la  même  espèce  et  qui  sont  plus 
rapprochées  de  l'équateur  de  quelques  degrés  , 
se  sont  mieux  conduits  encore;  non-seulement 
ils  n'ont  donné  aucun  sujet  de  plainte  aux  navi- 
gateurs anglais;  mais,  lorsqu'ils  auraient  pu, 
sans  danger  et  même  sans  pouvoir  être  accusés 
de  mauvaise  foi,  i^etenir  des  objets  qu'ils  avaient 
vendus,  ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  les  rendre  aux  propriétaires.  «  Ils  nous  don- 
nèrent, dit  Cook ,  des  preuves  si  extraordinaires 
de  leur  loyauté  que  nous  en  fûmes  surpris. 
Comme  le  vaisseau  marcha  d'abord  fort  vite , 
nous  laissâmes  en  arrière  plusieurs  de  leurs  ca- 
nots qui  avaient  reçu  nos  marchandises,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  donner  les  leurs  en  échange;. 
Au  lieu  de  profiter  de  cette  occasion  pour  se  les 
approprier,  comme  auraient  fait  nos  amis  des 
îles  de  la  Société,  ils  employèrent  tous  leurs  ef- 
forts pour  nous  atteindre  et  nous  remettre  ce 
dont  ils  avaient  reçu  le  prix.  Un  des  Indiens 
nous  suivit  pendant  un  temps  considérable,  er, 
le  calme  survenant,  il  parvint  à  nous  joindre.  Dès 

(i)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook,  tome  IV,  chap.  v, 
p.  256. 
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(jii'il  hit  au  vaib.scîaij  ,  il  iiioiilra  ce  qu'il  avait 
vendu  ;  plusieurs  personnes  voulurent  le  lui 
payer;  mais  il  refusa  de  s'en  delaiie  jusqu'à  ce 
qu'il  aperrut  celui  fjui  le  lui  avait  d('*jh  acheté. 
La  personne  ne  le  coiniaissant  pas  ^  lui  «u  olhit 
de  nouveau  la  valeur,  mais  cet  honnête  Indien 
ne  voulut  point  Faccepter ,  et  lui  fit  voir  ce  qu'il 
avait  reçu  en  échaiifje  (1).  » 

Les  peup)les  d'espèce  n('{^re  du  {jrand  Oce-an , 
qui  sont  les  plus  rapprochés  des  tro[)ifjues,  sont 
donc,  en  général,  beaucoup  moins  barbares  que 
ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés. 

(i)  Cook,  deuxième  Voyage,  tome  IV,  ch.  m,  p.  12G. 
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CHAPITRE   XXIX. 


Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d'existence  et  l'état 
social  des  peuples  d'espèce  nègre  de  l'extrémité  australe  de 
l'Afrique.  —  Des  mœurs  qui  résultent  de  cet  élat. 


Les  peuplades  qui  babitent  à  rextrëmité  aus- 
trale de  TAfrique ,  diffèrent  tellement  par  leur 
constitution  pliysique ,  soit  entre  elles  ^  soit  des 
peuples  du  même  continent  placés  entre  les  tro- 
piques^ qu'il  n'est  peut-être  pas  très-juste  de  les 
désigner  par  la  même  dénomination.  Cepen- 
dant ;,  comme  ces  peuples  ont  été  déjà  considérés 
comme  appartenant  à  la  même  raccj  comme 
il  s'agit  moins  d'ailleurs  de  déterminer  les  diffé- 
rences pbysiques  qui  existent  entre  eux,  que 
de  constater  l'influence  des  lieux  sur  le  perfec- 
tionnement moral  des  bommes  de  diverses  es- 
pèces, j'adopte  la  classification  qu'on  a  faite, 
sans  prétendre  qu'elle  soit  la  meilleure. 

Trois  races  d'bommes  existent  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  sans  compter  les  colons ,  ni 
les  nègres  qu'ils  y  ont  introduits  :  ce  sont  les  Ca- 
fres,  les  lïotteutots  et  les  Boscbismans.  Les  pre- 
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inicrs,  'ial)itaiiL  sur  les  (  oirs  (U:  la  iij(!r,  rlans  lo 
lieux  les  plus  l)as  <i  les  plus  rapprocli('«  (j<!  IV- 
rpiatcur,  jouissent  du  sol  1<!  plus  j<,Ttil(;  et  (i(;  la 
teinp(''raLure  la  plus  (Jouce;  ils  sont  agriculteurs, 
[)asteurs  et  chasseurs.  Les  seconds  habitent  sur 
(l(îs  plaincîs  élevées  et  arides,  ils  sont  un  peu  plus 
éloifjnés  de  l'équateur,  et  jouissent  par  (  onsé- 
(juent  d^une  tein[)érature  moins  douce;  ils  sont 
pasteurs  et  cliasseurs.  Les  troisièmes  habitent 
sur  des  monta^jncs  hautes  et  arides  ;  ils  sont  sous 
un  climat  comparativement  froid  ;  ils  ne  vivent 
que  de  chasse  ou  de  proie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  première  de  ces  trois  races,  jouis- 
sent d'une  constitution  physique  plus  forte  et 
ont  une  taille  plus  élevée  que  ceux  de  la  seconde, 
et  qu'à  leur  tour  ceux-ci  sont  plus  grands  et 
mieux  constitués  que  les  hommes  de  la  troi- 
sième. Nous  avons  ensuite  vu  que  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  un  peu  plus  développées  chez 
les  premiers  que  chez  les  seconds ,  et  qu'elles  le 
sont  un  peu  plus  chez  ceux-ci  qu'elles  ne  le  sont 
chez  les  troisièmes.  Il  s'agit  maintenant  d'expo- 
ser quel  est  le  perfectionnement  moral  auquel 
chacune  de  ces  trois  classes  d'hommes  est  par- 
venue ,  et  de  comparer  leurs  mœurs  à  celles  des 
peuples  qu'on  a  classés  sous  la  même  dénomina- 
tion, mais  qui  vivent  sous  la  zone  torride. 

LesCafres,  quoiqu'ils  cultivent  la  terre,  tirent 
de  leurs  troupeaux  la  partie  la  plus  considérable 
de  leur  subsistance ,  et  sont  obligés  de  changer 
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souvent  de  lieu  pour  les  l'aire  paître  (i).  Ils  ne 
sont  ni  conquérans  ni  conquis,  et  par  conséquent 
ils  ont  une  organisation  sociale  moins  compli- 
quée que  celle  des  peuples  de  ce  continent  pla- 
cés entre  les  tropiques.  Ils  reconnaissent  un  chef 
héréditaire  ;  mais  ce  chef  n'a  presque  point  de 
prérogatives;  il  vit  delà  même  manière  que 
tous  les  autres  membres  de  sa  tribu  (2). 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  esclaves  chez 
eux  que  chez  les  autres  peuples  nègres  ;  elles  sont 
chargées  des  travaux  sédentaires  qui  demandent 
plus  de  patience  que  de  courage  ;  elles  labourent  la 
terre,  sèment  et  recueillent  le  grain  ,  iiibriquent 
leurs  meubles ,  bâtissent  les  habitations,  en  ras- 
semblent les  matériaux  (5);  les  hommes  ont  en 
partage  la  guerre,  la  chasse  et  la  garde  des  trou- 
peaux (i).  Les  femmes,  dans  le  tenips  de  leurs 
incommodités  périodiques  ,  sont  obligées  de  se 
séquestrer  comme  les  femmes  de  Guinée,  et 
comme  celles  des  peuples  cuivrés  du  nord  de  FA- 
mérique.  Elles  n'ont  aucune  part  des  biens  que 
leurs  parens  laissent  en  mourant.  Dans  leur  pa- 
rure, elles  sont  moins  recherchées  que  les  hom- 

(i)  Barrow  ,  nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique,  tome  I,  ch.  i,  p.  i/j3  et  i44-  —  Thuraberg, 
Yoyage  en  Afrique  et  en  Asie,  cli.  m,  p.  119. 

(2)  Levaillant,  premier  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, tome  II,  p.  227,  228  et  268. 

(3)  Levaillant^  premier  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, tome  II,  p.  a65.  —  Rarrow,  nouveau  Voyage,  etc. , 
tomel,  ch.  i,  page  147. 

(4)  Tliimibcrg,  ch,  m,  p.  119. 
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in<;s  (i).  La  |)()lv{;:imi«;  cxiah:  <:lic;z  ce  pf.uplf!; 
mais  un  lioiniiK!  in*  [)0.ss«*(Ji»  pas  plus  de  (Jeux 
femmes. 

Les  Cafres  portent,  (Jaiis  l(Mirs  (jnerres,  le  même 
esprit  (le  ven^jeaiice  et  (i'aiiimosit(t  (jue  les  autres 
peuples  qui  vivent  sur  les  mémeji  eotes.  Si  un 
villa^je  est  surpris  ,  tous  les  habitiins  en  sont  ex- 
terminés, et  le  pays  est  converti  en  désert  (2). 
Ces  peuples  mettent  dans  leurs  (guerres  moins  de 
perfidie  que  lesllottentots;  ils  attaquent  souvent 
leurs  ennemis  de  Iront,  et  n'empoisonnent  point 
leurs  flèches.  «  Le  Cafre,  ditLevaillant,  clierche 
toujours  son  ennemi  face  à  face;  il  ne  peut  lancer 
sa  sagaie  qu'il  ne  soit  à  découvert.  LeHottentot, 
au  contraire,  caché  sous  une  roche  ou  derrière 
un  buisson ,  envoie  la  mort  sans  s'exposer  à  la 
recevoir.  L'un  est  le  tigre  perfide  qui  fond  traî- 
treusement sur  sa  proie  ;  l'autre  est  le  lion  géné- 
reux qui  s'annonce,  se  montre,  attaque  et  périt 
s'il  n'est  pas  vainqueur  (3).  »  Les  Cafres  ont  eu 
assez  d'énergie  et  de  puissance  pour  mettre  des 
bornes  aux  usurpations  des  colons  hollandais  ; 
les  Hottentots  ont  laissé  envahir  tout  leur  ter- 
ritoire (^).  Enfin,  les  Cafres,  sans  être  très-pro- 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  lome  11^  p.  ^55  ,  262, 
263  et  264. 

(2}  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  a  12,  2i3,  226 
et  229. 

(3)  Ibid.  p.  ^62. 

(4)  Barrow ,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afri- 
que, tome  II,  ch.  V,  p.  171  et  172. 
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près  ^  sont  beaucoup  moins  sales  que  les  Hotten- 
tols  (i). 

Les  tribus  hottentotes  n'ont  pas  toutes  les 
mêmes  mœurs  :  elles  avaient  généralement  adopté 
la  vie  pastorale,  quand  leur  territoire  fut  en- 
vahi par  les  Hollandais;  elles  suppléaient,  par 
la  chasse,  à  ce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  retirer 
de  leurs  troupeaux  ;  un  petit  nombre  seulement 
était  étranger  à  la  vie  pastorale  et  ne  vivait  que 
de  proie.  L'occupation  de  leur  territoire  par  les 
Européens,  et  l'oppression  qui  s'en  est  suivie, 
ont  beaucoup  altéré  leurs  mœurs;  cependant, 
on  peut  juger  de  leur  ancien  état  par  les  descrip- 
tions que  les  voyageurs  nous  ont  données  de  l'é- 
tat où  ils  les  ont  vues. 

Chaque  peuplade  est  soumise  à  un  chef  ou  ca- 
pitaine qui  probablement  n'avait  pas  d'autres 
fonctions  jadis  que  de  marcher  à  la  tête  de  sa 
tribu  y  lorsqu'elle  allait  à  la  chasse ,  ou  qu^elle 
voulait  attaquer  une  horde  ennemie.  Ce  chef 
n'est  maintenant  qu'un  officier  de  police,  qui 
tient  son  pouvoir  et  le  bâton  qui  en  est  le  signe, 
du  chef  de  la  colonie  hollandaise,  aujourd'hui 
soumise  aux  Anglais.  Son  autorité  n'est  pas  tou- 
jours très-respectée ,  et  dans  les  querelles  qui 
surviennent,  il  lui  arrive  quelquefois  de  voir 
briser  sur  lui-même  son  bâton  de  commande- 
ment (2). 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome,  II,  p.  i5i. 

(2)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  aSo  et  23i 


/\]/\  II'.  Mil;    1)1     ij.(.ihi.  \  I  in>. 

Les  rniimcs  ne,  soiil.  [);is  plus  lihrrs,  ni  inf)in> 
îivilirs  ,  (l.'ins  (('(le,  j);irrK'  dr  rAlri'jiic,  rjiw*  sdii- 
les  (^liinals  les  j)lii.s  hîiil.ins.  l  n  Hf)itf'nlot, 
(jui  doiiiH'  un  Ixriil  pour  ;i\oii  un  (Ion,  (loit 
iaii(^  nn  cxiM'Ilcnt  nwircln*  (Jiimik]  il  donne  un<î 
<l(î  SCS  filles  en  <î(:lian(je  d'une  vaclie  (1).  \n 
lioinme  peut  avoir  le  nombre  de  feuiines  (ju  il 
jujre  convenable;  mais  il  est  rare  qu'il  en  prenne 
plus  de  deux  ,  et  il  n'y  a  même  que  les  chelsfjui 
se  permettent  ce  ^renre  de  luxe  (2).  Aussitôt 
qu'une  femme  appartient  à  un  homme,  c'est 
elle  qui  fait  tous  les  travaux  qu'exige  l'entretien 
du  ménage.  Elle  va  couper  le  bois  dont  elle  a 
besoin  pour  préparer  les  alimens;  elle  va  à  la 
recherche  des  racines  dont  ces  peuples  se  nour- 
rissent. Le  mari .  qui  n'a  d'autre  occupation  que 
de  boire,  de  manger ,  de  fumer  et  de  dormir ,  ne 
lui  laisse  prendre  de  repos  que  dans  le  petit  nom- 
bre d'occasions  où  il  s'éloigne ,  soit  pour  aller  à 
la  chasse  ou  à  la  pèche,  soit  pour  veiller  sur  ses 
troupeaux.  Une  fille  partage  les  occupations  de 


tome  II,  p.  90;  et  deuxième  Voyage,  t.  III,  p.  4^9  et  460. 
—  Les  capitaines  ont  cependant  quelquefois  assez  de  puis- 
sance pour  s'emparer  des  femmes  qui  leur  conviennent. 
Kolbe,  tome  I,  ch.  vi,  p.  67. 

(i)Levaillant,  deuxième  Voyage,  tome  II,  p.  411;  et  t.  III 
p.  17  et  18. 

(2)  Sparrman,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  IF, 
chap.  VIII,  p.  90.  —  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II; 
p.  55  et  56. 
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sa  mère  ^  et  concourt  aux  mêmes  travaux  aussitôt 
qu'elle  en  a  la  force  (1). 

La  femme  n'est  pas  admise  à  manger  avec  son 
mari^  ni  même  à  loger  toujours  dans  la  même 
hutte;  elle  vit  dans  une  cabane  séparée^  et  se 
nourrit  d'alimens  que  les  hommes  considèrent 
comme  vils  ou  impurs  (â).  Lorsqu'un  garçon  est 
est  jugé  digne  d'être  admis  parmi  les  hommes, 
il  se  sépare  de  ses  sœurs  et  de  sa  mère,  et  ne  les 
admet  plus  à  manger  avec  lui  :  il  peut  alors  les 
insulter  et  les  traiter  en  esclaves,  sans  craindre 
d'en  être  puni.  Une  mère  est  sans  cesse  exposée 
aux  mauvais  traitemens  de  ses  eni^ns;  loin  que 
ces  outrages  soient  considérés  comme  les  effets 
d'un  mauvais  naturel ,  les  hommes  les  considè- 
rent comme  des  preuves  non  équivoques  d'un 
courage  mâle  et  d'une  bravoure  distinguée  (5). 
Les  Hottentotes  sont  obligées  de  se  tenir  sé- 
questrées à  une  certaine  distance  de  la  horde , 
dans  le  même  cas  que  les  femmes  des  Cafres  (A) . 


(i)  Kolbe,  tome  I,  ch.  xv,  p.  235,  236  et  237. 

(2)  Kolbe,  tome  I,  ch.  xv,  p.  238,  239,  2/jO  et  252.  —  Le- 
\aillant,  deuxième  Voyage,  tome  II,  p.  187. 

Kolbe  dit  que  les  femmes  hottentotes  ont  le  privilège  de 
manger  du  lièvre;  mais  on  voit  aisément  à  quoi  se  réduit  ce 
privilège  quand  on  lit  dans  le  voyage  de  Levaillant  :  «  Les 
Hottentots  ont  pour  la  chair  de  lièvre  une  répugnance  invin- 
cible, et  ne  peuvent  se  résoudre  à  en  manger.  » 

(3)  Kolbe,  tome  I,  ch.  xv  et  xviii,  p.  237,  282  et  283. 

(4)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  5i  et  52.  — 
Kolbe,  tome  I,  ch.  xvii,  p.  268  et  269. 


44  G  TIlMlf:     l)K     I.Ér;lHLATIO>. 

Klics  |)(îuv('nl  «tic  i('i\\()\itm  par  ifurH  mari»  , 
et  rc.st<3r  j)riv(*es  dfî  tontes  r<îS80urce8 ,  kI  oWcs 
ne  sont  p.is  (j(;r«*n(lii('.s  par  leurs  propres  [).)- 
rens  (i).  I^lle.s  sont  {}(*n(*ralenient  diastes  et  ré- 
servées dans  leur  conduite  :  ou  n'a  trouve* 
(pi'une  seule  tribu  oîi  elles  aient  paru  ne  pas 
Têtrc  (2). 

Si  des  en  fans  incapables  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins  ,  perdent  leur  pcre  et  leur 
mère,  non-seulement  ils  ne  sont  secourus  et  pro- 
tégés par  personne,  mais  quel  que  soit  leur  âge, 
on  se  hâte  de  les  ensevelir  vivans ,  pour  leur 
épargner  les  horreurs  d'une  longue  agonie  ;  un 
enfant  est  enterré  vivant,  même  lorsqu'il  ne  perd 
que  sa  mère,  s'il  n'est  pas  sevré  au  moment  oii 
elle  meurt;  une  femme  qui  accouche  de  deux 
jumeaux  ,  en  détruit  ordinairement  un  ,  dans 
l'impuissance  de  les  élever  l'un  et  l'autre  (5). 

Les  personnes  qui  arrivent  à  la  vieillesse  ,  et 
qui  ne  peuvent  plus,  ni  se  suffire  à  elles-mêmes  , 
ni  rendre  des  services  à  d'autres  ,  sont  reléguées 
dans  une  cabane  construite  exprès  ;  on  leur  porte 
une  fois  à  manger,  et  ensuite  on  les  abandonne; 
là ,  elles  périssent  de  faim  ou  sont  dévorées  par 
les  bétes  féroces.  Ce  sort  est  réservé  même  aux 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  54  et  55. 

(2)  Rolbe,  tome  I,  ch.  ti,  p.  Sg.  — Levaillant,  premier 
Voyage,  tome  II,  p.  56,  et  deuxième  Voyage,  tome  III,  p.  89 
et  90. 

(3)  Sparrman,  tome  II,  ch.  viii,  p.  93  94.  —  Klobe,  t.  I, 
ch.  XVII,  p.  263. 
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vieillards  qui  possèdent  des  troupeaux  et  qui  ont 
des  enfans  ;  celui  de  leurs  fils  à  qui  leurs  biens  sont 
exclusivement  dévolus ,  prononce  et  exécute  lui- 
même  la  sentence  (i).  Les  malades  qu'on  croit 
n'avoir  pas  le  moyen  de  guérir^  éprouvent  le 
même  sort  (â). 

Si  telle  est  la  destinée  de  tous  les  êtres  faibles 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ^  il  est  aisé  de 
voir  quel  est  leur  sort  dans  les  cas  où  ils  ne  peuvent 
échapper  à  l'ennemi  que  par  la  fuite ,  et  dans  les 
cas  plus  communs  encore  où  une  peuplade  est 
attaquée  par  la  famine.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances, les  enfans^  les  vieillards,  les  malades,  les 
traîneurs  ,  en  un  mot  tous  les  êtres  faibles ,  sont 
abandonnés  ;  ils  meurent  dans  les  tourmens  de 
la  faim,  ou  sont  massacrés.  Ceux  qui  fuient,  dit 
Levaillant,  ne  sont  pas  plus  sûrs  eux-mêmes 
d'échapper  au  fléau  général  :  plus  des  trois  quarts 
périssent  dans  la  route,  au  milieu  des  sables  et 
des  rochers ,  brûlés  par  la  soif  et  consumés  par 
la  faim,  le  petit  nombre  qui  survit,  fait  de  lon- 
gues marches  avant  que  d'avoir  trouvé  quelques 
légères  ressources  (5). 

Les  Hottentots  se  distinguent  de  tous  les  peu- 
ples de  la  même  espèce^  par  une  excessive  saleté, 
et  par  une  invincible  paresse,-  ils  se  frottent  ha- 
bituellement, de  la  tête  aux  pieds,  d'un  mélange 

(i)  Kolbe,  tomel^  ch.  xxv,  p.  '264,  265  et  267.  — Spar- 
man,  tome  II,  ch.  viii,  p.  91 ,  92  et  94. 
(a)  Levaillant,  premier  Voyage. 
(3)  Levaillant ,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  87  et  88. 


44ti  ru  Mil      1)1.     LEGISLATION. 

<lo  ^jniissc,  (i(î  buir.  ri  (j'(*xcréiiu!n«  de  Iciiirs  ani- 
Jii.'nix  ;  oii  I(î8  8eiil  pai-  l'odmr  (ju'ils  rxliulmt, 
lon^j-temps  avanl  (jihî  (1(î  Ij;»  voii*  ;  UtH  [jcaux  de 
inoiitoii  qui  les  couvrent,  et  l<;.s  Inities  (jn'ils  lui- 
bitent,  sont,  s'il  est  possible,  plus  sahîs  encore 
que  leurs  personnes;  ilssont  couverts  de  vermine, 
et  ils  ne  s'en  débarrassent  (pie  pour  la  niaii/jer(1). 

Leur  paresse  de  corps  et  d^esprit  est  telle,  que 
rien  n'est  capable  de  les  y  Faire  renoncer,  pas 
même  la  faim  ;  il  n'est  point  de  peuple  sous  le 
soleil,  dit  Kolbe ,  qui  ait  une  pareille  aversion 
pour  penser  et  pour  agir;  on  dirait  qu'ils  font 
consister  leur  félicité  à  vivre  dans  l'inaction  et 
dans  l'indolence  (2)  ;  quand  ils  ont  rassasié  leur 
faim  ils  dorment;  et,  si  les  moyens  de  l'apaiser 
leur  manquent,  ils  dorment  encore,  et  en  calment 
ainsi  les  douleurs. 

Eprouvant,  comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  proie ,  des  alternatives  de  disette  et  d'abon- 
dance, ils  contractent  les  mêmes  habitudes.  «  Le 
Hottentot ,  dit  Levaillant ,  est  gourmand  tant 


(i)  Dampier,  nouveau  Voyage  autour  du  monde  ^  t.  II, 
ch.  XX,  p.  2i3,  214  et  218.  —  Kolbe,  tome  I,  chap.  ti,  vu, 
XVI  et XVII,  p.  80,81,  83,84,87,  89,  249  et  260. —  Sparrman, 
tomel,  chap.  v.  —  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  11^ 
pages  219  et  220.  —  Degrandpré,  tome  II,  p.  186  et  187. — 
Thumberg,  ch.  m,  p.  108. 

Les  Européens  ont  commencé  à  leur  faire  contracter  des 
habitudes  de  propreté.  Barrow,  tome  I,  ch.  i,  p.  63. 

(2)  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  I,  ch.  vi, 
p.  80, 
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qu'il  a  des  provisions  en  abondance;  mais  aussi, 
dans  la  disette^  il  se  contente  de  peu  ;  je  le  com- 
pare, sous  ce  rapport,  à  Fhyène,  ou  même  à  tous 
les  animaux  carnassiers ,  qui  dévorent  toute  leur 
proie  dans  un  instant,  sans  songer  à  l'avenir,  et 
qui  restent  en  effet  plusieurs  jours  sans  trouver 
de  nourriture ,  et  se  contentent  de  terre  glaise 
pour  apaiser  leur  faim.  Le  lïottentot  est  capable 
de  manger  en  un  seul  jour  dix  à  douze  livres  de 
viande  ;  mais  dans  une  circonstance  défavorable, 
quelques  sauterelles,  un  rayon  de  miel,  un  mor- 
ceau de  cuir  de  ses  sandales ,  suffisent  à  ses  be- 
soins pressans.  Je  n'ai  jamais  pu  faire  comprendre 
aux  miens  qu'il  était  sage  de  réserver  quelques 
alimens  pour  le  lendemain  ;  non-seulement  ils 
mangent  tout  ce  qu'ils  peuvent ,  mais  ils  distri- 
buent le  superflu  aux  survenans;  la  suite  de  cette 
prodigalité  ne  les  inquiète  en  aucune  façon.  On 
chassera  y  disent-ils,  ou  l'on  dormira.  Dormir  est 
pour  eux  une  ressource  qui  les  sert  au  besoin  ;  je 
n'ai  jamais  passé  dans  des  contrées  âpres  et  sté- 
riles 011  le  gibier  est  rare ,  que  je  n'aie  trouvé  des 
hordes  entières  de  sauvages  endormis  dans  leurs 
kraals,  indice  trop  certain  de  leur  position  mi- 
sérable ;  mais  ce  qui  surprendra  beaucoup  ,  et 
que  je  n'annonce  que  sur  des  observations  vingt 
fois  répétées ,  c'est  qu'ils  commandent  au  som- 
meil ,  et  trompent  à  leur  gré  le  plus  puissant  be- 
soin de  la  nature. 

«  Il  est  pourtant  des  momens  de  veille  au- 
dessus  de  leurs  forces  et  de  l'habitude.  Ils  cm- 

•2.  -it, 


[jloicnt  alors  un  autre  rxiMMlniif  non  nioiriH 
él,ran|'(^,  et  (jni,  poin-  n'inspn'-r  nullr  crovancn, 
ne  cessera  [)as  (Trlre  un  lait  in(:onl<*sLaljle'et  «ans 
ré[)rK[ue;  je  l^'s  ai  vus  se  serrer  IV.'stoinac  avec  un^ 
courroie;  ils  (iiniinuenl  ainsi  Ifin-  laini  ,  la  sup- 
portent plus  lon|j-tem[)s  ,  et  l'assouvissent  avec 
l)ien  peu  de  chose  (i).  » 

Leur  iin[)révoyance  (;{jale  leur  [)aresse  :  leuis 
l'enimes,  rjui  sontcliaqn'îes  de  faire  les  provisions 
nécessaires  à  l'existence  de  la  famille,  f*n  font 
rarement  pour  plus  d'un  jour.  S'il  leur  arrive 
d'avoir  quelques  approvisionnemens  d'avance , 
ils  sont  disposés  à  les  céder  pour  le  premier  objet 
qui  les  frappe,  et  qui  ne  peut  être  pour  eux  d'au- 
cune utilité.  Lorsque  le  mauvais  temps,  des  pluies 
excessives  ou  des  orages  ne  leur  permettent  pas 
de  sortir  selon  leur  coutume ,  la  famille  se  trouve 
réduite  à  la  plus  grande  disette ,  et  ne  vit  qu'en 
mangeant  les  peaux  desséchées  qui  lui  ont  servi 
de  sandales  (2). 

Les  fréquentes  disettes  qui  sont  la  suite  de  leur 
imprévoyance  et  de  leur  paresse,  leur  font  con- 
tracter l'habitude  de  se  nourrir  d'objets  qui  ins- 
pireraient une  répugnance  invincible  à  des  peu- 
ples moins  stupides  et  moins  grossiers.  Si  le  vent 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  287  et  9,88.  — 
Le  moyen  que  Levaillant  rapporte  comme  un  fait  incroyabie 
est  employé  par  les  nègres  de  Mallicolo  et  même  par  les 
Arabes.  Mollien,  tome  I,  ch,  i .  p.  i4- 

(2)  Levaillant ,  deuxième  Voyage  ,  tome  III  ^  p.  18  et  19. 
—  Kolbe,  tome  I,  ch.  xvi,  p.  aSo  et  aSi. 
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leur  amène  un  de  ces  nuages  de  sauterelles  qui 
sont  un  fléau  pour  les  parties  cultivées  de  TAsie 
ou  de  l'Afrique  ^  ils  en  manifestent  une  joie  ex- 
traordinaire. Ils  se  hâtent  de  ramasser  celles  qui 
tombent  ou  se  posent  à  terre  ;  ils  en  remplissent 
leurs  magasins^  et  quelque  infecte  que  soit  l'odeur 
qu'elles  exhalent ,  ils  les  mangent  avec  délices  (^). 
Si  une  baleine ,  un  hippopotame  ^  ou  tout  autre 
animal  est  jeté  mort  et  à  demi  pourri  sur  le  rivage 
de  la  mer^  les  Ilottentots  y  courent  et  le  dévorent 
sur  place,  même  quand  ils  ne  sont  pressés  par 
aucun  besoin  extraordinaire  (2).  Le  vautour^  qui 
exhale  l'odeur  putride  des  animaux  dont  il  s'est 
toujours  nourri  j  et  que  repoussent  les  animaux 
les  plus  carnassiers ,  est  un  mets  qui  n'est  pas 
désagréable  pour  eux  (5).  Ils  mangent  avec  tant 
d'avidité  et  de  saleté,  qu'on  les  prendrait  pour 
des  bétes  féroces  affamées  (^). 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  2.83,  287^  288 
et  297;  deuxième  Voyage,  tome  I,  pages  199,  229  et  280.  — 
Barrow,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  , 
tome  I,  eh.  1,  p.  189  et  140. 

(2)  Thumberg,  Voyage  en  Afrique  et  au  Japon,  chap.  m, 
p.  120. — Levaillant. 

(3)  Levaillant,  deuxième  Voyage,  tome  I,  p.  128  et  129. 

(4)  Kolbe,  tome  I,  ch.  xvi,  p.  2^3.  —  On  peut  être  étonné 
que  des  peuples  pasteurs  soient  si  souvent  réduits  à  la  famine, 
et  qu'ils  se  nourrissent  d'alimens  si  grossiers.  La  raison  en 
est  qu'ils  élèvent  des  animaux,  non  pour  les  manger,  mais 
pour  en  boire  le  lait  ou  pour  transporter  leurs  bagages.  Ce 
n'est  que  très-rarement  qu'ils  peuvent  se  permettre  de  tuer 
un  bœuf  ou  un  mouton.  Leurs  pâturages  ne  sont  ni  assez 
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Kn  s'(''(îihli.s.s;iii(  .lu  (;j|)  de  jiomK'-KHpc'nincc  , 
i(!.s  IloUînidais ,  pour  mieux  ;i.s.siirrr  r.'iMsujctii^se- 
incjit  fies  I loi tcntotSj  les  f^nf  j)riv«'-s  (if*  la  Faculté 
de  porter  (les  ariiH'S ,  m/riiK;  pour  leur  d('*reii8e 
personiielle  (i);  s'il  s'f'lève  qiielrpif;  dilï(*nînd 
entre  deux  tribus  ,  ce  sont  eux-ineiiics  qui  en  d*-- 
cident  (5).  Les  haines  et  l(;s  anti[)atliie8  nationa- 
les que  la  ^fuerre  produitcliez  tout(*s  les  nations, 
et  qui  sont  si  violentes  chez  les  peuples  encore 
barbares,  doivent  donc  être  très-ailaibiies  chez 
les  Hottentots^  en  supposant  qu'elles  v  aient 
existé  avec  la  même  force  qu'on  a  observée  chez 
d'autres  nations.  Les  voyageurs  qui  les  ont  visi- 
tés n'ont  éprouvé  de  leur  part  que  de  bons  pro- 
cédés ;  ils  ont  trouvé  chez  eux  de  la  générosité , 
de  la  reconnaissance  ,  de  la  probité,  de  l'exacti- 
tude à  tenir  leurs  promesses.  Ils  sont  incapables 
de  perfidie  et  même  de  dissimulation  j  le  men- 
songe leur  est  si  étranger,  qu'ils  ne  savent  même 
pas  cacher  les  crimes  qu'ils  ont  commis  5  si  on 
les  accuse  d'un  fait  vrai,  ils  le  reconnaissent  et 
cherchent  seulement  à  s'excuser.  Ils  sont  sus- 
ceptibles d^un  attachement  inviolable  et  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve  envers  les  maîtres  qu'ils 
servent  (5).  Levaillant  assure  cependant  que  ceux 

étendus  massez  fertiles  pour  que  chaque  famille  puisse  avoir 
un  nombreux  troupeau.  Levaillant ,  premier  Voyage  ,  t.  II, 
P.Ô7. 

(i)  Levaillant,  deuxième  Voyage,  tome  II,  p.  75. 

(2)  Kolbe,  tome  I,  ch.  vi,  p-  6'j. 

(3)  Kolbe,  tome  I ,  ch.  m  etvi,p.  29,  60  et  61.  — Le- 
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qui  vivent  habituellement  avec  les  colons ,  sont 
des  hommes  complètement  dépravés  :  il  est  bien 
rare^  dit-il,  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  monstres, 
mais  il  ne  dit  pas  en  quoi  leurs  vices  consis- 
tent (i). 

Les  peuples  dont  je  viens  d'esquisser  les  mœurs, 
sont  ceux  qui ,  à  l'extrémité  australe  de  l'Afri- 
que, ont  adopté  la  vie  pastorale  ;  mais  il  est,  au 
milieu  d'eux,  des  hommes  qui  sont  encore  moins 
avancés ,  et  qui  vivent  dans  une  température 
plus  fr'oide  :  ce  sont  les  Boschismans,  peuples  qui 
ont  fixé  leurs  habitations  sur  les  montagnes.  Il 
n'existe ,  parmi  eux ,  aucune  espèce  de  subordi- 
nation sociale,  quoiqu'on  les  rencontre  quel- 
quefois en  troupes.  Ils  sont  tellement  isolés  les 
un.s  des  autres ,  qu'à  côté  de  la  caverne  oii  vit 
une  béte  sauvage ,  on  trouve  une  caverne  dans 
laquelle  vit  la  famille  d'un  Boschisman.  Ils  ha- 
bitent dans  les  buissons  ou  dans  les  creux  des 
rochers  comme  les  bêtes  féroces,  dont  ils  ont 
adopté  les  mœurs.  Ils  vont  ordinairement  nus, 
à  moins  qu'une  chasse  heureuse  ne  leur  ait  donné 
le  moyen  de  s'emparer  d'un  animal ,  car  alors  ils 
en  portent  la  peau  sur  les  épaules,  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  en  lambeaux  (â).  Tant  qu'ils  peu- 
vaillant,  deuxième  Voyage,  toine  I,  p.  i58  et  iSg,  et  t.  III, 
p.  9^,  98  et  99.  —  Barrow,  Voyage  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Afrique,  tome  I,  eh.  1,  p.  1 1 8,  i35  et  i36.  —  Ray- 
nal,  tome  I,  liv.  11,  p.  393. 

(i)  Levaiilant,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  23a. 

(2)  Sparman,  tome  I,  ch.  v,  p.  263  et  264. 
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vent  Irouvci  ,,  an  sein  (J<î  leur»  inonta[jrif,s  ,  des 
racines  sauvajjes,  des  serpens,  des  (  lieiiilles,  des 
araignées,  des  sauterelles,  des  j'onrinis  ou  (Tmii- 
tres  insectes,  ils  s'en  nourrissent  et  descendent 
rarement  dansl(;s  [jlaines(l).  Quand  ces  aliniens 
leur  manquent,  ils  s'arment  dit  l<.Mjr  arc  et  (\(t 
leurs  flèches  (îm[)oisonn(*es;  ils  descendent  dans 
les  vallées  et  vont  se  mettre  en  embuscade  ,  at- 
tendant, comme  les  betes  féroces,  que  le  hasard 
fasse  passer  à  leur  portée  quelque  animal  dont 
ils  puissent  faire  leur  proie  (2). 

«  C'est  dans  les  rochers  les  plus  escarpés  et 
dans  les  cavernes  les  moins  accessibles,  dit  Le- 
vaillant,  qu'ils  se  retirent  et  passent  leur  vie. 
Dans  ces  endroits  élevés ,  leur  vue  domine  au  loin 
sur  la  plaine,  épie  les  voyageurs  et  les  troupeaux 
épars^  ils  fondent  comme  un  trait,  et  tombent 
à  l'improviste  sur  les  habitans  et  les  bestiaux 
qu'ils  égorgent  indistinctement  ;  chargés  de  leur 
proie  et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter,  ils 
regagnent  leurs  antres  affreux  qu'ils  ne  quittent, 
pareils  au  lion,  que  lorsqu'ils  se  sont  rassasiés, 
et  que  de  nouveaux  besoins  les  poussent  à  de 
nouveaux  massacres.  Mais  comme  la  trahison 
marche  toujours  en  tremblant,  et  que  la  seule 
présence  d'un  homme  déterminé  suffit  souvent 
pour  en  imposer  à  ces  troupes  de  bandits ,  ils 

(i)Levaillant,  deuxième  Voyage,  tome  III,  p.  i63  et  164^ 
—  Sparrman,  tome  I,  ch.  v,  p.  a63  et  26 /j. 
(2)  Levaillantj  tome  I,  ch.  v,  p.  269  et  260. 
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évitent  avec  soin  toutes  les  habitations  oii  ils 
sont  assurés  que  réside  le  maître  ;  rartifice  et  la 
ruse^  ressources  ordinaires  des  âmes  faibles, 
sont  les  moyens  qu'ils  emploient  et  les  seuls  gui- 
des qui  les  accompagnent  dans  leurs  expédi- 
tions (-i).  » 

Les  Boschismans  sont  assujettis  à  des  priva- 
tions plus  longues  encore  que  celles  qu'éprou- 
vent les  Ilottentots,  surtout  dans  les  temps  oii 
leurs  forces  sont  affaiblies  ou  ne  sont  pas  encore 
développées  :  alors  leur  principale  nourriture  se 
compose  de  fourmis.  Souvent  j'ai  vu  avec  peine^ 
dit  Sparrman  y  quelques-uns  de  ces  pauvres  vieil- 
lards fugitifs  épuiser  sur  ces  monticules  endurcis 
le  reste  de  leurs  forces ;,  pour  n'y  trouver^  lors- 
qu'ils sont  enfin  brisés  ^  qu'un  animal  usurpateur^ 
qui,  après  s'être  glissé  dans  le  nid  ,  a  mangé  les 
fourmis  et  consommé  leurs  provisions  (â).  Ces 
hommes  ;,  comme  les  animaux  qui  vivent  de 
proie  j  supportent  la  faim  pendant  un  temps  très- 
considérable  j  mais,  quand  ils  peuvent  se  rendre 
maître  d'une  pièce  de  gros  gibier,  ils  mangent 
une  quantité  prodigieuse  de  viande.  S'ils  sont 

(i)  Levaillant,  premier  Voyage,  tome  II,  p.  3o5  et  3o6. — 
Ce  voyageur  croit,  comme  Kolbe,  que  les  Boschismans,  dont 
il  n'a  vu  que  trois  qui  traversaient  une  montagne  opposée  à 
celle  sur  laquelle  il  était ,  ne  sont  que  des  esclaves  déser- 
teurs de  la  colonie  ;  cette  opinion  est  démentie  par  d'autres 
voyageurs  plus  instruits. 

(t.)  Sparrman,  tome  II,  ch.  viii,  p.  21.  —  Lcvaillanl  , 
premier  Voyage,', tome  II,  p-  220  et  222. 
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()l)li(nls  (J<î  rejeter  une  parlie  des  alijneiiM  qu'ils 
ont  pris,  parce  (pie  la  capacité  de  leur  cbloniac 
n'est  pas  en  pro[)()rrion  (1(î  la  voracité  de  leur 
appc'tit,  ils  se  remettent  à  nian{}er  pour  renjplii 
le  vide  cpji  s'est  opéré  (i). 

Les  ]>osc}iisniaiis  sont  en  (katde  [{uerre  avec 
tous  les  peuples  (pii  les  environnent;  mais  ce 
sont  les  colons  hollandais  qui  sont  pour  eux  les 
ennemis  les  plus  dan^jereux.  Souvent,  les  colons 
et  même  les  autres  peuplades  (|ui  environnent 
les  Boscliismans,  dit  Péron,  font  une  chasse  sur 
ces  malheureux,  et  tuent  sans  pitié  comme  sans 
remords  tous  ceux  qu'ils  trouvent.  Les  Hollan- 
dais conservent  cependant  quelquefois  les  jeunes 
enfans,  pour  les  élever  à  garder  leurs  troupeaux  ; 
mais  ils  prétendent  que  jamais,  même  quand  ils 
sont  élevés  chez  eux,  ils  ne  peuvent  leur  faire 
perdre  leurs  premières  inclinations  vagabon- 
des (2). 

Ces  peuples  sont  sans  courage;  lorsqu'ils  sont 
surpris ,  les  plus  intrépides  cherchent  leur  salut 

(i)  Péion,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
tome  II,  liv.  iv,  chap.  xxxiii,  pag.  3io. —  Sparrman,  tome  I, 
cil.  V,  p.  264  et  265. 

(2)  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  tome  II, 
îiv.  IV,  chap.  xxxiii,p.  3ioet3ii.  — Péron  croit  que  la  ma- 
nière dont  les  colons  traitent  ces  enfans  est  la  cause  de  leur 
attachement  à  la  vie  sauvage;  et  il  rapporte  à  l'appui  de 
cette  opinion  un  fait  qui  paraît  décisif.  Si  ce  voyageur  phi- 
losophe eût  eu  le  temps  d'étudier  les  mœurs  des  colons,  ce 
qui  pour  lui  n'était  qu'un  doute  se  fût  changé  en  certitude. 
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dans  la  fuite,  les  autres  se  laissent  prendre  ou 
égorger  sans  résistance.  Il  suffit  de  six  ou  sept 
colons  j  pour  environner  pendant  la  nuit  une 
troupe  de  cinquante  ou  même  de  cent  individus^ 
et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  plupart  d'entre 
eux.  Quand  les  colons  se  sont  formés  en  cercle 
autour  de  la  peuplade^  ils  donnent  l'alarme  par 
quelques  coups  de  feu  :  ce  bruit  inattendu  ré- 
pand parmi  les  sauvages  une  consternation  si 
grande^  qu'il  n'y  a  que  les  plus  hardis  et  les  plus 
intelligens  qui  osent  franchir  le  cercle  et  se  sau- 
ver; les  colons,  débarrassés  de  ceux  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus,  amènent  les  autres  tremblans 
et  stupides  de  frayeur  (^1). 

Ces  peuples  sont  trop  sauvages  et  trop  dénués 
de  toutes  ressources  pour  qu'aucun  voyageur 
ait  pu  s'établir  parmi  eux,  et  étudier  leurs 
mœurs  domestiques;  mais  il  est  facile  de  voir 
que,  de  tous  les  indigènes  du  cap,  les  plus  fai- 
bles, les  plus  lâches  et  les  plus  barbares,  sont 
ceux  qui  habitent  dans  les  lieux  les  plus  élevés, 
les  plus  froids  ,  les  plus  arides  ;  et  que  les  peu- 
ples qui  habitent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  sur 
les  bords  des  rivières,  sont  les  plus  forts,  les 
plus  courageux  et  les  moins  reculés  dans  la  civi- 
lisation. 

(i)  SpaiTman,  tome  I,  ch.  v^  p.  aôS. 


/i5i^ 
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CIIAIMI  KK  XXX. 


Des  rapporis  observes  enirc  les  moyens  d'existence  ef  l'étal  s^>cial 
des  peuples  d'espèce  nèf^re  des  eôles  occidentales  d'Afrifpje 
situées  entre  les  tropiques.  —  Parallèle  entre  les  peuples  de 
celte  espèce  qui  vivent  sous  différentes  zones. 


Les  diverses  classes  dont  un  peuple  se  com- 
pose ,  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  in- 
fluence si  étendue^  qu'il  n'est  presque  pas  pos- 
sible de  se  faire  des  idées  exactes  des  mœurs  de 
chacune  des  fractions  dont  il  est  formé  ^  si  l'on 
ne  commence  par  se  faire  une  idée  générale  de 
l'ordre  social  vu  dans  son  ensemble.  Je  dois  donc 
faire  connaître  ici  ;,  comme  dans  les  chapitres 
précédens,  quelle  est  la  constitution  générale 
de  chaque  association^  avant  d'exposer  quels 
sont  les  rapports  qui  existent  ^  soit  entre  les  di- 
verses fractions  dont  chaque  peuple  se  compose, 
soit  entre  les  nations  que  mettent  en  contact  des 
relations  de  commerce  ou  une  contiguïté  de  ter- 
ritoire. 

En  étudiant  les  mœurs  des  peuples  d'espèce 
malaie ,  répandus  dans  les  îles  du  grand  Océan , 
nous  avons  aperçu ,  dans  les  archipels  les  plus 
rapprochée  de  l'équateur,  deux  races  d'hommes 
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sur  le  même  sol  :  une  race  de  vaincus  cultivant 
la  terre  dont  il  paraît  que  leurs  ancêtres  furent 
jadis  les  maîtres^  vivant  dans  le  mépris  et  la  mi- 
sère ,  n'ayant  pas  même  d'habitations  pour  se 
reposer^  obligés  de  se  nourrir  des  alimens  les 
plus  vils^  et  étant  sans  liaisons  les  uns  avec  les 
autres;  et  une  race  de  vainqueurs,  organisés 
pour  l'intérêt  de  la  conquête ,  vivant  dans  l'oisi- 
veté ou  ne  se  livrant  qu'aux  exercices  propres  à 
maintenir  leur  supériorité,  n'accordant  de  l'es- 
time qu^aux  objets  dont  ils  peuvent  avoir  la  pos- 
session exclusive,  maîtres  absolus  des  habita- 
tions, des  terres  et  même  des  cultivateurs.  Nous 
avons  vu  ,  de  plus ,  l'organisation  sociale ,  assez 
compliquée  dans  les  mêmes  archipels,  s'aiTaiblir 
ou  se  simplifier  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  îles 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  arts ,  et 
disparaître  presque  entièrement  lorsqu'on  arrive 
à  l'extrémité  des  terres  australes,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande ou  dans  la  terre  de  Van-Diemen. 
Enfin ^  nous  avons  vu  \(i^  passions  malveillantes 
se  multiplier  et  devenir  plus  énergiques ,  et  les 
êtres  faibles  traités  d'une  manière  plus  dure  ou 
plus  cruelle,  à  mesure  que  nous  nous  sommes 
•plus  rapprochés  de  l'état  de  barbarie. 

Les  peuples  d'espèce  éthiopienne  nous  offrent 
au  centre  et  à  l'extrémité  australe  de  l'Afrique, 
un  spectacle  analogue  à  celui  que  nous  a  présenté 
l'espèce  malaie  dans  le  grand  Océan  ,  et  l'espèce 
cuivrée  en  Amérique.  La  différence  la  plus  re- 
maïquable  que  nous  trouverons  entre  les  peuples 
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(l'espace,  nr'{jr(;  d'AlrirjiK;  cL  Icji  p(;iiplfî8  de  même 
race  oh8(!rv(".s  dans  ]a  ^ouvelle-Hoilaufif:  et  la 
teiTC!  de  Vaii-Diemen  ^  est  que  les  premiers  r)iif 
fait  un  [)eu  [)Ius  (ie  progrès  que  les  derniers. 

hvs  p('U[)Ies  d<;  la  côte  occidentale  d'Alrirpie 
situés  entre  l'éfjualeur  et  le  tropirjue  du  ca[)ri- 
corne^  (pioique  appartenant  tousîi  l'espèce  étliio- 
piennfî,  ne  paraissent  [)as  haljiter  le  sol  depuis  la 
même  i'pocjue.  Leur  or^janisation  sociale,  et  les 
dénominations  par  lesquelles  ils  désifjnent  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs ,  nous  prouvent  qu'une 
race  de  conquérans  s'est  rendue  maîtresse  du  sol 
et  des  hommes  qui  l'habitaient,  et  qu'elle  s'est 
organisée  pour  se  maintenir  en  possession  du  ter- 
ritoire et  des  peuples  conquis  (1). 

Les  peuples  de  ces  contrées  tirent  de  l'agricul- 
ture presque  tous  leurs  moyens  d'existence.  La 
terre,  partagée  en  propriétés  particulières,  est 
d'une  fertilité  extraordinaire.  A  l'exception  du 
froment,  elle  produit  toutes  les  plantes  alimen- 
taires qui  croissent  en  Europe,  et  pourrait  pro- 
duire toutes  celles  qui  ne  peuvent  croître  que 
sous  les  tropiques;  elle  donne  deux  et  quelque- 
fois trois  récoltes  dans  le  cours  d'une  année.  Les 
habitans  sont  donc  obligés  d'avoir  des  demeures 

(i)  L.  Degrandpré,  Voyage  à  îa  côte  occidentale  d'Afri- 
que, tomel,  cil.  III,  p.  171  et  172.  — J.  Malhews,  Voyage 
to  the  river  Sierra-Leone ,  on  the  coast  of  Africa  ,  lett.  v, 
p.  74.  —  G.  Mollien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  tome  I ,  chap.  m, 
p.  1A8. 
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fixes  y  et  par  conséquent  ils  sont  plus  assujettis 
que  ne  le  sont  les  indijjènes  de  la  terre  de  Van- 
Diemen  et  de  la  Nouvelle-Hollande  {\). 

Les  nègres  du  Congo  sont  soumis  à  un  cliel' 
général  qu'ils  nomment  founiou  et  auquel  les 
voyageurs  européens  donnent  le  nom  de  roi.  Ce 
chef,  qui  dans  l'origine  ne  tut  probablement  que 
le  général  d'une  armée  conquérante,  lait  sa  rési- 
dence à  Loango,  la  partie  la  plus  agréable  du  pays; 
il  est  le  supérieur  de  tous  les  chefs  qui  résident 
dans  d'autres  parties  du  territoire.  Outre  le  pou- 
voir qu'il  a  sur  ses  grands  vassaux  ou  sur  sa  no- 
blesse ,  il  est  maître  de  plusieurs  villages  qui 
dépendent  immédiatement  de  lui ,  et  qui  for- 
ment, à  proprement  parler _,  le  domaine  de  la 
couronne. 

Le  chef  général  ne  transmet  pas  son  pouvoir 
au  premier  -  né  de  ses  enfans;  s'il  meurt,  ses 
grands  officiers  forment  un  conseil  de  régence , 
et  lui  nomment  un  successeur  :  les  grands  d'es- 
pèce nègre  ont  su  conserver  une  prérogative 
qu'ont  laissée  périr  les  conquérans  des  autres  es- 
pèces .  Le  roi  ne  peut  être  élu  que  parm  i  les  grands; 
mais  il  suffit  d'être  né  prince  pour  être  éligible. 
«  On  pourrait  supposer,  dit  Degrandpré,  que  le 
vainqueur,  après  avoir  établi  le  siège  de  sa  puis- 
sance en  ce. pays ,  donna  des  fiefs  à  ses  enfans  ou 

(i)  On  peut  voir  quelles  sont  les  plantes  alimentaires  de  ce 
pays  dans  le  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  par 
M.  Malte-Brun  ,tonie  V,  liv.  xc,  p.  7. 
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à  SCS  princip.'Mix  cIm-Is  à  joi  ci.  Iioiniun/jc  ^  ff.  Ti 
<'liar};c  d'un  lrii)iil  (jiii  viais('iiil)lal)i(îiiiciil  lui 
loiijoin.s  eu  diminiiîml, ,  aiii.si  <yut  Vii\ii()v\\r  «in 
.suzerain  ;  cl  (jiii  mt  y.(t  lecrjnnaîf  plus  rpTan  ]<•- 
{jcr  vfîsfiije  de  l'iioniniajje  «pji  sub.-sisle  aujour- 
d1.ui  (I).  » 

Les  disLinetions  de  ran{^  sont  an.ssi  pioiioncf.'es 
diez  les  nè(jies  de  la  cote  occidentale  d'Alrirpie, 
et  les  lois  de  rétir[uette  aussi  bien  observées  que 
dans  l'état  le  plus  inonarcliirjue  de  l'Europe  : 
dans  la  hiérarchie  féodale  des  nè(5res,  le  roi  est 
le  premier  personna^je  de  l'état  ;  les  princes  nés 
sont  placés  au  second  rang  ;  les  maris  des  prin- 
cesses tiennent  le  troisième  ;  les  suzerains  ou 
grands  vassaux  sont  au  quatrième  ;  les  courtiers 
et  les  marchands  viennent  ensuite  ;  enfin  les 
personnes  qui  forment  la  masse  du  peuple ,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  garçons,  tiennent 
le  dernier  rang  (2).  i 

Les  chefs  ou  nobles  ont,  sur  les  hommes  qui 
sont  dans  l'étendue  de  leurs  domaines,  un  pou- 
voir sans  limites  ;  ils  peuvent  les  vendre ,  les 
échanger,  les  mettre  à  mort ,  comme  ils  le  jugent 
convenable.  Le  seul  frein  qui  les  arrête  dans 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  est  la  crainte  de  les 
voir  émigrer  sur  une  autre  terre,  et  d'affaiblir 
ainsi  leur  puissance  comparativement  à  leurs  ri- 

(ï)  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  tome  I,  ch.  m, 
p.  167. 

(2)  Degrandpré,  tome  I,  ch.  ii,  p.  io5,  io6  et  suiv. 
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vaux.  Il  existe  y  chez  eux ,  deux  sortes  d'esclaves  : 
Jes  uns  qui  tiennent  à  la  terre ,  comme  ceux  de 
notre  régime  féodal;  les  autres  qui  sont  attachés 
au  service  de  la  personne,  et  qui  sont  mis  au  rang 
des  objets  mobiliers.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
rien  en  propre  :  leur  maître  considère  comme  sa 
propriété  tout  ce  qu'ils  acquièrent.  Il  les  obli^je 
à  le  suivre  à  la  guerre;  et  s'ils  s'échappent,  il  les 
réclame  auprès  des  autres  grands  ;,  sur  les  terres 
desquels  ils  se  sont  retirés.  La  guerre  est  quel- 
quefois nécessaire  pour  en  obtenir  la  restitution. 

Les  princes  nés  et  les  maris  des  princesses  ont 
eux-mêmes  des  grands  vassaux  sur  lesquels  ils 
exercent  le  même  pouvoir  dont  ceux-ci  jouissent 
à  l'égard  de  leurs  esclaves  ;  ce  pouvoir  est  modi- 
fié par  la  puissance  que  possèdent  ces  vassaux,  et 
probablement  aussi  par  la  crainte  de  ]es  voir  se 
placer  sous  la  protection  d'un  autre  maître. 

Enfin,  le  roi  prétend  avoir  sur  tous  les  grands, 
de  quelque  ordre  qu'ils  soient ,  les  princes  nés 
exceptés ,  un  pouvoir  sans  limites  ;  mais  cette 
prétention  n'est  admise  que  lorsqu'elle  est  sou- 
tenue par  une  force  suffisante.  Les  grands  lui  ré- 
sistent quand  ils  jugent  que  son  pouvoir  devient 
abusif  ;  cependant ,  comme  chacun  d'eux  peut 
espérer  d'arriver  au  pouvoir  suprême ,  ils  respec- 
tent des  prérogatives  qui,  quelque  jour,  peuvent 
leur  appartenir.  Plusieurs  de  ces  grands  vassaux 
ont  une  si  haute  importance  ,  qu'ils  ne  rendent 
foi  et  hommage  au  chef  général  qu'en  lui  en- 
voyant un  prince  de  leur  sang ,  et  qu'ils  pren- 
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iKîiiL  (•«ix-iih''iih;.s  |r  litre;  de.  roi  du  pavK  î-iir  Ut- 
rjiicl  ils  (loiniiH'iil.  ;  icis  sont  coux  de  CiabfMide, 
IVralcinbc^  et  Mavoinlx;.  l/émissairrr  du  roi ,  ou 
^{laiid  vassal  d(î  (labcnde,  prend  !«•  pas  sur  tous 
les  autres  dans  les  cén-inonies;  car  le.s  fjrands  de 
Tespèce  nèijre  ne  sont  pas  moins  pointilleux  sur 
les  rèjjles  de  l'étiquette  que  les  {jrands  des  autres 
couleurs. 

Les  (jrands  d'espèce  ëthio[)ienne  comme  ceux 
d'espèce  caucasienne  ,  ont  rendu  le  pouvoir  hé- 
réditaire, et  le  transmettent  par  ordre  de  pri- 
mogéniture  ;  mais  plus  jaloux  que  les  princes  des 
autres  races  de  conserver  la  pureté  de  leur  sang, 
ou  moins  confians  dans  la  vertu  des  princesses, 
ils  pensent  que  la  noblesse  ne  se  transmet  que  par 
les  femmes.  Ainsi,  les  enfans  d'une  femme  de  sang 
royal  sont  toujours  princes,  quel  que  soit  leur 
père;  mais  les  enfans  d'un  prince  ne  prennent 
jamais  d'autre  rang  que  celui  que  leur  donne  leur 
mère.  Les  infidélités  des  princesses  ne  sont  donc 
jamais  des  affaires  d'état,  chez  les  peuples  de 
cette  espèce;  quand  l'enfantement  est  un  fait  non 
contesté,  la  légitimité  ne  peut  être  un  sujet  de 
doute  pour  personne. 

Le  roi  jouit  de  la  prérogative  de  distribuer  à 
ses  vassaux  immédiats  tout  terrain  qui  n'est  pas 
occupé,  privilège  qui  appartient,  en  général,  à 
tout  chef  d'une  armée  conquérante.  Au  moven 
des  terres  dont  il  dispose ,  et  d'un  certain  nombre 
de  serfs  qu'il  prend  dans  ses  domaines  particu- 
liers ,  il  forme  des  apanages  pour  les  princes 
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qui  n'en  ont  point.  Le  roi  possède  en  outre  la  pré- 
rogative de  recevoir  un  tribut  en  femmes^  que 
lui  paient  ses  grands  vassaux  à  certaines  époques, 
et  particulièrement  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne. Comme  la  plupart  des  princes,  il  établit 
autant  d'impôts  qu'il  croit  pouvoir  en  faire  payer; 
ces  impôts  sont  établis  sur  des  objets  de  luxe,  sur 
la  vente  des  esclaves,  ou  bien  ils  sont  perçus  comme 
droits  de  péage  ;  enfin,  il  vend  les  emplois  publics 
qu'il  a  le  pouvoir  de  conférer. 

Les  officiers  qui  sont  à  la  nomination  du  mo- 
narque, sont  des  personnes  d'une  haute  impor- 
tance. Son  premier  ministre  est  l'organe  de  ses 
volontés,  et  les  fait  parvenir,  soit  aux  grands 
vassaux,  soit  à  ses  autres  officiers.  Comme  il  peut 
inspirer  ou  modifier  les  ordres  qu'il  est  chargé 
de  transmettre ,  il  se  rend  redoutable  à  tous  les 
autres  sujets.  Le  second  ministre  est  l'intendant 
général  du  commerce;  toutes  les  affaires  com- 
merciales sont  dans  sa  juridiction  ;  comme  il 
ne  peut  y  suffire  seul ,  il  a  sous  ses  ordres  un  cer- 
tain nombre  d'officiers.  Un  troisième  ministre 
sert  d'intermédiaire  entre  le  roi  et  les  marchands, 
et  fait  le  métier  de  courtier  :  ces  fonctions  sont 
dévolues  au  premier  prince,  qui  possède  d'ailleurs 
une  grande  puissance  -,  elles  lui  donnent  une  in- 
fluence très  -  étendue.  Un  quatrième  est  investi 
de  l'administration  des  finances  :  il  est  chargé  de 
la  recette  des  impôts  et  du  paiement  des  dépenses. 
Un  cinquième  officier  est  chargé  de  faire  la  po- 
lice du  port;  il  juge  les  affaires  litigieuses  conjoin- 

2.  5o 
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iL'jiieiif  avec  un  aiiLi<!  oilicitT.  L<-.s  {jouvcTiicurtf 
tl<*.s  villji|{C8  rjui  (l«'.|)cn(l(;nt  iiniii(!MliatOiU(;iiL  du 
pouvoir  roval,  sont  des  espèces  de  [)réfets  ;  leurs 
priii(i[)ale.s  lonclions  consistent  à  faire  la  police. 
iMilin  ,  il  y  a  une  septième  es[)èce  d'olficiers  dont 
les  l^)nction8  consistent  à  être  porteurs  des  ordres 
deleurssupéri(;urs  innnédiatsj  ou  lesiionnne  rno- 
îdbèles.  Chacun  i\{i^  [jrandsa  un  monihèle.  Celui 
du  roi  est  un  des  premiers  dignitaires  de  l'état  j 
on  ne  s'avise  pas  plus  de  mettre  en  doute  les 
ordres  dont  il  dit  être  porteur^  qu'on  ne  s'avise 
de  douter  en  France  des  ordonnances  ou  des  lois 
publiées  par  le  Moniteur. 

Chacun  des  vassaux  du  roi  rend  la  justice  aux 
liommes  qui  sont  dans  ses  domaines-  mais  il  ne 
juge  pas  seul  ;  il  est  président  d'un  tribunal 
qui  rend  toujours  la  justice  en  public ,  et  au 
milieu  de  la  multitude  assemblée.  Si  une  cause 
doit  être  jugée  dans  un  ressort  étranger,  le  sei- 
gneur se  transporte  dans  le  pays  où  le  jugement 
doit  être  rendu  j  il  prend  la  défense  de  ses  vas- 
saux et  tâche  de  faire  rendre  une  décision  en  leur 
faveur.  Il  répond  d'eux  jusqu'à  un  certain  point; 
il  paie  leurs  dettes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  trop 
considérables;  car  alors  il  les  vend  lui-même 
pour  s'acquitter. 

Si  l'une  des  parties  est  mécontente  du  juge- 
ment rendu  par  le  tribunal  de  son  seigneur,  ou 
si  elle  se  croit  victime  d'un  déni  de  justice,  elle 
peut  en  appeler  au  roi.  Le  seul  avantage  qu'elle 
puisse  espérer  de  son  appel ,  consiste  à  trouver 
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un  refuge  sur  lea  terres  royales,  avaiua^jc  ([ul 
cesse  d'exister  toutes  les  fois  que  réniigration  est 
un  mal  plus  grave  que  celui  dont  on  se  plaint. 
Cependant ,  comme  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne craignent  de  voir  leurs  serfs  déserter  leurs 
domaines ,  ils  ne  se  livrent  impunément  à  l'op- 
pression ,  ([ue  lorsqu'ils  sont  soutenus  par  leur 
supérieur. 

Dans  les  procédures  criminelles ,  les  accusés 
sont  soumis  au  jugement  de  leur  Dieu.  Si  un 
grand  crime  est  connnis  ,  l'accusé  comparaît 
devant  les  prêtres  en  présence  du  peuple,  et  de- 
mande l'épreuve  du  poison.  Un  prêtre  lui  pré- 
sente aussitôt  dans  une  tasse ,  une  liqueur  qu'il 
a  préparée.  Si  le  poison  ne  produit  aucun  eflxit, 
Taccusé  est  acquitté;  si,  au  contraire,  il  agit, 
l'accusé  est  mis  en  pièces  aux  premiers  symp- 
tômes d'empoisonnement  qui  se  manifestent. 

Les  prêtres  peuvent  refuser  aux  accusés  l'é- 
preuve du  poison ,  et  les  soumettre  à  l'épreuve 
du  feu.  Celle-ci  consiste  à  tenir  dans  la  main  un 
cliarbon  ardent  ;  l'accusé  qui  vHçw  ressent  aucun 
effet,  sort  triomphant  de  l'épreuve.  On  le  re- 
conduit chez  lui  avec  solennité ,  en  portant  de- 
vant lui  le  fétiche  qui  l'a  défendu.  «  Quel  que 
soit  le  moyen  que  les  prêtres  emploient  pour  pré- 
server la  peau  de  l'action  du  feu,  dit  Degrand- 
pré  ,  il  est  certain  qu'ils  savent  la  rendre  incom- 
bustible ;  et  qu'au  moyen  d'une  préparation 
préalable,  ils  font  succomber  à  leur  gré  ceux  que 
leur  haine  ou  leur  vengeance  dévouent  à  la  mort , 
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IIh  sont,  SOUS  rc  r<'i[)|)r)rt,  (Tîuirant  plus  rcvloii- 
l;il)le.s  (fu'ils  (iirijMMil  les  accusations,  et  (juVui 
n'eu  sort  acquilhi  (ju'à  lorcc  (h'  présen». 

((  li  arriver  (jii('l(|uc.rr)is  ,  contintie  le  même 
écrivain  ,  (ju'un  lionnne  est  soumis  à  IN'preuve 
pour  un  (^rinie  commis  à  vin/jt  lieues  de  lui  , 
quoique  V a/ihi  aoll  prouvé.  Telle  est  leur  super- 
stition y  qu'ils  sont  fermement  persuadés  qu'on 
a  le  pouvoir  d'envover  à  qui  Ton  veut  le  mam^ais 
vent  (c'est  ainsi  qu'ils  désif^nent,  en  IrançaiSj  le 
mauvais  esprit),  et  que,  parce  moyen,  on  peut 
se  rendre  coupable  de  la  mort  d'un  homme 
quoique  très-éloigné.  Toutes  les  morts  inopinées 
sont  pour  les  prêtres  des  motifs  d'épreuves  dont 
on  ne  sort  acquitté  qu'en  satisfaisant  leur  cupi- 
dité ,  à  moins  qu'ils  n'aient  des  raisons  particu- 
lières de  faire  succomber  l'accusé,  que  rien  alors 
ne  peut  sauver  (i).  » 

Un  grand  peut  être  accusé  d'un  délit  comme 
un  homme  des  derniers  rangs  ;  il  peut,  par  con- 
séquent, encourir  la  peine  de  mort;  mais,  s'il 
lui  arrive  d'être  condamné,  il  livre  un  homme  de 
ses  terres .  et  c'est  sur  celui-ci  que  s'exécute  la 
sentence  (â) . 

Le  gouvernement  féodal  dont  je  viens  de  tra- 
cer le  tableau,  est  établi  chez  tous  les  peuples  de 

(i)  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  tome  I,  ch.  ii, 
p.  52,  53,  54  et  55.  —  Les  mêmes  épreuves  se  pratiquent  au 
Sénégal.  Mollien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  t.  I> 
cil.  II,  p.  io5. 

(2)  Ibïd.,  ch.  m,  p.  210. 
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de  la  cote  occidentale  d'Alriqiie ,  sur  une  étendue 
de  près  de  quarante  degrés  de  latitude;  et  il  n'y 
est  probablement  pas  moins  ancien  que  dans  les 
états  de  l'Europe  (1). 

Ces  rois ,  ces  ministres ,  ces  grands  d'espèce 
nègre,  ne  sont  ni  moins  fiers  de  leurs  titres  et 
de  leur  naissance ,  ni  moins  jaloux  de  leurs  pré- 
rogatives que  ne  le  sont  les  personnages  corres- 
pondans  qui  existent  chez  les  peuples  des  autres 
espèces  ;  mais  la  même  similitude  ne  se  trouve 
pas  dans  les  circonstances  extérieures.  Le  mo- 
narque de  Loango  est  un  nègre  qui  ne  porte 
point  de  vêtemens,  qui  marche  pieds  nus,  qui 
habite  une  hutte  de  paille,  qui  s'asseoit  par  terre 
et  mange  avec  les  doigts.  Ses  ministres,  ses 
grands  vassaux ,  ne  sont  pas  mieux  pourvus  et  ne 
vivent  pas  mieux  que  lui;  mais  cela  n'affecte  en 
aucune  manière  leur  dignité,  ni  leur  impor- 
tance ;  le  pouvoir,  les  rangs,  les  distances,  ne 
sont  pas  moins  réels. 

Ayant  fait  connaître  l'organisation  sociale  ou 
la  distribution  des  pouvoirs  des  peuples  qui  ha- 
bitent la  cote  occidentale  de  l'Afrique,  depuis 
le  cap  Nègre  jusqu'au  désert  de  Sahara ,  il  fau- 
drait exposer  maintenant  quelle  est  la  manière 
dont  ces  pouvoirs  sont  mis  en  usage.  Le  chef  gé- 
néral use-t-il  de  son  autorité  sur  ses  grands  vas- 

(i)  L.  Degrandpré  ,  tome  I,  ch.  i  et  ii,  p.  52  et  suivantes. 
—  G.  MoUien,  tome  I,  ch.  m,  p.  i^S.  —  J.  Matlicw's  Voy. 
to  the  river  Sierra-Leone,  lett.  v,  p.  74. 
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saux  et  sur  Ils  lioiniucs  de  ses  doinaine»,  d^uiic 
manière  cruelle?  Les  ^jrand»  vassaux  traitent-ils 
leurs  subordonnés  et  leurs  seris  avee  plus  d'hu- 
manité (jue  les  (grands  de  race  malaie  ne  traitent 
les  leurs? 

Les  ma'urs  des  peuples  d'espèce  eLliiopicnno 
ont  été  observées  en  AIrique  ,  avec  moins  de  soin 
et  de  persévérance  que  les  peuples  d'espèce  ma- 
laie des  îles  du  {jrand  Océan.  Les  voyajjeurs  qui 
les  ont  visités^  ont  eu,  en  (général,  moins  d'in- 
struction ,  et  ont  été  moins  nombreux.  Les  faits 
qui  nous  sont  connussent,  par  conséquent,  en 
plus  petit  nombre  et  n'ont  pas  la  même  certi- 
tude. Nous  en  possédons  cependant  assez  pour 
nous  faire  juger  de  l'état  moral  de  la  popula- 
tion. 

Ces  peuples,  comme  ceux  des  îles  du  grand 
Océan,  sont  divisés  en  diverses  classes;  ils  ne 
reconnaissent  d'autres  distinctions  que  celles  de 
la  naissance  ;  leurs  richesses  consistent  en  terres, 
et  les  terres  n'appartiennent  qu'aux  grands.  De 
là  nous  pouvons  tirer  la  conséquence  que  tous 
les  travaux  utiJes  sont  méprisés  et  rejetés  sur  les 
classes  inférieures ,  et  que  le  fils  d^un  conquérant 
d'espèce  nègre  ne  croirait  pas  moin^  s'avilir  que 
le  fils  d'un  conquérant  d'espèce  malaie  ou  d'es- 
pèce caucasienne,  s'il  se  livrait  à  quelque  genre 
de  travail.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  observe  dans 
les  colonies  d'Amérique  oii  l'esclavage  est  établi  j 
^î  un  noble  d'espèce  nègre ,  vendu  par  son  su- 
?:erain  ou  pris  à  la  guerre,  se  trouve  au  nombre 
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des  esclaves^  rien  ne  peut  l'obliger  à  déroger  à 
sa  naissance.  Les  prières^  les  promesses ,  les  me- 
naces^ les  coups  de  fouet  ne  sauraient  le  con- 
traindre au  travail  ;  né  pour  vivre  aux  dépens 
des  hommes  de  son  espèce,  tout  autre  moyeu 
d'existence  est  en  horreur  à  ses  yeux  et  lui  parait 
pire  que  la  mort.  Les  nègres  qui  ne  sont  pas  nés 
dans  les  classes  aristocratiques  ,  ont  eux-mêmes 
reçu  de  leurs  possesseurs  tous  les  préjugés  parti- 
culiers à  ces  classes  ;  ils  travaillent  pour  eux 
dans  les  colonies  européennes  comme  sur  les  cô- 
tes d'Afrique.  Dans  les  occasions  où  ces  nobles 
esclaves  refusent  de  travailler ,  on  voit  d'autres 
esclaves  tomber  à  genoux  et  supplier  les  colons , 
leurs  maîtres  y  d'ajouter  à  leur  tâche  la  tâche  du 
seigneur  captif;  et  ils  continuent  à  témoigner  au 
noble  personnage  le  même  respect  que  s'il  était 
dans  son  pays  (\). 

Les  grands  sont  quelquefois  vendus  par  leurs 
supérieurs,  ou  par  ceux  de  leurs  égaux  qui  les 
ont  vaincus  ;  mais  à  leur  tour  ils  vendent  les 
hommes  qui  se  trouvent  sur  leurs  terres.  Le 
commerce  d'hommes,  depuis  surtout  que  les 
chrétiens  d'Europe  y  prennent  part,  est  très- 
considéré  sur  les  côtes  d'Afrique.  C'est  la  seule 
marchandise  que  les  grands  de  race  nègre  puis 
sent  donner  en  échange  de  celles  que  les  Euro- 
péens leur  apportent.  Dn  grand,  qui  se  laisserait 

(i)  J.-G.  Stedman,  Voyage  à  Surinam  et  dans  rinl«5ric2:r 
de  la  Gnyani\  lomc  IIÏ,  cli.  x\v.  p.  "^S  et  7/1. 


472  lUAJJh     bl.     i.K<.JM.Al  J0>. 

<l(*(liirer  à  <:()ii[)s  (h:  foiifit,  plutôt  que  (1(î  bh- 
vilir  à  cukiviîi"  la  Uiin'j  s'hoiionMtii  iai.saiit  le 
métier  de  vejidre  des  êtres  Ininiains  ;  c'^^l  au 
pnîinier  [)riiice  du  san{j  que  sont  exclusivement 
dévolues  les  nobles  fonctions  de  courtier  (i). 

La  l^cilité  avec  la(juelle  les  trafiquans   d'es- 
claves en  cliaqjent  leurs  vaisseaux  sur  les  cotes 
d'Afrique,  prouve  que  les  nohles  noirs  vendent 
leurs  serfs   avec  plus  de  facilité  que  ne  le  dit  le 
voyageur  qui  nous  a   donné  la   description    de 
leur  gouvernement.  Les  princes  par  qui  ces  ven- 
tes sont  faites,  ne  se  font  pas  illusion  sur  le  sort 
réservé  aux  personnes  mises  en  vente,  car,  dans 
l'opinion  de  ces  peuples ,  les  Européens  n'achè- 
tent des  hommes  que  pour  les  manger  (2).  Quand 
un  roi  veut  vendre  un  nombre  considérable  d'en- 
claves aux  trafiquans  chrétiens,  il  fait  une  inva- 
sion dans  un  de  ses  propres  villages ,  massacre 
ceux  des  habitans  qui  résistent,  met  aux  fers  ceux 
qui  pourraient  se  sauver  par  la  fuite,  et  laisse  les 
autres  en  liberté  jusqu'à  ce  que  le  moment  de 
les  livrer  soit  arrivé  (5). 

Les  parens  ont  sur  leurs  enfans  un  pouvoir 
sans  bornes  ;  ce  pouvoir  ne  cesse  pour  les  femmes 
que  lorsqu'elles  se  marient ,  et  alors  elles  de- 
viennent la  propriété  de  leurs  maris.  Leur  vo- 

(i)L.  Degrandpré,  tome  I,  ch.  m,  p.  197. 

(a)  Mollien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  tome  I', 
ch.  iii^  p.  143.  —  Degrandpré,  tome  II.  chap.  iv,  p.  5/j,  55 
et  56. 

(3)  Mollien,  tome  I,  ch.  li,  p.  4?  et  48. 
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lonté  n'étant  point  consultée  quand  on  les 
marie,  un  homme  peut  en  prendre  plusieurs; 
il  peut  les  vendre  comme  il  les  a  achetées,  toutes 
les  fois  qu'elles  sont  d'un  rang  inférieur  au  sien. 
Chacune  des  femmes  vit  avec  ses  enfans  dans  une 
case  séparée;  celles  qui  ne  sont  pas  princesses, 
sont  traitées  également,  ou  du  moins  il  n'y  a 
pas  entre  elles  d'autres  différences  que  celles 
qu'il  plaît  au  mari  d'établir.  Elles  sont  toutes 
confondues  avec  les  esclaves  ;  si  leur  mari  meurt, 
elles  deviennent  la  propriété  de  son  héritier  0). 

Les  princes  choisissent  pour  leurs  femmes 
les  personnes  qui  leur  conviennent,  sans  les  con- 
sulter ni  elles,  ni  leurs  parens;  ils  les  renvoient 
ou  les  vendent,  quand  ils  en  sont  mécontens. 
Les  princesses  choisissent  pour  mari  l'homme 
qui  leur  plait;  mais  elles  ne  peuvent  en  avoir 
qu'un  à  la  fois.  Elles  ont  la  faculté  d'en  changer 
aussi  souvent  qu'elles  le  jugent  convenable.  Il 
arrive  souvent  qu'elles  prennent  un  homme 
riche,  le  ruinent,  et  le  renvoient  pour  en  pren- 
dre un  autre  qu'elles  renvoient  également  après 
l'avoir  ruiné.  Les  enfans  ne  succèdent  jamais 
qu'à  leur  mère  :  moyen  infeillible  de  conserver 
les  biens  dans  les  familles  selon  le  principe  du 
gouvernement  féodal  (â). 

Les  principales  prérogatives  de  la  classe  aris- 

(i)  J.  Mathew*s,  lett.  vi,  p.  1 16. — L.  Degrandpré,  tome  I, 
ch.  Il,  p.  10 1  ,  102  et  149.  —  Raynal,  Hist.  philosop.,  t.  VI, 
liv.  XI,  p.  92. 

(2)  Degrandpré,  tome  I,  ch.  11,  p.  109,  1 10,  1 1 1. 
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lo(!rati(jn<'  consistaiil  à  \ï\nt  dans  l'fjisivcté  , 
au  inoyrii  (i(;8  travaux  d^»  autn'H  classes;  i(î  tra- 
vail est  le  lot  exclusivement  réservé  à  la  partie  l.i 
plus  avilie  de  la  population.  Les  femmes  culti- 
vent les  champs,  sont  cliar[jées  de  tous  les  soins 
domestifjues, et  doivent,  en  {jénéral^  pourvoira  la 
subsistance  et  aux  besoins  de  la  famille.  Le  jour, 
elles  se  livrent  aux  travaux  de  la  campaj^ne; 
la  nuit  elles  pilent  le  mil  qui  leur  sert  d'ali- 
ment (l). 

Par  l'eÛet  de  la  distinction  des  ranjjs ,  le  chef 
(général  domine  sur  tous  les  hommes  et  ne  peut 
jamais  se  confondre  avec  eux.  Les  princes  et  les 
princesses  dominent  sur  les  grands  et  les  traitent 
avec  mépris,  car  ils  peuvent  les  vendre .  Les  grands 
traitent  leurs  vassaux  avec  plus  de  mépris  encore, 
et  les  tiennent  à  une  plus  grande  distance.  Enfin, 
les  femmes,  comme  les  êtres  les  plus  faibles,  for- 
ment le  plus  bas  échelon  de  Tordre  social.  Elles 
ne  paraissent  devant  leurs  maris  que  dans  une 
posture  humiliante.  Elles  leur  servent  à  manger, 
et  ne  se  nourrissent  que  de  ce  qu'ils  ont  rebuté. 
Cet  état  d'abjection,  que  nous  avons  trouvé  chez 
les  Malais  et  chez  les  nègres  du  grand  Océan,  est 
commun  à  toutes  les  femmes ,  il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  princesses.  Dans  leurs  incom- 
modités périodiques ,  elles  sont  obligées  de  se 
séquestrer  dans  une  cabane  séparée,  comme  chez 
les  peuples  cuivrés  du  nord  de  l'Amérique ,  et  ne 

(i)  MolUen,  toniel.  ch.  iv,  p.  292  et  293. 
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peuvent  communiquer  même  avec  la  personne 
qui  leur  porte  des  alimens  (i). 

Les  grands^  ne  pouvant  se  distin^^uer  du  peuple 
par  le  luxe ,  se  distinguent  de  lui  par  l'abjection 
dans  laquelle  ils  tiennent  leurs  inférieurs  ;  ils  ne 
leur  permettent  d'approcher  qu'à  genoux  ;  c'est 
un  des  privilèges  les  plus  précieux  de  l'aristo- 
cratie. 

La  vengeance,  chez  ces  peuples,  est  toujours 
portée  à  l'excès ,  par  tout  homme  qui  s'imagine 
avoir  été  l'objet  d'une  insulte  ;  cette  passion  est 
la  cause  la  plus  fréquente  de  leurs  guerres.  Lorsque 
la  guerre  est  allumée  entre  deux  nations,  tous  les 
individus  dont  chacune  d'elles  se  compose ,  sont 
traités  en  ennemis  ;  une  querelle  particulière  pro- 
duit ordinairement  une  guerre  générale.  Ils 
cherchent  à  vaincre  leurs  ennemis  par  surprise, 
et  évitent  les  combats  oi^i  ils  les  voient  prépa- 
rés (2). 

Si  nous  comparons  l'état  social  des  peuples 
dont  j'ai  décrit  les  mœurs  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, à  l'état  social  des  peuples  dont  les  mœurs 
ont  été  décrites  dans  celui-ci ,  quelques-uns  des 
premiers  paraîtront  d'abord  avoir  l'avantage.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  examine  séparément  le  sort 
de  chacune  des  classes  de  la  population,  on  trouve 

(i)  Mollien,  tome  I^  cli.  iv,  p.  292  et  293. — Raynal,t.  VI, 
liv.  II,  p.  192  et  193.  —  Uegrandpré,  toine  I,  ch.  11,  p.  102 
et  io3. 

(2)  J.  Math cw's^  Voyage  tljo  thc  river  Sierra-Leonc,  5  lli. 
kit.,  p.  86el«7. 
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<jii(î  cet  avanta{M'  .1  plus  <l';i[»|);ir<*ii(-(;  rjiic  de  réa- 
lité. 

I^a  terre  e.st  ijifiniineiit  plus  fertile  sur  le.s  cotes 
occiiieiitales  d'Alriqucî ,  .situ<'es  entre  Ifîs  tropi- 
(jues,  (ju'iîlle  ne  l'est  au  (!a[)  de  Bonne-Kspérance; 
dans  l'un  et  l'autre  des  deux  pays  ,  les  femmes 
sont  obJiijées  de  se  livrer  aux  travaux  qu'exijje 
l'existence  de  la  famille  ;  mais  ,  dans  le  dernier, 
avec  la  môme  quantité  de  travail ,  on  obtient  une 
plus  {grande  quantité  de  subsistances  ;  les  femmes 
sont  donc  mieux  nourries ,  et  sont  oblifjées  de 
moins  travailler. 

Dans  un  pays  naturellement  très-fertile  où  l'on 
cultive  plusieurs  plantes  alimentaires,  on  ne  voit 
aucune  de  ces  fréquentes  disettes  que  nous  avons 
observées  au  Cap,  et  qui  obligent  les  habitans  à 
dévorer  les  alimens  les  plus  grossiers  et  les  plus 
repoussans.  C'est  dans  ces  momens  terribles  que 
chacun  ne  consulte  que  son  intérêt  individuel , 
et  que  Fégoïsme  se  montre  dans  toute  sa  nudité; 
les  plus  faibles  sont  alors  sacrifiés ,  et  par  con- 
séquent les  vieillards ,  les  malades  ,  les  femmes , 
lesenfans,  sont  les  premiers  qui  succombent. 
Ces  misères  n'ont  pas  lieu  aussi  souvent,  ou  sont 
moins  considérables  dans  un  pays  où  la  culture 
a  déjà  fait  des  progrès,  que  dans  un  pays  où  la 
chasse  et  le  lait  des  troupeaux  forment  les  prin- 
cipaux moyens  d'existence. 

Les  nègres  des  tropiques  sont  soumis  à  une 
subordination  très  -  dure  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  même  attachés  à  la  glèbe  ;  mais 
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ce  mal ,  qui  est  fort  grave  ,  n'égale  pas  celui  qui 
résulte  des  guerres  continuelles  qui  ont  lieu  entre 
toutes  les  hordes  de  sauvages.  Entre  les  tropiques, 
les  lîonnnes  ont  à  craindre  d'être  enlevés  pour 
être  vendus  comme  esclaves  ;  mais  chez  des  hordes 
sauvages  chacune  d'elles  doit  craindre  à  chaque 
instant  d'être  surprise  et  exterminée.  Nous  avons 
vu ,  en  exposant  les  mœurs  des  peuples  d'espèce 
malaie ,  qu'il  existe  moins  de  sécurité  chez  les 
hommes  les  plus  forts  de  la  Nouvelle  -  Zélande 
qu'il  n'en  existe  chez  les  plus  faibles  dans  les  îles 
des  Amis.  Nous  avons  vu  également  que  les 
hommes  les  plus  forts  parmi  les  sauvages  du  nord 
1^  de  l'Amérique  ,  sont  exposés  à  plus  de  dangers 

que  ne  l'étaient  les  hommes  les  plus  faibles  parmi 
les  peuples  agriculteurs  de  même  espèce  qui 
vivaient  entre  les  tropiques. 


I  t;  M  1  i:    ih;    i.iAiiihX  i  io>  . 
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Des  liippoi  ts  ohsci  vcs  CMiln;  l<  siiioyeiis  tr<\isU;ii('e  ni  I  oMt  ^(fC.iui 
(les  |)eiH)lc.s  d'c^ijccc  inow^olc ,  de  l'C^iient  cl  du  ctnlnMlc 
l'Asie. 


L'Asie  reiiferine  des  peuples  d'espèce  mon^jole, 
des  peuples  d'espèce  caucasienne,  et  des  peuples 
d'espèce  malaie.  Sur  quelques  points,  des  mé- 
langes de  races  se  sont  o[)érés  ;  mais  le  continent 
asiatique  est  cependant  resté  divisé  de  manière 
que  chaque  espèce  a  toujours  eu  la  possession 
exclusive  d'une  fraction  plus  ou  moins  considé- 
rable du  territoire. 

Dans  la  partie  la  plus  occidentale,  la  masse  de 
la  population  appartient  à  l'espèce  caucasienne  j 
à  l'extrémité  australe  et  dans  les  îles  voisines,  on 
trouve  des  peuples  d'espèce  malaie  ;  dans  les  au- 
tres parties  ,  la  masse  de  la  population  appartient 
presque  tout  entière  à  l'espèce  mongole,  ou  à 
des  variétés  de  cette  espèce.  C'est  uniquement 
des  mœurs  de  celle-ci  que  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper dans  ce  moment  (1). 

(i)  Il  est  bien  évident  que  je  ne  m'occupe  ici  que  des 
grandes  masses  :   je  n'ai    besoin,  pour    l'objet  que   je   me 
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Eu  exaniiiiaut  quciiCb  sont  les  parties  de  TAsie 
sur  lesquelles  les  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles des  nations  d'espèce  mongole  sont  le  plus 
développées^  nous  avons  trouvé  les  hommes  les 
plus  faibles,  les  moins  intelligens,  les  moins 
nombreux^  sous  les  climats  les  plus  froids;  nous 
avons  observé  qu'à  mesure  qu'on  approchait  de 
la  ligne  équinoxiale^  ils  étaient  plus  grands , 
plus  forts ^  plus  intelligens^  plus  industrieux. 
Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  la  gradation  que 
nous  avons  observée  relativement  au  développe- 
ment des  facultés  physiques  et  intellectuelles , 
existe  relativement  au  perfectionnement  des 
mœurs  ;  si^  en  partant  des  climats  les  plus  froids 
et  en  nous  approchant  de  l'équateur ,  nous  trou- 
verons que  les  passions  bienveillantes  se  déve- 
loppent^ et  que  les  passions  contraires  s'affai- 
blissent ou  s'éteignent. 

Les  peuples  de  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Amérique,  ceux  des  iles  Aléutiennes  placées 
entre  le  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et  ceux 
du  nord-est  de  ce  dernier  continent,  appartien- 
nent tous  à  la  même  espèce  d'hommes.  J'ai  fait 
connaître  les  mœurs  grossières  et  barbares  des 
premiers  ,  en  parlant  des  peuples  de  l'Amérique 
septentrionale  j  on  va  voir  que  les  mœurs  des 
peuplades  du  nord-est  de  l'Asie  et  des  îles 
qui  semblent  lier  ce  continent  à  celui  d'Améri- 

propose,  ni  de  m'occuper  des  exceptions,  ni  de  discuter 
l'origine  de  ces  diverses  populations. 
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(jiM',  Mc  sonî.  ni  plus  (loiKTs  ni  pins  pures   (1). 

Les  iinhifan.s  (les  îles  Aléiitieinies  ct(]ii  Kaints- 
rliatk.'i  ne  se  sont  jamais  élevés  aii-fjessns  de  Té- 
tât rie  [)enpl(îs  <  liasse nrs  et  péehenrs.  I^a  terre  a 
donc  touj(;nrs  été,  clie/.  eux,  prf)priété  com- 
nmne,  comme  les  bords  de  la  mer  et  les  rivières. 
Ces  nations  ne  connaissaient  donc  pas  d'autres 
propriétés  privées  que  leurs  habitations  ,  leurs 
instrumens  de  chasse  ou  de  pèche,  et  leurs  pro- 
visions. Ils  n'avaient  donc  pas  besoin  de  gouver- 
nement en  temps  de  paix  ,  et  en  temps  de  (guerre, 
il  leur  suffisait  d'un  chef  pour  les  diriger  dans 
leurs  expéditions.  Pour  savoir  quel  était  leur  état 
social,  il  suffit  donc  de  connaître  leurs  rapports 
de  famille,  et  ceux  qui  avaient  lieu  d'individu  à 
individu,  et  de  peuplade  à  peuplade. 

A  l'arrivée  des  Russes  dans  ce  pays ,  les  fem- 
mes étaient  traitées  en  esclaves;  un  homme  en 
possédait  quelquefois  cinq  ou  six ,  et  pour  les 
maintenir  dans  l'ordre,  il  faisait  habiter  cha- 
cune d'elles  dans  une  jourte  séparée.  Les  femmes 
étant  considérées  comme  la  propriété  de  leur 
possesseur ,  un  mari  qui  recevait  une  visite  ,  n'a- 

(1)  Depuis  près  d'un  siècle  que  les  Russes  se  sont  emparée 
de  ces  contrées,  les  indigènes  ont  été  presque  entièrement 
détruits  :  leurs  gouvernemens,  lears  mœurs,  leur  religion 
ont  été  presque  complètement  effacés.  Le  petit  nombre  d'in- 
dividas  qui  existent  encore  dans  les  îles  Aléutiennes  ou  dans 
la  presqu'île  du  Kamtschatka  ne  sont  plus  en  quelque  sorte 
que  des  instrumens  de  chasse  dont  les  Russes  se  servent 
pour  se  procurer  des  fourrures. 
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vait  lien  de  plus  pressé  que  d'offrir  une  des 
siennes  à  son  hôte;  s'il  n'en  avait  qu'une,  il  lui 
offrait  sa  fille.  Elles  étaient  échangées,  louées, 
vendues ,  comme  une  marchandise  ;  en  temps  de 
disette ,  le  mari  qui  donnait  la  sienne  pour  une 
vessie  remplie  de  graisse^  croyait  faire  un  excel- 
lent marché.  Le  mépris  pour  les  femmes  entraî- 
nait les  hommes  dans  un  vice  qu'on  a  cru  long- 
temps particulier  aux  peuples  des  climats  chauds  : 
ce  vice  était  devenu  si  commun,  il  inspirait  si 
peu  de  honte,  que  plusieurs  individus  avaient  un 
amant  déguisé  en  fennne. 

Les  rapports  qui  existaient  entre  les  parens  et 
les  enfans,  étaient  analogues  à  ceux  quiexistaient 
entre  les  deux  sexes.  Un  père  traitait  ses  enfans 
comme  ses  femmes,  en  propriétaire  :  il  les  prê- 
tait, les  louait  ou  les  vendait;  pour  en  céder  la 
propriété,  il  se  contentait  quelquefois  de  choses 
de  la  plus  petite  valeur.  De  leur  cô(é,  les  enfans, 
lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  un  certain  âge ,  les 
traitaient  eux-mêmes  comme  ils  avaient  été  trai- 
tés dans  leur  bas  âge;  ils  n'avaient  aucun  respect 
pour  les  vieillards.  Ces  peuples  n'avaient  aucune 
idée  de  propreté  ni  de  pudeur. 

Dans  leurs  relations  d'individu  à  individu, 
les  insulaires  étaient  sans  cesse  en  querelle  et 
ils  commettaient  le  meurtre  sans  remords.  Dans 
leurs  relations  de  horde  à  horde,  ils  étaient  tou- 
jours en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Les 
femmes  étaient  le  butin  qu'ils  se  proposaient 
dansleurs  expéditions.  Dans  leurs  relations  avec 


j  i 
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ies  étraii|/<'i\s  (jui  Iw*  visitaieul ,  lU  élaiciit  (}ro8- 
siers  et  iiiliospitalicîrM  (1). 

Ce«  iiKi^urs  oui  {)r()l)ahl('inoiif.  (Uj*  iiiodifiécM 
par  1(»  8('*jc)nr  et  par  la  (ioininatlon  (l<î«  Ku88e«  :  il 
est  dilfjcile  de  croire  eepen<laut  qu'elles  aieuf 
beaucoup  ({afjnf- ,  lorsipi'oii  voit  que  la  popula- 
tion, loin  (l'au(>nienter  en  nombre,  a  beaucou[> 
diminué-;  on  aurait  d'ailleurs  quelque  peine  à 
déterminer  quel  est  le  (jenre  de  vertu  que  la  ser- 
vitude a  pu  leur  donner.  Ces  peuples  paraissent, 
au  reste,  avoir  été  liicilement  subjui^ués  ;  au  ju- 
gement des  Russes,  il  n'y  a  nulle  part  des  hom- 
mes plus  dociles  et  plus  disposés  à  se  soumettre 
au  joug,  que  les  liabitans  du  Kamtscljatka.  On 
ne  peut  cependant  attribuer  leurs  faiblesses  ou 
leurs  vices  à  la  chaleur  du  climat,  puisque  l'hiver 
dure  chez  eux  neuf  ou  dix  mois ,  et  que,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  cette  saison  ,  le  pays  se 
couvre  de  neuf  ou  dix  pieds  de  neige. 

Les  îles  Kurilles ,  qui  lient  en  quelque  sorte  le 
Kamtschatka  aux  îles  du  Japon,  et  qui  font  évi- 
demment partie  de  la  même  chaîne  de  monta- 
gnes ,  sont  situées  sous  une  latitude  moins  froide 
que  les  îles  Aléutiennes.  Les  peuples  qui  les  ha- 
bitent sont  étrangers  cependant  à  la  vie  agricole  : 
la  chasse  et  la  pèche  leur  fournissent  leurs  prin- 
cipaux moyens  d'existence.  Ces  peuples ,  si  on 
les  juge  par  ceux  de  l'île  ^aghalien,  avec  lesquels 

(i)  Coxe, Nouvelles  découvertes  des  Russes,  ch,  x,  xi,  xiii 
et  XV. 
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ils  ont  plusieurs  rapports^  paraissent  avoir  des 
mœurs  moins  barbares  que  ceux  des  îles  plus 
rapprochées  du  nord  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assez 
connus  pour  qu'il  soit  possible  de  décrire  leur 
état  social. 

Les  îles  du  Japon ,  qui ,  dans  leur  longueur , 
embrassent  environ  quinze  degrés  de  latitude, 
ont  un  climat  très- variable  pendant  tout  le  cours 
de  Tannée.  Les  hivers  y  sont  Iroids  ;  la  neige 
reste  plusieurs  jours  sur  la  terre ,  même  dans  la 
partie  méridionale  ;  les  chaleurs  v  sont  modé- 
rées par  les  vents  qui  soufflent  de  la  mer.  Ce- 
pendant les  peuples  de  ces  îles  ont  été  cités 
comme  des  exemples  de'  l'influence  corruptrice 
qu'exerce  la  chaleur  du  climat  sur  le  caractère 
moral  des  nations.  Montesquieu  parle  des  mœurs 
atroces  des  Japonais  ,  comme  si  ce  peuple  était 
en  effet  le  plus  féroce  et  le  plus  corrompu  de  la 
terre;  mais,  outre  qu'il  se  trompe  quant  à  la 
température  du  climat,  les  autorités  sur  les- 
quelles il  se  ibnde  méritent  peu  de  confiance. 
Des  missionnaires  qui  tentent  de  livrer  à  une 
puissance  étrangère,  une  nation  qui  ne  les  avait 
pas  appelés ,  et  qui  les  a  néanmoins  accueillis  de 
la  manière  la  plus  confiante  et  la  plus  honorable^ 
peuvent  être  suspects  de  quelque  partialité^ 
quand  ils  parlent  d'elle. 

Depuis  qu'une  conspiration  formée  par  les 
Portugais  dans  ces  îles ,  en  A  l^ôl ,  en  a  fait  exclure 
tous  les  Européens,  à  l'exception  des  Hollandais, 
les  navigateurs  ont  eu  des  relations  peu  nom- 
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hiMMiscs  iivcr  \rn  li.ihitans  ;  (:c|)<*ii<iaiit ,  il  est  aisi* 
de  sf;  couva inrn*,  par  !•'  peu  fpj'ilsen  ra[)portr'iit 
rt  .surtoiil  par  Ut  icin(>i|}iia|j«Mj<*  1  liujiihf*r{j  (]ui  a 
pénétré  dans  Ir;  [)ays  avec  les  Hollandais  ,  que  le 
caractère  moral  des  Japonais  est,  sous  beaucoup 
de  rapports  ,  supffrieur  au  carartére  nH>ral  (les 
insulaires  [jIiis  élevés  vers  le  nord. 

Les  Japonais  ont  fait  des  projjrèi»  tn\s  -{jrands 
dans  t<^)us  les  arts.  La  terre,  divisée  en  propriétés 
privées,  est  cliez  eux  bien  cultivée;  ils  ont  donc 
un  gouvernement  plus  ou  moins  compliqué.  Sui- 
vant les  voyageurs,  ce  gouvernement  est  théo- 
cratique  et  absolu.  Thumberg  assure  cependant 
que  le  prince  3e  conduit  avec  beaucoup  de  cir-' 
conspection  ,  selon  les  lois  du  pays  et  le  conseil 
des  grands.  Il  dit  que  les  fonctions  des  adminis- 
trateurs ne  durent  que  cinq  ans  ;  qu'au  bout  de 
ce  terme,  ils  rentrent  dans  la  vie  privée,  et  sont 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  gestion  ;  enfin, 
que  chacun  peut  aisément  obtenir  justice  des 
torts  qu'il  a  éprouvés  (1).  Rien  ne  démontre  que 
ces  agens  de  l'autorité  se  laissent  aisément  cor- 
rompre, et  l'impossibilité  dans  laquelle  ont  été 
les  Russes  de  rien  faire  accepter  à  un  officier  du 
gouvernement  japonais ,  même  à  l'extrémité  de 
l'empire,  fait  présumer  le  contraire  (2).  Enfin,  il 
est  sans  exemple ,  que  les  Japonais  aient  tenté  de 
faire  des  conquêtes  ,  et  ils  ont  toujours  repoussé 

(i) Thumberg,  cli.  xiii. 

(a)  Krusenstern,  Voyage  autour  du  monde. 
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les  atteintes  qu'on  a  voulu  porter  à  leur  indépen- 
dance ,  caractères  de  modération  et  de  courage 
dont  peu  de  nations  peuvent  se  vanter  (^1). 

Les  Japonais  n'ayant  jamais  été  ni  conquérans, 
ni  conquis ,  ne  connaissent  ni  l'esclavage  domes- 
tique, ni  l'esclavage  de  la  glèbe ,  et  le  trafic  des 
esclaves  leur  fait  horreur.  Chez  eux  ^  chacun 
exerce  le  métier  qu'il  lui  plaît  de  choisir,  et  s'éta- 
blit dans  tel  lieu  de  l'empire  que  bon  lui  semble. 
Leur  gouvernement  paie  sur-le-champ  tout  ce 
qu'il  leur  achète  ;  il  fait  entretenir  les  grandes 
routes  avec  un  soin  extrême  ,  et  la  prospérité  du 
pays  est  telle  que,  suivant  Thunîberg ,  aucun 
autre  ne  peut  l'égaler. 

Les  fenmies  du  Japon  jouissent  d^une  grande 
liberté,  la  polygamie  est  donc  hors  d'usage  dans 
ce  pays,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  formellement 
prohibée.  Les  enfans  sont  élevés  avec  douceur  ; 
jamais  ils  ne  sont  maltraités  ;  on  s'abstient  même 
de  leur  parler  d'une  manière  dure.  La  douceur 
est  si  naturelle  à  ce  peuple,  qu'il  était  indigné  de 
la  manière  brutale  dont  les  Hollandais  traitaient 
leurs  domestiques.  Ayant  des  habitudes  de  pré- 
voyance et  de  frugalité,  ils  ne  se  livrent  ni  à  la 
crapule  ni  à  l'ivrognerie  ;  la  lamine  leur  est  in- 
connue ,  et  ils  ne  paraissent  pas  même  sujets  à 
éprouver  des  disettes.  Les  vices  qu'engendrent  ces 
deux  calamités  leur  sont  donc  étrangers.  Avant 
ététrompc's  par  les  Européens  ,  ils  sont  devenus 

(i)Thumberg,  cli.  xiii. 
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(  irconspccts  à  l(;ur  «'{çard;  iiiai>j  il»  sont  nanjreilc- 
iiieiit  bous  et  coulians  (1). 

Les  Japonais  ont  des  vices  comme,  tous  les 
peuples  ;  ils  paraissent  ne  pas  mettre  à  là  chasteté 
des  Itimmes  non  mariées  la  n)éme  importance 
que  nous  ;  ils  donnent  à  leur  souverain  et  à  ses 
officiers  des  marques  de  respect  que  nos  mœurs 
réprouvent  ;  leur  oqjueil  national  est  très-exalté, 
quoiqu'il  ne  dilïère  peut-être  de  celui  des  autres 
peuples  que  parce  qu'il  est  moins  dissimulé  j  mais, 
à  tout  prendre  ,  ils  jouissent  d'une  somnje  de 
liberté  civile  infiniment  plus  fjrandeetilsontdes 
mœurs  moins  vicieuses  qu'aucun  des  peuples  du 
nord  de  l'Asie  et  même  du  nord  de  l'Europe  (2). 

Les  liabitans  des  îles  Lieu-Kieu,  qui  paraissent 
être  de  la  même  race  que  les  Japonais,  qui  sui- 
vent les  mêmes  règles  de  police  relativement  aux 

(i)Thu.mberg,  ch.  xi,  xu  et  xiii. 

(2)  Les  lois  pénales  d'un  peuple  sont  quelquefois  un 
moyen  assez  juste  d'apprécier  ses  mœurs  et  surtout  celles  des 
hommes  qui  les  gouvernent.  Ce  moyen  n'est  cependant  pas 
infaillible;  et  quand  même  il  serait  vrai  que  les  lois  pénales 
du  Japon  sont  aussi  sévères  que  l'a  prétendu  un  voyageur,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que  les  mœurs  de  la  masse  de  la  population 
sont  cruelles.  Ces  lois  d'ailleurs  sont  sur  quelques  points 
moins  sévères  que  celles  d'aucun  peuple  de  l'Europe.  L'assas- 
sinat de  leur  prince  qui  est  en  même  temps  le  chef  de  leur 
religion  est  puni  de  la  mort  simple;  quand  le  coupable  est 
convaincu ,  il  reçoit  une  épée  du  magistrat  et  se  frappe  lui- 
même.  Que  l'on  compare  ce  procédé  au  supplice  de  Da- 
miens  et  qu'on  nous  parle  ensuite  des  mœurs  atroces  des 
Japonais. 
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étrangers  ,  et  qui  sont  beaucoup  plus  rapprochés 
de  la  ligne  ëquinoxiale ,  ne  se  sont  fait  connaître 
aux  derniers  navigateurs  européens  qui  les  ont 
visités,  que  par  une  politesse  et  par  une  généro- 
sité qu'on  ne  trouverait  peut-être  chez  aucun  autre 
peuple.  Non-seulement  ils  ont  accueilli  les  voya- 
geurs qui  manquaient  de  secours ,  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  et  leur  ont  témoigné  la  part  qu'ils 
prenaient  à  leurs  souffrances;  mais  ils  leur  ont 
donné  gratuitement  et  en  aussi  grande  quantité 
qu'ils  pouvaient  le  désirer,  tous  les  vivres  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  ne  les  ont  pas  admis  à  visi- 
ter l'intérieur  de  leurs  îles,  puisqu'il  paraît  que 
leurs  lois  s'y  opposent  ;  mais  ils  leur  ont  refusé 
cette  faveur  avec  douceur  et  en  témoignant  le 
regret  de  ne  pouvoir  la  leur  accorder  (i).  Ces 
peuples,  aussi  industrieux  que  les  Chinois,  et  qui 
font  remonter  leur  civilisation  à  plusieurs  milliers 
d'années ,  sont  cependant  plus  rapprochés  de  l'é- 
quateur  que  les  habitans  des  îles  du  Japon  d^en- 
viron  dix  degrés.  Ils  devraient,  par  conséquent, 
avoir  deux  ou  trois  fois  plus  de  vices  ,  et  être 
soumis  à  un  gouvernement  beaucoup  plus  tyran- 
nique.  Ils  paraissent  être  les  peuples  les  plus  heu- 
reux de  l'Asie;  ils  sont  doux,  affables,  sobres, 
adroits  ,  laborieux  ,  ennemis  de  l'esclavage  ,  du 
mensonge  et  de  la  fourberie  (2). 

(i)  Brougliton  ,  Voy;<ge  do  découvertes,  tome  H,  liv.  ii  , 
ch.  II,  p.  52. 

(2)  Grosier,  de  la  Chine,  liv.  ivv,  tome  II,  p.  142. 
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Des  rap|:)orls  observés  cuire  les  moyens  d'exlslence  et  l'élal  s<i- 
cial  des  peuples  d'espèce  inon;:jole  de  l'orient  et  du  centre  de 
l'Asie.  — Suite  du  précédent. 


Les  peuples  de  la  Cliine  appartiennent  tous  à 
Tespèce  mongole;  mais  ils  se  divisent^  comme 
les  peuples  du  centre  de  l'Amérique ,  en  deux 
classes  bien  distinctes^  celle  des  conquérans  et 
celle  des  conquis.  Les  descendans  des  Tatars^ 
qui  forment  la  première,  qui  sont  les  moins 
nombreux,  et  qui  craignent  toujours  d'être  re- 
poussés dans  le  nord  d'oii  leurs  ancêtres  sont 
venus ,  ont  adopté  quelques-uns  des  usages  des 
vaincus;  ils  ont  pris  leur  costume,  leur  langue, 
leurs  formes  de  gouvernement;  mais,  malgré 
eux  et  malgré  l'influence  des  climats,  ils  ont  en 
partie  conservé  leurs  mœurs  primitives  (A).  Ils 
sont  grossiers  et  orgueilleux,  et  ne  sauraient 
faire  d'autre  métier  que  celui  de  soldat ,  s'ils  n'é- 
taient contraints  par  leurs  chefs  à  concourir 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Leur  principale  oc- 
fa)  BaiTOw,  Voyage  en  Chine,  tome  II,  chap.  viii,  p.  21  !^ 
et  217. 
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cupation  consiste  à  maintenir  leur  domination, 
et  à  vivre  sur  la  multitude  qui  travaille  ("1).  L'oi- 
siveté, l'orgueil ,  l'ignorance  ,  le  mépris  pour  les 
classes  laborieuses  ^  sont  les  caractères  des  des- 
cendans  des  conquérans ,  dans  l'empire  chinois , 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde  y  sous  quel- 
que latitude  qu'ils  soient  situés.  Les  honneurs 
qu'ils  sont  forcés  de  rendre  à  l'agriculture,  ne 
prouvent  que  l'influence  qu'exerce  un  peuple  ci- 
vilisé, sur  les  barbares  qui  l'ont  subjugué. 

Quoique  le  chef  tatar  qui  est  à  la  tète  de 
l'empire,  ait  pris  la  langue,  les  lois  et  le  costume 
de  la  nation  vaincue,  quoiqu'il  soit  né  dans  le 
pays  et  que  plusieurs  générations  se  soient  écou- 
lées depuis  la  conquête ,  il  conserve  pour  tous 
les  descendans  des  conquérans^  la  partialité  que 
ses  ancêtres  avaient  naturellement  pour  leurs 
compagnons  ;  il  se  considère  toujours  et  est  con- 
sidéré par  ses  sujets  comme  Tatar  j  c'est  parmi 
les  Tatars  qu'il  prend  ses  soldats ,  ses  officiers , 
ses  ministres,  ses  serviteurs  de  confiance,  ses 
femmes,  ses  concubines,  ses  domestiques  et  jus- 
qu'à ses  eunuques  (2). 

La  partialité  du  chef  de  l'empire  pour  les  liom- 

(i)  «  En  Chine,  tout  mâle  d'origine  tatare  reçoit  une  paie 
depuis  le  moment  de  sa  naissance,  et  est  incrit  parmi  les  ser- 
viteurs du  prince.  Ces  Tatars  forment  la  garde  à  laquelle 
il  confie  la  sûreté  de  sa  personne.  »  Macartney,  Voyage  en 
Chine  et  en  Tartarie,  tome  III,  ch.  II ,  p.  1^2  eti33;t.  V, 
eh.  II,  p.  2^5,  7.'\6  et  243. 

(1)  Macartney,  tome  III,  ch,  11,  j).  i  ^2. 
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mes  d'ori(jiiH'  tatar<!,  se.  trouva  daiis  cliarun  de 
8C8  «ijTcns  :  dans  toutf*8  les  (JilficulU'.s  qui  ont  lieu 
entre  les  Tatars  et  les  (Ihinois  ,  dit  Macartiiey ,  la 
partialitc*  se  inaiiileste;  et  l'on  ne  doit  jjuère  s'at- 
tendre que  la  balance  de  la  justice  soit  tenue 
d'une  main  ferme  entre  le  conquérant  et  le 
vaincu.  Ce  mal  se  faitc(;pendant  peu  sentir  dans 
les  provinces  méridionales,  ou  Ton  ne  trouve 
d'autres  Tatars  que  ceux  qui  sont  élevés  aux 
premiers  emplois  ("1).  L'orf^ueil  et  la  supériorité 
qu'atfectent  les  hommes  de  cette  race,  sont  encore 
tels,  qu'ils  épouvantent  les  descendans  des  vain- 
cus, et  qu'un  Chinois,  quel  qwe  soit  son  rang, 
ose  à  peine  s'asseoir  devant  un  Tatar  d'un  rang 
égal  au  sien  (â).  Cela  nous  étonnera  peu  ,  si  nous 
faisons  attention  qu'un  peuple  industrieux  ,  agri- 
culteur et  ami  de  la  paix,  est  soumis  à  une  armée 
d'un  million  de  fantassins  et  de  neuf  cent  mille 
hommes  de  cavalerie  (3). 

Une  secrète  antipathie  règne  entre  les  deux 
races.  Les  Chinois  considèrent  leurs  conquérans 
comme  des  barbares,  ignorans,  fourbes,  gros- 
siers et  médians  ;  ils  font  des  vices  des  Tatars  les 
sujets  habituels  de  leurs  conversations  ;  ils  dési- 
gnent la  trahison  et  la  méchanceté  par  le  nom 
même  de  leur  nation  (Â).  De  leur  côté,  les  Ta- 

(i)  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  IV,  ch,  i,  p.  49. 
(2)  Barrow,  Voyaj^e  en  Chine,  tome  II,  ch.  viii,  p.  217. 
—  Macartney,  tome  III^  ch.  11,  p.  43. 
(3)Macartney,  tome  IV,  ch.  ir,  p.  122. 
(4)  Macartney,  tome  III,  ch.  ji,  p.  i33  et  i34  ;  et  ch.  m, 
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tars,  convaincus  de  la  haine  que  Toppression  en- 
gendre, ressentent  pour  les  Chinois  l'antipathie 
qu'ils  leur  inspirent,  et  savent  mal  s'en  cacher; 
quelque  nombreuse  que  soit  leur  armée,  ils  n'ont 
aucune  confiance  dans  la  durée  de  leur  domi- 
nation. Us  semblent  convaincus  qu'un  peuple 
asservi  ne  peut  mettre  un  terme  à  ses  humilia- 
tions et  à  ses  souffrances  que  par  l'expulsion  ou 
la  ruine  de  la  race  de  ses  vainqueurs  ;  et  comme 
ils  ne  veulent  pas  laisser  les  restes  de  leurs  ancêtres 
chez  un  peuple  ennemi ,  ils  les  font  porter  dans 
la  terre  qui  fut  le  berceau  de  leur  puissance  (1). 
Les  Chinois  ,  pour  la  répression  des  délits  ,  ne 
font  presque  pas  usage  de  la  peine  d'emprison- 
nement. Ils  paraissent  ne  pas  connaître  non  plus 
les  peines  que  nous  nommons  purement  infa- 
mantes; ils  ne  punissent,  par  conséquent,  les 
délits  que  par  des  châtimens  corporels  :  le  fouet, 
l'exil  et  le  bambou  pour  les  petits  délits ,  et  pour 
les  grands,  la  strangulation.  La  première  de  ces 
peines  peut  être  graduée,  depuis  la  simple  menace 
jusqu'au  supplice  le  plus  cruel;  elle  laisse  donc  une 
latitude  immense  à  l'arbitraire.  Elle  atteint  indis- 
tinctement tout  le  monde,  depuis  le  premier 
ministre  jusqu'au  dernier  des  manouvriers;  elle 

]).  338.  —  Les  Chinois  se  rappellent  encore  ([ue,  lorsque  les 
Tartares  s'emparèrent  do  Pékin,  pour  la  première  fois,  ils 
plantèrent  des  tentes  pour  eux,  et  logèrent  leurs  chevaux 
dans  les  palais  des  empereurs  chinois,  lùicl. 

(i)  Macarlney,  Voyage  en  Cliine  et  en  Tartarie,  tome  V, 
ch-  m,  p.  33y. 
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toinbc.  sur  l'iiidividii  d'ori/jinf  t:if;inî  avcîc  auUint 
(le  ri(jueiii' que  sur  Ut  (lliinois.  Pour  la  iain;  in- 
fliger, il  ne  laut,  (ju'une  plainte  ttl  l'ordre  d'un 
officier  civil;  ellcî  est  souv(;nt  infligée  par  la  co- 
lère, et  d'une  manière  cruelle  (A),  (les peine» an- 
noncent sans  doute  la  pn'sence  du  despotisme; 
mais  il  est  remarquable  que  ce  despotisme  est 
exactement  de  la  même  nature  (jue  celui  qui 
s'exerce  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  La 
seule  différence  ({u'on  observe  entre  Tunet  l'au- 
tre ,  c'est  que  le  despotisme  des  pays  froids  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  violent  (2). 

Sur  un  grand  nombre  de  points ,  les  lois  pé- 
nales de  cette  nation  sont  moins  sévères  et  plus 
prévoyantes  que  celles  de  la  plupart  des  peuples 
de  l'Europe;  elles  prévoient  surtout  beaucoup 
mieux  les  abus  que  les  agens  du  gouvernement 
peuvent  faire  de  leur  autorité  (3). 

(i)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  tome  I,  eh.  iv,  p.  270,  271 
et  3oi;  et  tome  II,  chap.  viii,  p.  1^7  et  i63.  —  Macartney, 
tome  IV,  ch.  i,  p.  Sg  et  40. 

(2)  «  Non- seulement  le  peuple  (  dans  le  dernier  siècle  ) 
était  attaché  à  la  servitude  de  la  glèbe  ;  mais  les  grands,  les 
princes  mêmes  dont  les  ancêtres  avaient  été  des  souverains, 
étaient,  au  moindre  signe  du  despote ,  déchirés  par  les  fouets 
ou  meurtris  par  les  baguettes. 

«  Si,  ce  qui  n'était  pas  rare,  une  dame  de  la  cour,  dans  un 
état  d'ivresse,  manquait  à  quelqu'un  de  ses  devoirs,  elle 
était  publiquement  fouettée.  «  Leveque ,  Histoire  de  Russie, 
tome  IV,  p.  i34  et  i35. 

(3)  Tn-Tsingleu-lée ,   ou  Lois  fondamentales  du  Code 
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Une  partie  de  la  population  de  la  Chine  est  sou- 
mise accidentellement  à  certaines  corvées  en  vers  le 
gouvernement,  et  elle  ne  reçoit  alors  qu'un  très- 
faible  salaire  (A).  Dans  les  occasions  où  la  multi- 
tude se  rassemble,  les  officiers  de  police  sont  ar- 
més de  fouets  dont  ils  frappent  la  terre  (2).  Des 
lois  somptuaires  mettent  des  bornes  aux  dépenses 
privées,  et  gênent  ainsi  la  disposition  de  la  pro- 
priété (3).  Enfin,  en  cas  d'insolvabilité,  on  peut 
réduire  en  esclavage  un  débiteur  et  les  membres 
de  sa  famille  (A).  Ces  lois  et  quelques  autres  ana- 
logues ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  nations 
qui  ne  sont  pas  entièrement  libres  ;  et  nous  pou- 
vons avoir  raison  de  préférer  à  la  police  chinoise 
une  police  faite  avec  des  bâtons  ou  baïonnettes 
qui  ne  frappent  point  la  terre  (5). 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  ces  usages  ou  ces 
lois  nous  fassent  oublier  que  les  paysans  chinois 
ne  sont  point  attachés  à  la  glèbe  ;  qu'il  n'y  a  d'es- 

pénal  de  la  Chine ,  traduit  du  Chinois  par  George-Thomas 
Staunton. 

(i)  Barrow,  tome  I,  ch.  iv,  p.  272.  —  Macartney,  t.  III, 
ch.  IV,  p.  273  et  274. 

(2)  Macartney,  tome  II, ch.  iv,  p.  332. 

(3)  Barrow,  tome  I,  ch.  iv,  p.  25o. 

(4)  Macartney,  Voy.  en  Chine. 

(5)  J'ai  souvent  entendu  vanter  ,  sur  le  continent ,  la  ma- 
nière dont  les  conslablcs  anglais  font  la  police.  Armés,  dit- 
on,  d'une  légère  baguette,  il  leur  suffit  de  faire  un  signe 
pour  se  faire  obéir  par  le  peuple.  J'ai  vu  faire  cette  police  , 
particulièrement  les  jours  où  il  y  a  grande  réception  à  la 
cour.  La  légère  baguette  des  constables  est  un  bâton  bariolé 
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clavrs  chez  ce  peuple  rpie  le.s  per8onn<'»  rpii  st- 
vendent  r)u  (jue  ie.s  déhiteurn  iii8olvableM.  (1)  ; 
cjue  ceux-là  inéiiie  peuvent ,  au  bout  d'un  «  <i  lain 
temps,  n'îclauH'r  leur  liberté;  rpie  le  »eui  impôt 
([ui  existe  est  invariable;  rpj'il  est  perçu  sur  les 
produits  des  terres,  et  qu'il  ne  leur  eidève  rpie 
le  dixième  de  leurs  revenus  ;  qu'ils  i(jnorent cette 
multitude  de  contributions  sous  lesc^uelles  ({émis- 
sent tous  les  peuples  libres  de  l'Europe  ;  rpieleur 
empereur  ne  prend  rien  dans  le  trésor  public 
pour  l'usage  de  sa  maison;  qu'il  l'entretient  du 
produit  de  ses  biens  particuliers;  qu'il  ne  peut 
condamner  personne  à  mort  de  son  autorité  pri- 
vée; que,  s'il  veut  perdre  ou  opprimer  un  en- 
nemi ,  il  est  obligé  de  corrompre  ou  d'intimider 
les  juges,  ce  qui  n'est  pas  toujours  nécessaire 
chez  les  peuples  du  nord;  que  le  gouvernement 
soumet  les  fonctionnaires  qui  sont  à  sa  nomina- 
tion, à  des  épreuves  inconnues  dans  les  états  qui 
se  prétendent  les  plus  libres;  que,  dans  un  em- 

de  diverses  couleurs,  court,  et  gros  par  un  des  deux  bouts, 
à  la  manière  des  casse-têtes  des  sauvages  ;  un  seul  coup  bien 
appliqué  suffirait  pour  assommer  un  liomme.  Les  consfabics 
qui  en  sont  armés,  et  qui  n'ont  pas  d'autres  signes  de  leur 
autorité ,  sont  si  nombreux  qu'on  peut  les  croire  redou- 
tables. Cette  police  m'a  rappelé  la  description  que  donne  le 
capitaine  Cook  de  la  police  en  usage  dans  les  îles  de  l'océan 
Pacifique.  L'une  et  l'autre  ont  probablement  la  même  ori- 
gine :  à  tout  prendre,  les  petits  fouets  des  Chinois  sont  en- 
core préférables. 

(i)Un  homme  peut  se  vendre  pour  assister  son  père  dans 
la  détresse  et  pour  le  faire  enterrer  convenablement. 
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pire  qui  surpasse  de  plus  de  cent  dix-sept  mil- 
lions d'anies,  toute  la  population  de  l'Europe, 
le  nombre  des  condamnés  à  une  peine  capitale 
s'élève  rarement  au-dessus  de  deux  cents  dans  un 
espace  de  temps  assez  long;  que  tous  leurs  procès 
sont  revisés  dans  la  capitale  de  l'empire;  enfin, 
que  si  le  trône  est  héréditaire  dans  la  iamille  ré- 
gnante ,  le  prince  peut  toujours  choisir  pour  son 
successeur  celui  de  ses  enlims  qui  lui  paraît  le  plus 
digne  de  gouverner  (A  ) . 

La  liberté  des  cultes  est  plus  entière  en  Chine 
que  dans  aucun  lieu  du  monde,  sans  en  excepter 
les  Etats-Unis  d'Amérique.  On  n'y  connaît  nulle 
religion  dominante;  le  gouvernement  ne  paie 
ni  n'encourage  aucun  prêtre;  nul  impôt  n'est 
établi  en  faveur  d'aucun  clergé.  Chacun  travaille 
ou  se  repose  les  jours  qu'il  lui  plaît,  sans  avoir  à 
cet  égard  d'autre  règle  que  ses  besoins  et  ses 
opinions  personnelles.  Les  temples  sont  ouverts 
chaque  jour,  et  l'on  prie  quand  on  le  juge  utile. 
On  ne  professe  pas  une  opinion  religieuse  pour 
faire  sa  cour  à  la  puissance;  l'empereur  a  sa  reli- 

(i)  De  la  Chine,  ou  description  générale  de  cet  empire, 
rédigée  d'après  les  mémoires  de  la  mission  de  Pékin,  par 
l'abbé  Grosier,  troisième  édition. — Krusenstcrn,  Voyage  au- 
tour du  monde,  tome  II,  ch.  xxiv,  p.  ^^o.  —  Barrow,  Voy. 
en  Chine,  tome  II,  chap.  viii,  p.  198  et  196.  —  Macartney, 
tome  IV,  chap.  i,  pag.  3i,  Sa,  4'»  44)  4^,  60  et  61;  tome  II, 
ch.  IV,  p.  377,  et  tome  III,  ch.  11,  p.  i34  et  i35.  —  Barrow, 
Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  tome  II, 
cb.  V,  p.  aSa. 
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(}iiH)ii;  les  iiiand.irin.soiii  la  l<  m;  la  majoriti*  du 
[>('ii[îl(',  a  Ic'i  s'ivniw.;  chacun  paie  Ic.s  iniiiislK'.s  »lc 
son  culte,  s'il  l(»  trouve  bon,  les  chrétiens  comnir 
les  autres.  Les  [)retres  ne  sont  point  fanalifjues; 
ils  ont  (les  niceurs  pures  et  ré(julières,  et  ne 
jouissent  que  de  la  considération  rjui  s'attache 
au  mérite  personnel  (i). 

Les  Chinois,  connne  tous  les  p(,iiple8  de  la 
terre,  ont  connu  les  persécutions  reli{jieuses  :  tou- 
tes les  fois  que  le  gouvernement  a  cru  devoir  ac- 
corder une  protection  particulière  à  une  religion, 
il  s'est  trouvé,  dans  cette  religion,  des  hypocri- 
tes ou  des  fanatiques  qui  lui  ont  persuadé  qu'il 
était  de  son  intérêt  et  de  son  devoir  de  proscrire 
toutes  les  autres;  alors  on  a  vu  des  disputes, 
des  querelles^  des  massacres  ;  les  prêtres  du 
parti  dominant  ont  égorgé  leurs  adversaires, 
renversé  leurs  temples;  mais,  depuis  que  la  dy- 
nastie des  Tatars  s'est  établie ,  aucune  religion 
n'ayant  reçu  de  marques  particulières  de  sa  fa- 
veur, elles  ont  toutes  vécu  d'accord  (2). 

Lorsque,  chez  un  peuple  ,  il  règne  une  liberté 
complète  d'opinions  religieuses  ,  on  peut  raison- 
nablement croire  que  la  liberté  de  penser  est  fort 
peu  gênée ,  sur  toutes  les  matières  du  moins  qui 
ne  touchent  pas  le  gouvernement.  Aussi  n'existe- 

(i)  Macartney,  Voyage  en  Chine,  tome  III,  eh.  iv,  p.  266 
et  268;  tome  II,  ch.  iv,  p.  807  ;  tome  IV~,  ch.  11 ,  p.  178.  — 
Barrow,  Voyage  en  Chine,  tome  II,  ch.  viii ,  p.  i85  ;  ch.  x, 
p.  320  et  33i.  —  Mac-Leod,  ch.  vi,  p.  194  et  193. 

(2)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  tome  II,  ch.  x,  p.  32o. 
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t-il  en  Chine  aucune  restriction  à  la  liberté  de  la 
presse  :  nulle  précaution,  nulle  mesure  anté- 
rieure à  la  publication ,  n'y  prévient  rémission 
de  la  pensée.  Chacun  peut ,  à  ses  risques ,  publier 
ce  qu'il  juge  utile,  et  la  profession  d'imprimeur 
y  est  plus  libre  que  ne  Fest  ailleurs  le  plus  commun 
des  métiers  ('i).  La  crainte  des  chàtimens  suffit 
sans  doute  pour  réprimer  la  licence  et  restreindre 
la  liberté;  mais  cette  crainte ,  dont  ne  se  conten- 
teraient pas  tous  les  gouvernemens ,  est  moins 
contraire  à  la  liberté  que  les  mesures  avilissantes 
auxquelles  se  soumettent,  sans  murmure,  des 
peuples  qui  prétendent  que  c'est  en  Asie  que  le 
despotisme  est  relégué  (2). 

La  polygamie  et  la  réclusion  des  femmes  sont 
admises  en  Chine  :  les  femmes  sont  livrées  à  des 
hommes  qu'elles  n'ont  jamais  vus.  On  pourrait 

(i)  BaiTow,  Voyage  en  Chine,  ch.  viii,  j).  i8i  et  182. 

(2)«  En  Chine,  dit  Barrow,  la  presse  est  aussi  libre  qu'en 
Angleterre,  et  chacun  peut  exercer  la  profession  d'impri- 
meur ;  ce  qui  est  une  chose  singulière,  et  unique  peut-être , 
dans  un  gouvernement  despotique.  »  Voyage  en  Chine ,  t.  II, 
ch.  VIII,  p.  180. 

Je  suis  loin  de  refuser  le  titre  de  gouvernement  despotique 
au  gouvernement  chinois  ;  cependant ,  lorsque  c'est  par  op- 
position à  leurs  propres  gouvernemens  que  des  Européens 
lui  donnent  cette  qualification  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
rappeler  le  mot  de  ce  gentilhomme  canadien  qui,  à  demi  nu, 
n'ayant  ni  proprit'îté  ni  industrie ,  et  ne  sachant  vivre  que  de 
chasse,  disait,  en  parlant  d'un  Indien,  bon  cultivateur  et  pro- 
priétaire d'une  bonne  ferme  :  Je  vais  dîner  chez  Thomas  ; 
cest  le  meilleur  de  tous  les  sauvages. 

2.  52 
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(lin*,  que  les  lernieH  sont  <''};anx  entre  les  époux  , 
|)ni.s«|ne  les  lioninHîs  acceptent  des  leinnics  <pi'il» 
ne  connaissent  f)as  ;  mais,  en  cas  (rerreur  dr 
])art  ou  (l'autre,  il  est  clair  que  Je  désavantage 
est  toujours  du  coté  de  la  faihhîsse  (1).  En  (lliinc 
comme  en  i^erse ,  avant  de  conclure  un  niaria|je, 
les  deux  parties  savent  quelle  (ist  la  personne 
fju'ils  doivent  épouser;  elles  ne  se  décident  que 
sur  les  rapports  qui  leur  sont  laits  de  leur  âfje  et 
de  leurs  qualités.  Suivant  Chardin,  les  rappor- 
teuses ont  tant  d'exactitude,  qu'on  est  plus  ins- 
truit après  les  avoir  entendues,  que  si  l'on  avait 
vu  soi-même  la  personne.  Comme  les  facultés 
intellectuelles  des  femmes  sont  comptées  pour 
peu  de  choses ,  et  comme  la  réclusion  est  une 
{garantie  suffisante  de  leur  vertu  ,  il  est  bien  pro- 
bable que  les  inconvéniens  qui  résultent  de  cette 
manière  de  procéder,  ne  sont  pas  aussi  graves 
qu'ils  nous  le  paraissent.  Il  est  beaucoup  de  pays 
où  l'on  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  l'intelligence  des 
femmes  qu'en  Chine,  ou  l'on  est  moins  assuré  de 
leur  chasteté ,  et  où  l'on  ne  les  connaît  pas  mieux, 
quoiqu^'on  soit  admis  à  les  voir.  A  tout  prendre, 
il  y  a  peut  -  être  autant  d'époux  trompés ,  dans 
les  pays  oii  les  sexes  jouissent  de  la  fréquentation 
la  plus  libre,  que  dans  les  états  asiatiques  (â). 

(ï)  Barrow,  Voyage  en  Chine ,  tome  I,  chap.  iv,  p.  21S 
et  246. 

(2)  Grosier,  De  la  Chine,  tome  V^  p.  270.  —  Il  semble,  dit 
Chardin ,  que  cette  façon  d'épouser  une  femme  sans  l'avoir 
vue  auparavant,  ne  devrait  produire  que  des  mariages  mal- 
sic 
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Montesquieu  attribue  à  la  chaleur  du  climat  la 
polygamie  et  la  réclusion  des  femmes  en  Asie  ; 
mais  y  outre  que  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire de  la  Chine  est  sous  un  climat  tempéré,  les 
femmes  sont  plus  esclaves  à  mesure  qu'on  appro- 
che davantage  des  climats  froids.  L'empereur  de 
la  Chine  ne  peuple  son  sérail  qu^au  moyen  des 
femmes  qui  lui  sont  volontairement  livrées  par 
leurs  propres  parens  ;  tandis  que  le  Khan  des 
Tatars  choisit  celles  qui  lui  conviennent,  .et  que, 
suivant  le  rapport  fait  à  l'ambassadeur  anglais, 
nulle  fille  ne  peut  se  marier  avant  qu'il  n'ait  été 
examiné  par  des  eunuques  si  elle  est  digne  du  sé- 
rail (\).  En  Asie,  la  polygamie,  la  servitude  des 
l^mmes  et  la  castration  existent  sous  les  climats 
les  plus  froids  comme  dans  les  pays  les  plus 
chauds,  et  partout  elles  sont  suivies  des  mêmes 
conséquences.  Dans  l'empire  chinois,  comme  en 
Perse  et  dans  tous  les  pays  où  la  pluralité  des 
femmes  a  lieu,  elle  n'est  qu'un  luxe  étranger  à 
la  masse  de  la  population.  Les  femmes  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société ,  ne  sont  point  ré- 
cluses, et  elles  se  livrent  à  de  fort  rudes  travaux  (â) . 

Les  Chinois,  suivant  Barow,  sont  le  peuple  le 

heureux  ;  mais  cela  n'est  point ,  et  mérae  l'on  peut  dire,  en 
général ,  que  les  mariages  sont  plus  heureux  dans  les  pays 
où  l'on  épouse  les  femmes  avant  de  les  avoir  vues,  que  dans 
ceux  où  elles  sont  vues  et  fréquentées.  »  Tome  II,  p.  238. 

(i)  Macartney  ,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie.  fomc  V  . 
ch.  m,  p.  341  et  342. 

(2)  Barrow,  tome  I,  ch.  iv,  p.  248  et  2v5o. 
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plus  (iiiiidr.  cl  le  |)liis  !â(  li(*  (jui  «oit  Hur  l.'i  suiTarcf 
(le  la  icrn^  :  ils  n'incrcieiit  Je  iiia}|i.strîit  qui  !<•« 
châtie,  et  haistîiit  le  bainhou  (jui  les  irap[)fî  ;  le 
seul  acte  de  tirer  une  épée  ou  de  présenter  lin 
pistoletsulfit  [)()urles  l'aire  tomber  en  convulsion. 
Il  est  bien  [)ossible ,  en  ellet,  rju'un  [)euple  auquel 
tous  les  arts  et  toutes  les  habitudes  de  la  {juerre 
sont  étran[^ers ,  ne  soit  pas  doué  de  ce  jjenre  de 
coura{>e  si  commun  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope.  Nous  voyons  parmi  nous  des  multitudes 
d'hommes  que  l'aspect  d'un  officier  de  police, 
ou  la  menace  d'un  ma^jistrat  civil ,  font  trembler 
de  tous  leurs  membres,  et  qui  n'oseraient  dire 
leur  pensée  en  présence  de  deux  témoins.  S'ils 
étaient  jugés  par  les  habitans  d'un  pays  libre,  ils 
seraient  considérés  comme  les  plus  lâches  et  les 
plus  vils  des  hommes  ;  mais  qu'on  les  place  de- 
vant une  batterie  et  que  leur  chef  leur  ordonne 
d'aller  se  faire  tuer,  ils  y  iront.  Ces  divers  genres 
de  courage  et  de  lâcheté ,  ne  sauraient  être  des 
productions  du  climat;  puisqu'on  les  trouve  à  la 
fois  sur  le  même  sol  ;  les  Tatars  qui  gouvernent 
ne  sont  pas  moins  exposés  à  l'influence  du  climat 
que  les  Chinois  qui  sont  gouvernés  ? 

Il  est  difficile  d'ailleurs  de  se  persuader  que 
cette  lâcheté  reprochée  à  la  population  de  la 
Chine,  soit  bien  réelle ,  ou  que  du  moins  elle 
soit  générale ,  lorsque  les  mêmes  voyageurs  qui 
nous  en  paillent,  nous  disent  qu'on  ne  doit 
guère  s'attendre  que  la  dynastie  ta  tare  se  main- 
tienne assez  long-temps  sur  le  trône  pour  se  con- 
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fondre  avec  la  nation  conquise  (i);  que,  malgré 
les  nombreuses  armées  du  gouvernement,  il  se 
forme  des  troupes  de  voleurs  si  formidables, 
qu'ils  menacent  les  villes  les  plus  populeuses  (2); 
que,  sans  raisonner  sur  le  droit  de  changer  leur 
gouvernement,  plusieurs  d'entre  eux  se  plaisent 
à  regarder  un  pareil  changement  comme  propre 
à  améliorer  leur  condition  ;  qu'ils  sont  enclins 
à  prendre  part  aux  révoltes  qui  se  manifestent 
fréquemment  tantôt  dans  une  province  et  tantôt 
dans  une  autre  (5);  que  la  simple  déclaration  des 
droits  de  l'homme  pourrait  produire  chez  eux 
de  la  fermentation ,  parce  qu'ils  sont  susceptibles 
d'impressions  fortes  et  disposés  aux  entreprises  ; 
qu'il  existe  parmi  eux  des  hommes  dont  les  prin- 
cipes ont  pour  base  la  haine  de  la  monarchie, 
et  qui  ont  l'espérance  de  la  renverser  (â)  ;  enfin 
que  quelques  pirates  chinois  inspirent  la  ter- 
reur dans  toutes  les  provinces  méridionales,  et 
y  font  craindre  une  insurrection  générale  (5). 

Les  Chinois,  qui  habitent  pour  la  plupart  un 
climat  variable  et  tempéré,   sont  actifs  et  labo- 


(i)  Macartney,  tome  III^  ch.  ii,  p.  i34. 
(a)  Barrow,  tome  III,  ch.  xii,  p.  76. 

(3)  Macartney,  tome  III,  ch.  m,  p.  173. 

(4)  Ibid.,  tome  III,  ch.  m,  p.  171. 

(5)  Krusenstern,  Voyage  autour  du  monde,  t.  ïï,  ch.  xxiii, 
p.  370  et  371.  — La  maxime  générale  d'obéir  au  prince,  dit 
Macartney,  pourrait  bien  ne  pas  tenir  dans  toutes  les  âmes 
contre  la  nouvelle  doctrine  du  droit  sacré  et  du  devoir  de 
résister  à  l'oppression.  »  Tome  III,  ch.  m,  p.  174. 
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lieux  (I);  mais  l'activité  [)arait  s'accroitre  à  me;- 
siin;  (jiiV)n  avance;  vers  la  li{{ne  équiiioxiale.  A 
Tiiijj-llai,  à  moins  de  tiente  de|jrés  de  l'éqna- 
teur,  rindiistrie  et  l'activité  rè[;iient  dans  toute 
la  ville,  les  hommes  passent  d'un  air  occupé  dans 
les  rues  ;  personne  ne  demande  l'aumône;  tout 
le  monde ^  sans  exception,  paraît  se  livrer  au 
travail  (2).  L'activité  dan  Chinois  est  la  même  en- 
tre les  tropiques  :  à  JVlacao  leur  industrie  est  sans 
cesse  agissante.  Les  PortU(jais,  qui  possèdent 
cette  île  à  titre  de  conquérans ,  ont  pour  le  tra- 
vail l'aversion  qui  se  manifeste  chez  les  nobles  de 
toutes  les  espèces  ou  de  toutes  les  couleurs.  Quand 
ils  ne  peuvent  pas  vivre  d'impôts ,  ils  vont  dans 
les  rues,  la  tête  haute  et  l'épée  au  côté,  demander 
noblement  l'aumône;  mais  c'est  la  conquête,  et 
non  la  chaleur  du  climat,  qui  les  a  faits  gentils- 
hommes (5).  A  Manille,  où  l'on  voit  des  Chinois 
par  milliers,  ils  sont  sans  cesse  agissans,  à  côté 
des  paresseux  Espagnols  (V). 

Les  colonies  hollandaises  placées  presque  sous 
Féquateur  offrent  un  contraste  plus  frappant 
encore.  Là^  sous  la  même  latitude  et  sur  le  même 

(i)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  t.  III,  ch,  xii,  p.  68  et  79. 

(2}  Macartney,  tome  II,  ch.  i,  p.  5o. 

(3)  «  Il  n'est  pas  très-rare ,  pour  un  Anglais  qui  se  trouve 
à  Macao ,  d'être  accosté  par  un  Portugais  portant  un  habit 
râpé ,  une  bourse  à  cheveux ,  une  épée  et  demandant  l'au- 
mône. »  Macartney  ,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartane  ,  t.  XV, 
ch.  Il,  p.  174  et  176. 

(Z,)  Mac-Leod,  Voyage  de  l'AlcesU,  ch.  vu,  p.  22'i' 
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sol  y  on  trouve  trois  populations  différentes  :  les 
Hollandais ,  conquérans  et  maîtres  ;  les  indigè- 
nes, esclaves  conquis  ou  achetés,  et  des  Chinois 
qui  sont  venus  s'y  titablir,  et  qui  peuvent  aban- 
donner le  pays.  Les  Hollandais,  si  actifs,  si  in- 
dustrieux dans  leur  pays  natal,  ont,  dans  l'île  de 
Java,  toutes  les  habitudes  et  tous  les  vices  des 
conquérans  :  ils  en  ont  l'oisiveté ,  l'orgueil ,  l'in- 
solence, la  prodigalité,  le  luxe  et  surtout  la 
cruauté.  H  n'existe  de  dill^rence  entre  eux  et  une 
armée  conquérante  qu'en  ce  qu'ils  ont  joint  le 
calcul  et  l'avidité  du  commerce  aux  vices  pro- 
pres à  tous  les  conquérans.  Les  esclaves  et  la  po- 
pulation asservie  sont  lâches ,  indolens ,  pares- 
seux- il  en  faut  une  multitude  pour  exécuter  ce 
que  ferait  une  seule  personne  libre  avec  facilité (-i  ). 
Les  Chinois,  qui  ne  sont  ni  des  vainqueurs,  ni 
des  vaincus,  et  qui  n'ont  ni  l'orgueil  des  pre- 
miers, ni  la  bassesse  des  seconds,  exécutent  tous 
les  travaux.  Ces  hommes  industrieux  cultivent  la 
terre,  fournissent  les  marchés  de  végétaux,  de 
volaille  et  de  viande  ;  ils  recueillent  le  riz,  le  poi- 
vre, le  café  et  le  sucre  nécessaires  à  la  consom- 
mation et  à  l'exportation.  Ils  font  le  commerce 

(i)  Thumberg  ,  Voyage  en  Afrique  ,  en  Asie  et  au  Japon  , 
ch.  VIII,  p.  222  et  228.  —  Cook,  premier  Voyage,  tome  IV, 
liv.  III,  cb.  xii,p.  345  et  ?>/|6.  —  Dentrecasteaux,  Voyage  à 
la  recherche  de  La  Pérouse,  tome  I,  ch.  vu,  p.  i55  et  iSq, 
et  ch.  XXI,  p.  471.  —  Labillardière,  tome  II ,  ch.  xv,  p.  3 12 
et  3i3.  —  Mac-Leod,  ch.  ix,  p.  3o5  et  323.  —  Rayiiaî,  t.  I, 
liv.  u,  p.  419,  432  et  446. 
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dans  Tintérieur  (ît  sur  les  côtes;  ils  servent  fîe 
courtiers,  de  [acteurs  et  d'int(*rpr<*te8  aux  fîol- 
Jandais  et  aux  naturels.  Ils  afT(*rnient  et  pen;oi- 
vent  les  impôts  et  les  revenus  les  uns  des  autres; 
en  un  mot,  ils  exercent  toutes  les  professions  (i). 
A  Batavia^  les  Chinois  sont  maçons,  charpentiers, 
tailleurs,  cordonniers,  marchands  en  détail  et 
courtiers;  ils  font  tout  ce  qui  exijje  des  soins  et 
de  la  peine;  sans  eux,  les  Hollandais  courraient 
risque  de  mourir  de  faim.  Les  mêmes  hommes 
qui  se  distinguent  par  leur  activité  et  par  leur 
amour  pour  le  travail,  se  font  remarquer  par 
leurs  mœurs  paisibles  et  par  leur  honnêteté  (2). 

Les  liabitans  des  Célèbes,  qui  vivent  sous  Té- 
quateur,  sont  agiles,  robustes,  industrieux,  et 
ont  beaucoup  de  courage.  D'autres  peuples  situés 
sous  la  même  latitude  et  dans  les  mêmes  parages, 
tels  que  les  Papous,  les  habitansde  Céram  et  des 
îles  de  Mindanao ,  se  distinguent,  sinon  par  leur 
civilisation ,  au  moins  par  leur  énergie  et  leur 
audace  (5).  Enfin,  les  peuples  de  FAsie  qui  hat)i- 
tent  le  plus  près  de  Téquateur ,  ceux  de  la  pres- 
qu'île de  Malaca ,  en  sont  aussi  les  plus  coura- 
geux et  les  plus  énergiques.  «  Ces  barbares,  dit 
Raynal ,  enchérissent  sur  leurs  anciennes  mœurs, 
011  le  fort  se  faisait  honneur  d'attaquer  le  faible  : 

(i)  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  TAfrique  et  aux 
Indes,  tome  I,p.  36  de  l'introduction. 

(2)  Voyage  en  Chine  ,  tome  I,  ch.  iv,  p.  2^7. 

(3)  Raynal,  Histoire  philosophique ,  tome  I,liv.  n,  p.  35o. 
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animés  aujourd'hui  par  une  fureur  inexplicable 
de  périr  ou  de  se  faire  tuer ,  ils  vont  avec  un  ba- 
teau de  trente  hommes  aborder  nos  vaisseaux,  et 
quelquefois  ils  les  enlèvent.  Sont-ils  repoussés  , 
ce  n'est  pas  du  moins  sans  emporter  avec  eux  la 
consolation  de  s'être  abreuvés  de  sang.  Un  peu- 
ple à  qui  la  nature  a  donné  cette  inflexibilité  de 
courage,  peut  bien  être  exterminé,  mais  non 
soumis  par  la  force  (i).  »  Il  est  juste  d'observer 
que  ces  derniers  peuples  sont  classés  au  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  l'espèce  inalaie. 

Les  voyageurs  qui  parlent  des  mœurs  domes- 
tiques des  Chinois,  en  rendent  un  compte  peu 
favorable;  mais  leurs  rapports  sont  démentis 
par  ceux  des  missionnaires,  et  l'on  ne  voit  pas 
bien  d'ailleurs  comment  des  hommes  qui  ont  été 
tenus  en  charte  privée ,  ont  pu  en  juger  ;  enfin  ils 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  (â). 

(i)  Histoire  philosophique  des  deux  Indes  ,  tome  I,  liv.  r, 
p.  176  et  177. 

(■x)  Ils  disent,  par  exemple,  que  la  propriété  y  est  mal  ga- 
rantie, et  ils  assurent  en  même  temps  que,  sur  un  territoire 
qui  a  huit  fois  l'étendue  de  la  France,  on  ne  voit  pas  un  coin 
de  terre  en  friche  (  Macartney  ,  tome  II .  ch.  m  _,  p.  202,  et 
tome  IV,  ch.  ii,  p.  r  17  ) ,  et  que  «  les  Chinois  sont  tellement 
accoutumés  à  regarder  une  ferme  comme  leur  propriété , 
tant  qu'ils  continuent  à  en  payer  la  rente,  qu'un  particulier 
de  Macao  a  couru  risque  de  perdre  la  vie  pour  avoir  voulu 
augmenter  les  rentes  de  ses  fermiers  chinois.  »  (Barrow,  t.  Il, 
chap.  VIII,  p.  189.  )  —  Ils  disent  que  leurs  lois  sont  très- 
bonnes  en  théorie  j  qu'ils  ont  des  maximes  remplies  de  sa- 
gesse, mais  que  leurs  mœurs  sont  vicieuses;  et  ils  assurent  , 


On  arcuso  les  (lliinois  iUi  inaiKjiirT  (hi  })onii(î  foi 
(l/ins  leur  coin rrHTce  avec  les  Kuropéens;  et  à  cet 
«i|;ar(l  les  térn()i{jnafje8  sont  loin  d'être  d'accorri. 
[|  semble  fjne ,  dans  beaucoup  de  cas,  les  voya- 
[jeurs  ont  ajouté  plus  de  loi  aux  rapports  (pii 
leur  ont  été  laits,  qu'à  leur  propre  expérience. 
((  Nous  eûmes,  ditBarrow,  des  preuves  convain- 
cantes et  répétées  de  la  sobriété,  de  Thonn^Heté, 
de  l'attention  et  de  la  délicatesse  de  nos  équi- 
pages et  de  tous  les  Chinois  qui  nous  ap/jro- 
chaient  ("1).  »  Est-il  beaucoup  d'étrangers  qui 
puissent  faire  un  tel  éloge  de  la  population  de 
Paris  et  de  Londres? 

Macartney  a  observé  que  les  Chinois  pouvaient 
se  livrer  à  un  travail  modéré  pendant  une  plus 
longue  durée  de  temps  que  la  plupart  des  Euro- 
péens des  classes  inférieures.  11  a  cherché  la  cause 
de  ce  phénomène ,  et  il  a  cru  la  voir  dans  la  su- 
périorité d'éducation  et  de  mœurs  des  premiers. 
On  leur  donne  de  bonne  heure ,  dit-il ,  de  meil- 
leures et  déplus  saines  habitudes;  ils  restent  plus 
long- temps  sous  la  direction  de  leurs  parens.  Ils 
sont  pour  la  plupart  sobres  ;  ils  se  marient  jeu- 
nes; ils  sont  moins  exposés  aux  tentations  du  li- 
bertinage, et  moins  sujets  à  contracter  des  mala- 

en  même  temps,  que  là  tout  ancien  proverbe  a  autant  de 
force  qu'une  loi.  (  Barrow,  t.  I,  chap.  iv,  p.  269.)  —  Com- 
ment donc  les  lois  sont-elles  sans  force?  Comment  la  con- 
duite est-elle  en  contradiction  avec  les  maximes  ? 

(i)  Barrow,  tomel, ch.  11,  p.  i34  et  i35. 
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(lies  qui  corroiiipeiit  les  sources  de  la  vie  (i). 

En  iiième  temps  qu'on  accuse  la  classe  géné- 
rale des  marchands  de  manquer  de  bonne  loi  et 
de  probité^  on  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  ceux  qui  traitent  avec  les  Européens  à 
Canton ,  sous  la  sanction  immédiate  du  gouver- 
nement, et  qui  se  sont  toujours  fait  remarquer 
parleur  loyauté  et  leur  scrupuleuse  exactitude  (â). 
«  Nous  avons,  à  plusieurs  égards,  dit  Georges 
Dixon,  des  preuves  incontestables  de  la  supério- 
rité de  leur  police  sur  tous  les  pays  du  monde  ; 
car  les  subrécargues  anglais  laissent  souvent  à 
Canton,  lorsqu'ils  en  partent  pour  se  rendre  à 
Macao ,  une  somme  de  cent  mille  livres  sterling 
au  moins,  et  n'ont  d'autre  sûreté  que  le  cachet 
des  membres  du  hong  et  des  mandarins  (3).  » 

Cependant ,  les  plaintes  que  font  les  négocians 
européens  qui  fréquentent  le  port  de  Canton , 
sont  trop  générales  pour  qu'elles  soient  dénuées 
de  fondement  :  mais  si  des  négocians  chinois  ve- 
naient traiter  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope ,  sans  entendre  un  seul  mot  de  nos  langues, 
et  sans  connaître  aucune  de  nos  habitudes,  ils 
auraient  probablement  à  former  les  mêmes  plain- 
tes j  un  vaisseau  chinois  qui  viendrait  dans  les 
ports  de  Londres,  n'aurait  pas  moins  à  craindre 
l'avidité ,  les   ruses  ,  les  politesses  des  hommes 

(i)  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  III,  chap.  iv, 
p.  267. 

(2)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  îome  I,  ch.  iv,  p.  3o3. 

(3)  Voyage  «-Hitour  du  monde,  tome  II,  p.  179, 
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([iil  s'onipresscîraicjit  de*  lui  oITrir  leurs  servicfis, 
rjii'iin  vaiK.scaii  oiiropéeri  dans  les  ports  (le  \;i 
(iliiiie.  Le  ta})Iean  (ju'il  aurait  à  faire  de  la  pc){)ii- 
lace  cjiii  Taiirait  environné  [)endant  son  séjour^ 
ne  serait  pas  une  représentation  tnis-exacte  de  la 
population  qu'il  n'aurait  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  ici  question  de 
comparer  des  peuples  d'espèce  uîonfjole  à  d(îs 
peuples  d'espèce  caucasienne  ;  il  ne  s'ajjit  que 
d'exposer  quelles  sont  les  circonstances  sous  les- 
quelles des  peuples  qui  appartiennent  à  la  même 
espèce  prospèrent  le  mieux,  et  quelles  sont  les 
positions  dans  lesquelles  certaines  passions  se  dé- 
veloppent de  préférence  à  d'autres. 

Nous  avons  vu  qu'à  mesure  qu'on  avance  du 
nord  vers  la  ligne  équinoxiale ,  la  population  de 
la  Chine  devient  plus  active  et  plus  laborieuse  5 
qu'à  Ting  -  Hai  tout  le  monde  ,  sans  exception  ^ 
paraît  se  livrer  au  travail ,  et  que  personne  n'y 
demande  l'aumône.  Nous  avons  vu,  en  outre, 
que ,  dans  les  îles  de  l'Asie  situées  entre  les  tro- 
piques ,  les  Chinois  se  distinguent  entre  toutes 
les  nations  par  leur  probité ,  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs ,  tandis  qu'on  fait  de  graves  repro- 
ches à  ceux  qui  sont  plus  élevés  vers  le  nord.  La 
raison  de  ces  phénomènes  se  trouve  dans  la  ma- 
nière dont  les  conquérans  se  sont  répandus  dans 
le  pays .  Le  plus  grand  nombre  sont  restés  autour 
de  leur  chef;  là,  par  conséquent,  l'activité,  l'in- 
dustrie, le  respect  pour  la  propriété,  sont  peu  en 
honneur.  Dans  les  provinces  méridionales  de  la 
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Chine ^  au  contraire^  on  ne  trouve  de  descendans 
des  conquérans  que  ceux  qui  remplissent  les  pre- 
miers emplois  :  ce  sont  donc  les  mœurs  des 
hommes  du  pays  qui  y  dominent  ;  les  vices  et  les 
préjugés  importés  du  centre  de  l'Asie  peuvent  à 
peine  s'y  faire  sentir. 

Les  peuples  d'espèce  mongole  ,  du  nord  et  du 
nord-est  de  l'Asie ,  ont-ils  des  mœurs  plus  douces 
et  plus  pures  que  les  peuples  de  môme  espèce  du 
sud-est  ou  du  sud  ?  Ont-ils  plus  de  générosité ,  de 
franchise  et  surtout  de  liberté  ?  La  plus  grande 
partie  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  depuis 
la  mer  du  Kamtschatka  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
fait  partie  de  l'empire  russe.  L'on  a  déjà  vu  à  quoi 
se  réduisent  les  vertus  et  la  somme  de  liberté  qui 
appartiennent  à  quelques-uns  des  peuples  ré- 
pandus sur  cet  immense  territoire  ;  on  verra  plus 
loin  quelles  sont  les  vertus  et  la  liberté  qui  exis- 
tent dans  les  autres  parties  de  l'empire  de  Russie. 
Il  resterait  à  savoir  si  les  Mongols  qui  habitent 
sur  les  plateaux  les  plus  élevés  ou  dans  les  mon- 
tagnes du  centre  de  l'Asie,  sont  plus  libres  et  plus 
vertueux  que  les  Chinois. 

«  La  vie  militaire,  dit  Macartney,  est  plus  faite 
pour  un  Tatar  que  pour  un  Chinois.  L'éducation 
dure,  les  mœurs  grossières  ,  l'esprit  actif,  les  in- 
clinations vagabondes ,  les  principes  relâchés  et 
la  conduite  irrégulière  du  Tatar  sont  plus  propres 
à  la  guerre  que  les  habitudes  calmes,  réglées,  et 
les  goûts  domestiques ,  moraux  et  philosophiques 
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<lc.s  Cliinois.  La  Tarlnrie  >>(îim1)1(!  iailo  pour  [>rr)- 
duire  des  {jucrriers ,  et  la  Cliiiie  des  lettrés  (i).  » 

(i)  Macartncy,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  IV, 
chap.  II,  p.  1  2/4.  —  Les  Tongoutlis  abandonnent  leurs  pères 
infirmes  ou  accablés  de  vieillesse,  comme  quelques-uns  des 
peuples  du  nord  de  l'Amérique.  Barrow,  Voyage  en  Chine, 
tomelll,  p.  188. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Des  rapports  observés'entre  les  moyens  d'existence  des  diverses 
classes  de  la  population,  et  l'état  social  de  quelques  peuples 
d'espèce  mongole,  de  l'occident  et  du  centre  de  l'Asie. 


La  Perse  nous  présente  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  que  nous  venons  d^observer  en 
Chine  :  ce  sont  deux  classes  d'hommes  qui  appar- 
tiennent originairement  à  la  même  espèce ,  mais 
qui  se  sont  trouvées  dans  des  positions  diffé- 
rentes. D'un  côté  sont  les  descendans  des  hommes 
qui ,  les  premiers  ,  s'approprièrent  le  sol  en  le 
cultivant  :  de  l'autre ,  les  descendans  des  hordes 
qui  se  précipitèrent  des  montagnes  et  les  subju- 
guèrent. Les  premiers  exercent  les  arts  et  culti- 
vent la  terre  ;  les  seconds ,  absorbent  la  meilleure 
partie  de  leurs  produits  ;  ils  remplissent  les  em- 
plois publics  y  commandent  les  armées^  et  com- 
posent la  cour  du  monarque. 

Les  caractères  physiques  des  chefs  de  cette 
partie  de  la  population  ont  changé  par  des  al- 
liances avec  des  femmes  d'espèce  caucasienne; 
mais,  les  caractères  moraux  n'ont  pas  subi  la 
même  altération  ;  l'armée  est  sans  cesse  recrutée 
dans  les  montagnes  du  centre  de  TAsie.  La  po- 
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[)ula!i()ii  iii(iii.slri(Mi.s(î  est  donc  (!()n8tarnmRiit  goii- 
iiiise  il  (les  hoinnuts  dont  les  idées  et  les  habitudes 
morales  ne  se  Forinent  que  dans  des  contrées  in- 
cultes et  froides,  (^ette  distinction  était  nécessaire 
pour  faire  comprendre  la  différence  r^ui  existe 
entre  les  mœurs  des  diverses  classes  de  la  popu- 
lation. 

La  Perse  n'a  pas  été  toujours  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui :  plusieurs  parties  des  déserts  qui  sont 
maintenant  inhabités,  étaient  jadis  cultivées  et 
renfermaient  une  population  industrieuse.  Les 
guerres  que  les  habitans  ont  eues  à  soutenir  contre 
des  étrangers^,  ont  commencé  la  ruine  de  ce  pays, 
et  ce  sont  les  soldats  d'un  lieutenant  d'Omar  et  la 
religion  de  Mahomet  qui  Font  complétée. 

Le  gouvernement  de  la  Perse,  comme  celui  de 
la  Turquie ,  n'a  pour  principe  que  la  conquête  : 
tous  les  pouvoirs  se  trouvent  donc  concentrés 
dans  les  mains  du  chef  de  l'armée  ,  mais  comme 
toute  force  peut  être  détruite  par  une  force  con- 
traire, les  conquérans  ont  fait  intervenir  un  se- 
cond pouvoir  pour  consolider  leur  possession  : 
ils  se  sont  dits  les  délégués  et  les  ministres  de 
l'Etre  suprême.  Les  Perses  n'ont  point  créé  de 
fictions  sur  les  effets  que  produit  la  puissance  de 
leurs  princes  :  loin  de  supposer  que  leurs  rois  ne 
peuvent  faire  mal ,  ils  disent ,  au  contraire ,  qu'ils 
sont  naturellement  violens  et  injustes  ,  et  qu'il 
faut  les  considérer  comme  tels  ;  dans  leur  lan- 
gage, se  rendre  coupable  d'injustice  et  de  vio- 
lence ,  ou  faire  le  roi ,  c'est  exactement  la  même 
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chose.  S'ils  se  plaignent  devant  un  magistrat  d'un 
outrage  excessif,  et  s'ils  veulent  exprimer  le  plus 
haut  degré  d'aggravation ,  ils  disent  :  //  a  fait  le 
rvi  avec  moi  {i).  Quoiqu'ils  jugent  leurs  rois  par 
les  faits  qui  se  passent  sous  leurs  yeux,  et  qu'ils  no 
cherchent  à  se  faire  illusion  ni  sur  la  nature  ni 
sur  les  conséquences  de  leur  gouvernement ,  ils 
admettent,  comme  point  de  religion,  qu'ils  leur 
doivent  une  obéissance  pleine  et  entière,  et  qu'il 
ne  leur  est  permis  de  résister  que  lorsque  c'est  la 
religion  elle-même  qui  leur  en  fait  un  devoir;  ils 
reconnaissent  en  principe  que  les  ordres  du  roi 
sont  au-dessus  de  toutes  les  lois  humaines.  «  Ainsi, 
dit  Chardin ,  le  fils  doit  être  le  bourreau  de  son 
père,  ou  le  père  de  son  fils,  lorsque  le  roi  lui 
commande  de  le  faire  mourir;  mais  ils  tiennent, 
d'une  autre  part ,  que  ses  ordres  sont  au-dessous 
du  droit  divin  (2). 

Ces  maximes  ne  sont  pas  des  doctrines  de  con- 
vention qu'on  récite  sans  y  croire  ;  elles  sont  le 
résultat  d'une  conviction  profonde.  Les  prêtres 
les  impriment  dans  les  esprits,  parce  qu'elles 

(i)  Voyage  en  Perse,  tome  V,  ch.  i ,  p.  9. 19  et  220. 

(2)  Si  le  roi  commande  à  un  homme  de  tuer  son  père  ou  son 
fils,  cet  homme  doit  obéir,  car  il  n'est  pas  contraire  au  droit 
divin  de  tuer  son  père,  quand  le  roi  le  commande;  mais  s'il 
ordonne  à  un  prêtre  de  rendre  un  bien  usurpé,  il  ne  doit  pas 
être  obéi,  car  le  droit  divin  défend  à  l'Eglise  de  rendre  au 
propriétaire  le  bien  qu'elle  possède,  nicmc  quand  elle  l'a  reçu 
d'un  usurpateur  :  telle  est  la  morale  religieuse  des  prêtres 
de  Perse.  Chardin,  tome  V,  cli.  i  rt  v,  p.  219  et  38i. 
2.  7i7) 
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lV)rinoiiL  la  base  de  Irm  piii.s.sanrr  ,  et  f|u'(illf*s  ne 
p(îuv(*Jit  |)a8  ('In;  loiinH'cs  contre  eux.  Du  nio- 
ment,  en  ellet,  qu'il  est  admis  rjue  les  volonté» 
(lu  prinee  sont  subordonnées  à  la  volont('*  des 
prêtres,  il  est  de  l'intér/ît  de  ceux-ci  qu'elles 
soient  supérieures  à  tout  le  reste.  Parmi  les 
{grands  ,  les  saj^es  eux-nK'^mes  re(jardent  les  rois, 
non-seulement  comme  les  ministres  de  la  justice, 
mais  en  quelque  sorte  comme  les  oracles  de  la 
justice  divine  elle-même.  C'est  le  principe  de  la 
fatalité,  porté  aussi  loin  qu'il  peut  s'étendre  ;  ce 
principe  leur  donne  cette  inconcevable  résif^na- 
tion  aux  volontés  royales,  qu'ils  manifestent  dans 
toutes  les  circonstances.  S'il  arrive  que  leur  roi 
les  condamne  à  périr,  ils  attendent  sans  murmu- 
rer l'arrêt  de  leur  mort  ;  et  quand  on  le  leur 
apporte,  ils  aident  souvent  eux-mêmes  à  l'exé- 
cution (i). 

Ayant  appris,  de  la  bouche  de  leurs  prêtres, 
que  leurs  rois  leur  ont  été  donnés  par  la  Divi- 
nité ,  et  que  la  volonté  royale  n'a  rien  au-dessus 
d'elle,  si  ce  n'est  la  volonté  divine  dont  les  prêtres 
sont  les  interprètes ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
si  les  grands  s'honorent  du  titre  d'esclaves  du 
roi;  aussi  c'est  un  titre  qu'on  ne  donne  qu'aux 
troupes  qu'on  veut  flatter,  et  aux  gens  élevés  à  la 
cour  ou  nés  dans  les  emplois  (â).  Le  titre  de  su/et, 
indiquant  un  homme  conquis  ,  est  une  qualifica- 

(i  )  Chardin,  Voyance  en  Perse,  fome  IX,  p.  97  et  98. 
(2)  Ibîd.,  tome  lïl,  eh.  xii,  p.  435. 
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tien  igïiebie  qu'on  ne  donne  qu'aux  paysans  ou 
à  des  gens  qui  sont  même  au-dessous  d'eux  ;  mais 
on  dit  ;  un  esclave  du  roi,  comme  on  disait  jadis 
en  France,  un  marquis  (^);  ce  titre  désigne  que 
celui  qui  le  porte  est  l'instrument  ou  l'allie  du 
conquérant.  S'ils  parlent  des  bijoux  ou  des  vête- 
mens  les  plus  précieux ,  ils  disent  qu'ils  sont  dignes 
de  la  garderobe  des  esclaves  du  roi;  s'ils  parlent 
d'un  ambassadeur  admis  à  faire  la  révérence  au 
monarque ,  il  disent  qu'il  a  baisé  les  pieds  des 
esclaves  du  roi;  enfin ,  s'ils  parlent  d'un  fait  hé- 
roïque exécuté  par  le  roi  lui-même,  ils  disent 
que  les  esclaves  du  roi  ont  fait  une  grande  ac- 
tion (2)  :  rien  n'est  assez  grand  pour  être  digne 
du  roi ,  et  tout  est  attribué  à  ses  esclaves ,  c'est-à- 
dire  aux  soldats  ou  aux  officiers  de  son  armée  (5). 
L'éducation  des  princes  correspond  aux  idées 
que  les  prêtres  donnent  d'eux  au  reste  de  la  na- 
tion. Enfermés  avec  des  femmes  et  des  eunuques , 

(i)  Chardin,  tome  V,  ch.  v^  p.  3o8. 

(a)  Ibid.  tome  II,  p.  iio. 

(3)  On  voit  que  les  Perses,  en  attribuant  aux  ministres 
tous  les  actes  du  prince,  ne  sont  pas  dans  une  ligne  moins 
constitutionnelle  que  Delolme  et  que  la  plupart  de  nos  écri- 
vains. Ils  sont  également  fort  constitutionnels  sous  le  rap- 
port de  la  responsabilité  ministérielle  :  il  est  peu  de  minisires 
dont  tous  les  biens  ne  soient  tôt  ou  tard  confisqués,  ou  qui 
ne  soient  étranglés  ou  même  écorchés.  Enfin,  les  Perses  sont 
plus  constitutionnels  qu'aucun  peuple  de  l'Europe  sous  le 
rapport  du  droit  de  pétition;  le  palais  de  leur  roi  est  habi- 
tuellement environné  de  huit  ou  dix  mille  plaignans  ou  pé- 
titionnaires, arrivés  de  tons  les  points  de  l'empire.  Chardin, 
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Oïl  leur  ap[)rrn(l  d'ahorrl  à  lin*  ^  à  écrire  ,  à  tirer 
(Je  Tare  et  à  faire  (juclfjues  ouvra/^jes  de  la  niain  ; 
mais  ils  ne  n^roiveiit  d'antre  développement  in- 
tellectiieJ  que  celui  que  leur  donnent  les  prêtres; 
et  les  prêtres  ne  leur  ensei(jnent  rjue  ce  qui  se 
rapporte  à  la  relijjion;  lire  le  (loranet  savoir  Tiri- 
terpréter  dans  le  sens  que  les  prêtres  désirent, 
c'est  à  quoi  se  réduit  la  science  d'un  prince.  Il 
peut  donc  avoir,  sur  la  divinité  de  sa  personne, 
les  mêmes  idées  que  ses  sujets,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucun  danger  pour  le  sacerdoce.  Ce  sont  les 
idées  de  ses  précepteurs  qui  régnent  en  lui ,  et 
ces  idées  n'ont  rien  de  commun  avec  la  morale 
ou  avec  l'humanité.  Les  prêtres  se  rendent  maîtres 
des  princes  en  formant  leur  entendement;  ils  se 
rendent  maîtres  des  princesses  en  devenant  leurs 
maris.  Ce  sont  eux,  en  effets  qui  les  épousent^ 
et  les  enfans  qu'ils  ont  d'elles  ne  sont  pas  moins 
capables  de  succéder  au  trône  que  les  enfans  des 
princes  eux-mêmes  Ç-i). 

tome  V,  chap.  m,  p.  280.  —  Le  respect  pour  ces  maximes, 
n'est  cependant  ni  un  obstacle  pour  les  mauvais  ministres, 
ni  une  protection  pour  le  public.  Il  ne  faut  pas  conclure  de 
là  sans  doute,  que  ces  maximes  sont  funestes;  la  seule  con- 
séquence que  je  veuille  en  tirer,  c'est  que  la  sécurité  dont  un 
peuple  jouit,  est,  en  raison  des  mœurs,  des  lumières  et  de 
l'organisation  des  diverses  classes  dont  il  se  compose,  et  non 
en  raison  d  un  certain  nombre  de  maximes  qu'on  adopte  ou 
qu'on  rejette  selon  les  circonstances. 

(i)  Chardin  ,  Voyage  en  Perse,  tome  V,  ch.  m  ,  p.  241  et 
247,  et  chap.  IV,  p,  295.  —  On  verra  ailleurs  quelle  est  ea 
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On  conçoit  que,  dans  un  pays  où  les  prêtres 
sont  parvenus  à  propager  de  telles  maximes,  et 
oii  les  princes  reçoivent  d'eux  une  telle  éduca- 
tion, les  rois,  qui  commandent  une  armée  re- 
crutée parmi  des  hordes  barbares,  ne  sauraient 
avoir  beaucoup  de  respect  ni  pour  les  personnes, 
ni  pour  les  propriétés  (i).  Aussi,  le  moindre 
désir  du  monarque  est-il  exécuté  à  l'instant  où 
il  se  manifeste,  sans  que  nul  se  permette  ni  d'en 
examiner  la  justice ,  ni  d'en  prévoir  les  consé- 
quences. Si,  dans  un  moment  de  dépit  ou  d'im- 
patience, le  roi  dit ,  en  parlant  d'un  grand  de  sa 
cour,  qvLon  lui  arrache  les  jeux  ^  l'homme  le 
plus  voisin  les  lui  arrache ,  sans  se  le  faire  répé- 
ter; s'il  dit,  en  parlant  d'un  vieillard  qui  s'est 
permis  d'implorer  pour  un  ami  la  clémence 
royale,  quon  écorclie  ce  chien,  à  l'instant  ses 
courtisans  l'écorchent  ;  car  en  Perse ,  comme  en 
Russie  jusqu'au  dernier  siècle,  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres bourreaux  ,  pour  l'exécution  des  sentences 
royales,  que  le  monarque  et  ses  courtisans.  Faire 
couper  sept  ou  huit  grands  en  pièces  en  sa  pré- 
sence; envoyer  leurs  femmes  et  leurs  filles  dans 
des  maisons  de  prostitution,  après  les  avoir  fait 
promener  dans  les  rues  sur  des  ânes ,  faire  arra- 
cher les  yeux  à  ses  propres  enfans ,  à  ceux  de  ses 

Perse  et  dans  d'autn^s  pays  l'iofluence  qu'exercent  les  prê- 
tres sur  la  morale,  les  lois  et  la  nature  du  gouvernement. 

(i)  Chardin  peint  en  quatre  mots  le  caractère  des  prêtres 
de  Perse  :  ils  sont  ,  dit-il,  faux  et  envieux,  avides  et  perfides. 
Tome  IX,  p.  198. 
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80Hir.s  et  (Je  Bits  lièn;s  ;  confisquer  lc8  richesses 
qui  le  tentent,  sont,  pour  un  roi  (Je  Perse  (Jes  ac- 
tions si  l'ainili(;re8  et  si  hahituell(*.s  (|u'eiles  n'ex- 
citent pas  ni(*nie  la  8urpris(*.  S(ts  courtisans  ne 
sont  pas  moins  avides  de  (grandeurs  et  de  pouvoir, 
que  ceux  des  {jouvernemens  les  plus  rno(i(irés  de 
TEurope  ;  ce  qui  prouve  qu'un  peuple  y)eut  (ître 
assez  mal  gouvern(3,  même  quand  les  ministres 
sont  responsables  (i). 

En  Perse,  les  femmes  des  grands  ne  sont  que 
leurs  esclaves  ;  et  comme  la  poly^^amie  est  en 
usage,  elles  sont  tenues  dans  la  réclusion  la  plus 
sévère.  Les  femmes  de  cette  classe  de  la  popula- 
tion sont  dépouillées  de  toute  espèce  d'autorité, 
et  ne  se  mêlent  pas  même  des  affaires  du  ménage. 
Elles  ne  sont  estimées  ni  pour  leur  esprit ,  ni 
pour  leur  adresse ,  ni  pour  aucun  genre  d'ou- 
vrage ;  elles  ne  sont  considérées ,  en  un  mot , 
qu'en  ce  qu'elles  servent  aux  plaisirs  de  leurs 
maîtres,  et  à  la  propagation  de  l'espèce.  Cet  abus 
de  la  force  d'un  sexe  sur  l'autre ,  et  le  mépris 
dont  les  faibles  sont  l'objet  dans  tous  les  pays  où 
l'on  ne  peut  recourir  à  la  protection  de  la  jus- 
tice, ont  pour  résultat  des  vices  contre  nature, 
des  violences,  des  meurtres,  des  empoisonne- 
mens ,  des  avortemens ,  des  infanticides  (â) . 

(i)  Chardin ,  Voyage  en  Perse,  tome  III ,  p.  121  et  122  • 
tome  IV,  ch.  ix,  p.  3i8  et  319;  tome  V,  eh.  11,  p.  282,  241 
et 24'^;  tome  IX,  p.  212,  2 13  et  226. 

(2)  Chardin,  tome  II,  p.  224,  228  et  241  ;  tome  III,  p.  271 
et  272;  tome  VI,  ch.  xii,  p.  8,  19,  26  et  3o. 
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Les  officiers  du  prince  exercent  sur  le  peuple 
un  pouvoir  fort  étendu  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
cependant  exercer  sur  lui  un  pouvoir  é^jal  à  celui 
que  leur  maître  fait  peser  sur  eux.  L'usage  des 
prësens  qui  vont  toujours  des  pauvres  aux  riches, 
la  vénalité  des  fonctionnaires  et  les  corvées  aux- 
quelles les  paysans  sont  soumis,  sont  pour  la 
population  des  charges  fort  pesantes  auxquelles 
chacun  cherche  autant  qu'il  peut  à  se  soustraire. 

Lorsqu'un  pays  a  été  soumis  à  un  tel  régime 
par  une  armée  de  conquérans  barbares,  et  que 
le  pouvoir  sacerdotal  sanctionne  par  son  auto- 
rité le  pouvoir  militaire,  il  est  aisé  de  prévoir 
les  mœurs  qui  doivent  en  être  la  conséquence. 
Faut-il  attendre  que  les  officiers  auront  de  la 
franchise  et  de  l'élévation  de  caractère,  devant 
un  chef  qui  n'a  qu'à  faire  un  signe  pour  leur  faire 
arracher  les  yeux  ou  pour  les  faire  écorcher  vi- 
vans?  Faut-il  penser  qu'en  se  voyant  à  tout  ins- 
tant à  la  veille  d'être  dépouillés  de  leur  fortune, 
ils  en  seront  fort  économes,  et  s'imposeront  des 
privations  pour  la  transmettre  à  leurs  enfans? 
Faut-il  penser  qu'étant  sans  cesse  exposés  à  l'in- 
justice et  à  l'oppression,  ils  ne  seront  pas  à  leur 
tour  injustes  et  oppresseurs,  quand  ils  croiront 
pouvoir  l'être  impunément?  Faut-il  espérer,  en- 
lin,  que  des  femmes  exposées  continuellement  au 
mépris  et  à  la  violence ,  et  n'ayant  aucun  moyen 
de  défense  honorable ,  n'auront  pas  recours  à  la 
ruse,  à  la  perfidie,  pour  adoucir  leur  esclavage 
ou  pour  s'en  venger? 


-y20  IKAin:     D)      I,J.(,JM,AIIO>, 

Si  (les  liantes  classes  de  la  société  on  passe  aux 
classes  inférieures,  j)ensc-t-oii  r|ue  les  iuém(» 
causes  n'y  produiront  pas  les  mêmes  effets?  que 
des  lionnnes  seront  très-confians ,  s'ils  n'ont  au- 
cune voie  légale  de  se  l'aire  rendre  justice  quand 
ils  sont  trompés?  qu'ils  seront  très-laborieux, 
s'ils  n'ont  aucune  certitude  d'être  payds  de  leurs 
peines,  ou  s'ils  sont  sans  cesse  exposés  à  s'en  voir 
ravir  le  fruit?  qu'ils  seront  trf^-véridiques,  si  la 
vérité  les  expose  à  des  châtimens  arbitraires? 
qu'ils  n'auront  jamais  recours  à  la  ruse,  s'ils  n'ont 
/  que  cemoyen  d'échapper  à  la  violence.  Les  grands, 

suivant  Chardin,  sont  flatteurs,  fourbes,  ram- 
pans,  avides,  imprévoyans,  prodigues,  paresseux; 
il  serait  bien  étonnant  que  cela  ne  fut  pas;  et  que 
l'esclavage  produisît  sur  eux  des  effets  différens 
de  ceux  qu'il  produit  sous  tous  les  climats. 

Cependant ,  quel  que  soit  l'état  actuel  de  la  po- 
pulation de  la  Perse,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
soit  plus  esclave  et  plus  vicieuse  que  celle  de  l'A- 
sie septentrionale,  ou  même  que  celle  de  quel- 
ques pays  du  nord  de  l'Europe.  Les  paysans  ne 
sont  point  attachés  à  la  glèbe;  s'ils  cultivent, 
comme  ailleurs,  un  sol  dont  ils  n'ont  pas  la  pro- 
priété, ils  ne  le  cultivent  du  moins  qu^en  vertu 
de  conventions  qu'ils  ont  librement  faites;  quel- 
quefois, ils  ont  la  moitié  des  produits,  souvent 
même  les  trois  quarts ,  selon  la  nature  du  sol.  Les 
terres  du  roi  sont  également  cultivées  par  des 
fermiers  qui  les  ont  prises  volontairement,  qui 
ont  une  part  plus  ou  moins  considérable  des 
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fruits,  et  qui  peuvent  les  abandonner  quand  le 
terme  de  leur  bail  est  expiré.  On  ne  voit  point 
en  Perse ,  comme  dans  le  nord  de  l'Asie  et  même 
de  l'Europe,  un  prince  donner  des  milliers  de 
paysans  à  ses  courtisans,  comme  il  leur  donne- 
rait des  troupeaux.  Quoique  soumis  à  certaines 
corvées ,  semblables  à  celles  qui  ont  existé  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  les  paysans  de 
Perse  vivent  assez  à  leur  aise. 

((  Je  puis  assurer ,  dit  Chardin,  qu'il  y  en  a  d'in- 
comparablement plus  misérables  dans  les  plus 
fertiles  pays  de  l'Europe.  J'ai  vu  partout  des  pay- 
sannes persanes  avec  des  carcans  d'argent,  et  de 
gros  anneaux  d'argent  aux  mains  et  aux  pieds, 
avec  des  chaines  qui  leur  pendent  du  cou  sur  le 
nombril,  où  sont  passées  tout  le  long  des  pièces 
d'argent,  et  quelquefois  des  pièces  d'or.  On  voit 
de  même  des  enfans  parés  avec  des  colliers  de 
corail  au  cou.  Ils  sont  bien  fournis  de  vaisselle  et 
de  meubles ,  mais ,  en  échange  de  ces  aises ,  ils 
sont  exposés  aux  injures  et  quelquefois  à  des 
coups  de  bâton  de  la  part  des  gens  du  roi  et  des 
visirs,  quand  on  ne  leur  donne  pas  assez  tôt  ce 
qu'ils  demandent ,  ce  qui  s'entend  des  hommes 
seulement  j  car,  pour  les  femmes  et  les  lilles,  on 
a  des  égards  pour  elles  partout  dans  l'Orient, 
et  il  n'arrive  jamais  qu'on  mette  la  main  des- 
sus (-i).  ^) 

Les  domestiques  qui  servent  dans  les  maisons 

(i)  Chardin,  loinc  V,  ch.  vi,  891  et  892. 
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des  (jrands,  ne  sont  point  esclaves  comme  ils  le 
sont  dans  le  nord  de  TAsie  et  de  l'Europe,  et  ils 
reçoivent  des  (jajj es  très-élevés  (i).  Les  artisans 
ne  sont  pas  non  plus  des  esclaves;  ils  travaillent 
ou  se  reposent  quand  cela  leur  convient,  et  met- 
tent à  leur  travail  le  prix  qu'il  leur  plaît  (2). 

Les  Perses  ne  sont  intolérans,  ni  envers  les 
étrangers,  ni  envers  ceux  qui  ne  professent  pas 
leur  religion;  ils  sont,  au  contraire,  très-hospi- 
taliers ;  ils  accueillent  et  protègent  les  étrangers  ; 
ils  tolèrent  même  les  religions  qui  leur  parais- 
sent abominables  (3).  Ils  ne  se  sont  jamais  avisés 
de  mettre  des  entraves  à  la  liberté  de  changer  de 
lieu;  chez  eux,  chacun  peut  aller  oii  bon  lui 
semble,  sortir  du  royaume  ou  y  rentrer,  sans 
que  personne  s'avise  de  lui  demander  un  passe- 
port (>4).  Leur  gouvernement  n'a  pas  la  préten- 
tion de  se  faire  rendre  compte  de  chacun  de  leurs 
mouvemens,  de  marquer  chaque  personne  d'un 
signe  particulier ,  et  de  classer  parmi  les  suspects, 
ou  même  parmi  les  malfaiteurs ,  toute  personne 
qui  n'est  pas  revêtue  du  signe.  Il  n'y  a  que  les 
hommes  libres  des  climats  froids  et  des  climats 
tempérés  de  l'Elurope ,  qui  portent  sur  eux  cette 
marque  irrécusable  de  leur  liberté. 

Les  mœurs  générales  de  la  masse  de  la  popu- 

(i)  Chardin,  tome  IV,  ch.  xiv,  p.  22. 

(2)  Ibid.  t.  III,  ch.  XI,  p.  43 1  et  4^2;  tome  IV,  ch.  xvii, 
p.  91  et  93. 

(3)  Ibid. ,  tome  III,  ch.  xi,  p.  408. 
{!\)Ihid.j  tome  III,  p.  272. 
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lation,  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  des 
liordes  qui  parcourent  les  plateaux  les  plus  élevés 
ou  qui  résident  dans  les  montagnes  les  plus  hautes 
de  l'Asie  ;  elles  sont  même  supérieures  aux  mœurs 
qui  existaient  au  dix-septième  siècle  dans  les  états 
les  plus  civilisés  de  l'Europe.  «  J^attribue  la  po- 
lice que  l'on  tient  dans  les  exécutions  en  Europe , 
dit  Chardin  ,  à  la  grande  quantité  de  scélérats  qui 
s'y  trouvent  ;  comme ,  au  contraire ,  le  peu  de 
régularité  qu'on  observe  en  Orient  dans  le  juge- 
ment et  dans  l'exécution  des  criminels,  aux  mœurs 
de  ce  pays-là  ,  qu'on  peut  dire  humaines.  En 
effet ,  l'on  est  si  dépravé  chez  nous ,  que  si  l'on 
ne  traitait  pas  les  coupables  plus  rudement  qu'en 
Perse,  les  villes  et  la  campagne  deviendraient 
autant  de  coupe-gorges  où ,  comme  en  Mingrelie, 
chacun,  par  la  crainte  qu'il  a  de  son  voisin,  serait 
obligé  de  coucher  demi-vetu ,  et  son  épée  entre 
ses  bras.  On  n'entend  parler  presque  jamais  en 
Perse,  d'enfoncer  les  maisons,  d'y  entrer  à  vive 
force,  et  d'y  égorger  le  monde.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'assassinat,  que  duel,  que  rencontre,  que 
poison.  Dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  en  Perse, 
où  j'ai  fait  tout  mon  séjour  à  la  ville  capitale,  ou 
à  la  suite  de  la  cour,  ou  bien  en  d'autres  grandes 
villes ,  je  n'ai  vu  exécuter  qu'un  seul  homme,  de 
manière  qu'à  celui-là  près ,  tout  ce  que  je  puis 
rapporter  des  supplices  de  ce  pays  -là  nest  que 
par  ouï  dire  ("1).  » 

Il  est  vrai  que  la  polygamie  n"est  prohibée  à 

(i)  Voyage  en  Perse,  t.  VI,  ch.  xvii,  p.  99  et  100. 
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aucune  classe  de  la  société ,  et  elle  est  pour  le» 
individus  des  (leux  sexes  qui  la  [)ratifjuentou  qui 
y  sont  soumis  ,  une  source  de  vices,  de  crimes  et 
de  malheurs  ;  mais  ,  soit  par  raison  ,  soit  par  né- 
cessité, les  hommes  qui  appartiennent  à  la  grande 
masse  de  la  population  n'ont  en  {jénéral  (|u'une 
femme 3  dans  les  ranjjs  ordinaires  de  la  société  et 
chez  les  paysans ,  les  fennnes  sont  traitées  avec 
douceur  et  ne  sont  exposées  à  aucun  mauvais  trai- 
tement ,  même  de  la  part  des  grands  et  des  em- 
ployés du  gouvernement. 

Au  nord  de  la  Perse  existent  des  peuples  qui, 
par  l'élévation  du  sol  encore  plus  que  par  le  degré 
de  latitude  sous  lequel  ils  se  trouvent  placés , 
vivent  sous  un  climat  comparativement  froid.  Ces 
peuples  n'ont  pas  plus  d'activité ,  de  courage , 
d'industrie,  de  mœurs  que  les  peuples  placés  sous 
une  latitude  moins  élevée  ;  ils  sont  au  contraire 
les  peuples  les  plus  paresseux  ,  les  plus  pauvres , 
les  plus  sales  et  les  plus  vicieux  de  ces  pays,  Chardin 
vit  en  Perse  une  ambassade  de  ces  peuples  ;  et  on 
lui  raconta  ,  dit-il ,  des  choses  prodigieuses  de  la 
disette  de  leur  pays ,  et  de  leurs  vilaines  mœurs. 
L'ambassadeur  et  sa  suite  étaient  des  gens  de 
mauvaise  mine,  mal  vêtus  et  ayant  Tair  de  bri- 
gands. Ils  se  tenaient  si  salement  dans  le  palais 
où  on  les  avait  mis ,  ajoute-t-il,  que  cela  n'est 
pas  croyable;  à  la  réserve  de  la  chambre  de  l'am- 
bassadeur, tout  était  plein  d'ordures  et  faisait 
mal  au  cœur  (1). 

(i)  Chardin,  tome  VIII,  p.  176  et  177. 
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Chardin,  frappe  du  contraste  que  lui  offrait 
la  Perse  antique,  et  la  Perse  sous  le  règne  des 
soldats  et  des  prêtres  musulmans,  a  cherché  à 
se  rendre  compte  des  causes  de  cette  différence. 
«  J'ai  fait  cent  fois  réflexion  ,  dit  -  il ,  sur  un  si 
étrange  changement ,  et  il  m'est  venu  en  pensée 
que  cela  venait  premièrement  de  ce  que  les  an- 
ciens habitans  de  la  Perse  étaient  robustes ,  labo- 
rieux ,  et  appliqués  ;  au  lieu  que  le.s  nouveaux 
habitans  sont  fainéans,  voluptueux  et  spéculatifs  ; 
secondement,  de  ce  que  les  premiers  se  faisaient 
une  religion  de  l'agriculture,  et  qu'ils  croyaient 
que  c'était  servir  Dieu  que  de  labourer  ;  au  lieu 
que  les  derniers  ont  des  principes  qui  les  portent 
au  mépris  de  l'activité ,  qui  les  jettent  dans  la 
volupté,  et  qui  les  éloignent  du  travail  (i). 

Mais  comment  ce  changement  s'est -il  opéré? 
Pourquoi  les  Persans  ont-ils  cessé  d'être  robustes, 
laborieux,  appliqués?  pourquoi  ont-ils  cessé  de 
se  faire  une  religion  de  l'agriculture ,  et  de  croire 
qu'ils  servaient  Dieu  en  labourant  la  terre  ?  pour- 
quoi sont-ils  devenus  fainéans,  spéculatil^,  vokip- 
tueux?  pourquoi  se  sont -ils  fait  des  principes 
qui  les  portent  au  mépris  de  l'activité  ,  qui  les 
éloignent  du  travail  et  les  jettent  dans  la  volupté  ? 
C'est  parce  que  des  peuples  barbares  ont  importé 
chez  eux  leurs  préjugés  et  leurs  vices ,  et  que  les  a 

populations  les  plus  actives  et  les  plus  laborieustîs  •; 

deviennent  oisives  et  paresseuses ,  quand  elles 

(i)  Voyage  en  Perse,  tome  VIII,  p.  36o. 
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perdent  la  ccrtilude  de  jouir  du   Iruit  de  leurs 
travaux. 

Il  l'aut  mettre  au  nombre  des^riiicipale.s  cause* 
de  la  ruine  de  la  l^erse,  les  ravages  commis  par 
ses  propres  armées  pour  prévenir  ou  pour  arrêter 
les  invasions  des  armées  étraufjères.  Montesquieu 
attribue  ces  ravages  à  un  système  commun  à 
tous  les  gouvernemens  despotiques  ;  on  pourrait 
peut-être  donner  de  ce  phénomène  une  explica- 
tion plus  naturelle.  Les  armées  de  ce  pays  sont 
composées  en  grande  partie  des  Tatars  qui  habi- 
tent au  nord  de  la  Perse ,  et  l'on  connaît  l'hor- 
reur qu'ont  ces  peuples  pour  la  culture  et  pour 
les  villes.  En  transformant  en  désert  le  pays  cul- 
tivé^ les  uns  peuvent  s'imaginer  qu'ils  accroissent 
l'étendue  de  leurs  possessions  ^  les  autres  peuvent 
croire  qu'ils  retournent  à  leur  état  primitif. 
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